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Nous prenons la liberté ae rappeler à MM les Médecins, nos 
aimables lecteurs , les différents produits ci-dessous qui appan= 
tiennent à notre maison ou y sont en dépôt : 

Phosphatine Falières 

Vin de Chassaing 

Poudre laxative de Vichy 
Bugéine Prunier Neurosine Prunier 

Comprimés Vichy-Etat Dioséine Prunieff 

Glyco-phénique Déclat Erséol Prunie? 
Sirop phéniqué Déclat 

Sirop au phénate d’ammoniaqus 
Et nous les prions de croire à nos sentiments tout dévoués. 

^ & 

(MAISON CHASSAING) 


GHAOIIQ31 uioïC 



“ PHOSPHflTINE 

FALIERES 


associée au tait, est 
un aliment rationnel 
recommandé aux 
enfants, dès l'âge 
de y à 8 mois. 



G. PRUNIER et C ,a (Maison Chassaing), 6, rue de la Tacherie 
















LA CHRONIQUE MEDICALE 


THédeeine et Littérature 


La folie d’Eugène Hugo (i), par M. Pierre Dufay (Suite). 

En juin i8aa, c’est une première fugue, que révèle une lettre de 
Victor contresignée par Abel et qu’a reproduite M. Louis Barthou 
dans ses Amours d’un poète : 

Mos CHER PAPA, 

Depuis hier nous sommes dans la désolation. Il y a bien longtemps 
qu'Eugène était tout à fait changé pour nous. Son caractère sombre, ses 
habitudes singulières, ses idées bizarres avaient mêlé de cruelles inquiétudes 
aux dernières douleurs de notre mère bien-aimée. Si nous n’avions mené 
une vie aussi paisible et aussi simple, on eût pu croire que quelque chose 
de violent se passait en lui. Depuis la perte de notre pauvre mère, il avait 
cessé de témoigner à ses frères et à ses amis aucune affection. Avant-hier, 
enfin, il a disparu, nous Lissant un billet froid et laconique où il nous 
annonce que des événements imprévus l’obligent à partir à l'instant même 
et où il fait pressentir qu’un jour il reviendra. Nous nous perdons en con¬ 
jectures et en recherches ; depuis longtemps nous remarquions qu’il sortait 
à des heures extraordinaires, nous empruntait notre argent, souvent en 
revenant demander plusieurs fois dans la même journée ; qu’il écrivait des 
lettres cachées pour ses frères, qui n’avaient point de secret pour lui. Pour¬ 
quoi faut-il que ce dernier acte de folie nous force à te révéler ce que 
nous aurions voulu te laisser toujours ignorer, afin de t’épargner au moins 
celle-là d’entre les souffrances de notre mère ? Mais après avoir attendu son 
retour vingt-quatre heures, il est de notre devoir de t’informer de cette 
disparition déplorable. Nous l en supplions, mon cher papa, songe que ce 
pauvre Eugène est encore plus à plaindre que nous ; quelques mots de 
son billet nous font craindre qu’il ne t’écrive une lettre qui serait marquée 
au coin de la plus inexplicable ingratitude si elle n’était dictée par la dé¬ 
mence. Rappelie-toi, mon cher papa, toute la tendresse du père, toute ton 
indulgence d’ami ; Eugène a un excellent cœur, mais la position incom¬ 
préhensible où il parait placé le force à chercher des prétextes bons ou 
mauvais pour colorer sa conduite. Peut-être ton fils, qui semble avoir été 
entraîné par des liaisons funestes, sortira-t-il pur et honorable de l’abîme où 
nous le croyons tombé. Mais alors pourquoi ne nous avoir laissé en partant 
aucune trace d'aOection ? 

Suspendons notre jugement, mon cher papa ; Eugène a un bon cœur ; 
il reconnaîtra sa faute ; en attendant, plaignons-le et plains-nous comme 
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Vraisemblablement, Victor aurait pu attendre davantage avant de 
mettre son père au courant de cette situation plus que toute autre 
délicate ; puisque fugue il y avait, mieux aurait valu laisser à 
Eugène le temps de se ressaissir et de venir reprendre sa place au 
foyer fraternel. 

Pour expliquer cet acte de désespoir, M. Louis Barthou a recours 
à un rapprochement de dates : à regarder d’un peu près, il ne 
parait pas très concluant. Le consentement du général au mariage 
de son fils aurait « été envoyé un mois avant, le 22 mai i8aa, et je 
ne peux pas me défendre d'un rapprochement entre cette décision, 
d’où le mariage devait irrévocablement sortir, et la crise de déses¬ 
poir que la fuite d’Eugène avait révélée ». 

Sans doute, mais la lettre de Victor annonçant cette fugue est 
du 9 avril ; puis, pour que la décision devînt irrévocable, il fallait 
qu’à la demande du général fût venu se joindre le consentement 
du père d’Adèle, et Victor remit seulement àM. Foucher, dans les 
premiers jours de septembre i8aa (lettre de Victor à son père du 
iSseptembre i8aa) (i), la demande que le général lui avait adressée 
dans le courant de juillet (lettre du 26 juillet). 

Au demeurant, cette question de date importe peu. Le fait est 
là dans sa brutalité et la relation de cause à effet ne semble pas de¬ 
voir faire de doute. 

A la veille de son mariage, nouvel appel de Victor à la généro¬ 
sité paternelle en faveur de ses frères ; mais, en ce qui touche 
Eugène, qui ne semble pas s’être beaucoup « refroidi », la phrase 
reste embarrassée. Les nouvelles ne sont pas bonnes, mais vagues : 

Je te supplie encore, bon et cher papa, de faire tout ton possible pour 
continuer à mes frères Abel et Eugène leur pension, n’oublie pas qu’Eugène 
était un peu fou quand il t’a écrit, et donne-lui, si tu le peux, celte nou¬ 
velle preuve de tendresse généreuse et paternelle. (18 septembre 1822.) 

Pourtant, la fin du calvaire, dont Eugène gravissait un à un 
tous les degrés, approchait. Le 12 octobre 1822, Victor Hugo 
épousait à Saint-Sulpice Adèle Foucher. Ses témoins étaient 
Jean-Baptiste Biscarrat, son ancien maître d'étude à la pension 
Cordier, et Alfred-Victor, comte de Vigny, son ami. Témoins 
compromettants : l’un n’était pas assez et l’autre était trop. Olympio 
devait leur substituer plus tard, dans son autobiographie, M. An- 
celotet Alexandre Soumet. Tels sont les petits profits d’un travail 
consciencieux. 

Comment le malheureux Eugène eût-il pu, ce jour-là, ne pas 
devenir tout à fait fou ? La cérémonie nuptiale à la mairie, puis à 


(1) Ces lettres et celles qui suivront sont empruntées à la correspondance manus¬ 
crite de Victor Hugo avec son père, conservée à la Bibliothèque de Blois. Je les ai 
moi-même reproduites intégralement dans mon étude sur Victor Hugo à vingt ans ; 
Glanes romantiques ; Paris, Mercure de France, igog, in-12 de a65 p. 
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l’église ; le défilé et les congratulations des parents, des amis et des 
indifférents ; le sourire mauvais des femmes qui se font des com¬ 
pliments de leurs toilettes et se jugent mal fagotées ; puis, inter¬ 
minable, dans la salle du conseil de guerre de la rue du Cherche- 
Midi transformée en salle à manger, le repas de noce, témoignant 
du parfait commis-voyageur que cache tout participant à ces sortes 
d'agapes. 

Eugène a enduré tout cela. Impavide, il a supporté sans bron¬ 
cher la mairie, l’église, la sacristie. Mais, maintenant, il est à bout 
de forces. Ivre de larmes à grand’peine réprimées, il ne peut 
détacher ses yeux de la joie triomphante de Victor et d’Adèle ; son 
âme éclate et, tandis que les amoureux s’embarquent pour Cylbère, 
sa raison s’enfuit, affolée, à la recherche de l’inconnu, partout, 
hors du monde. 

Interloqués, ses voisins écoutent des phrases dépourvues de sens 
et de suite : il divague. Tendus trop longtemps, les nerfs n’ont pu 
résister à l’effort qu’il leur demandait ; le cerveau a cédé sous les 
mâchoires de l’étau qui l’enserraient depuis des heures. Celle fois, 
il est fou pour de bon, irrémissiblement fou. 

Biscarrat, l’ami des bons et des mauvais jours, a prévenu Abel. 
Aussi discrètement que possible, ils emmènent le dément et, quit¬ 
tant l’hôtel Toulouse, où s’égaient des rires bruyants, le condui¬ 
sent dans sa chambre et l’y enferment. 

Le lendemain, on l’y retrouvait, tous les flambeaux allumés, 
poussant des cris inarticulés et tailladant à coups de hache les 
meubles qui la garnissaient. 

Victor, dans son autobiographie, s’est montré» comme on peut le 
croire, sobre de détails sur la folie de son frère, se bornant à la 
mentionner, et n’a eu garde d’en indiquer la cause. La vérité ne 
tarda point, pourtant, à percer, et ses contemporains ne se crurent 
pas tenus à la même réserve. 

Je m’en suis revenu, écrivait dans son journal (i) Evariste Boulay-Patv, 
avec Soulié, qui est venu passer une heure chez moi. Il m’a dit qu’Eugène 
Hugo avait tellement aimé Mme Victor Hugo que, deux ou trois jours après 
le mariage de son frère, il était devenu fou. C’était un jeune homme qui 
annonçait le plus beau talent. Fou par sève de chasteté ! ô Charenton ! 

Un des amis de Victor, son ancien collaborateur au Conservateur 
littéraire et à la Muse Jrançaise, le comte Gaspard de Pons, s’adres¬ 
sant « à ce qui fut Eugène », a, dans ses Adieux poétiques (a), sou¬ 
levé un coin du voile : 


( i ) Publié par le D r Dominique Caillé, dans les Annales de la Société académique 

(2) Adieux poétiques, par le comte Gaspard de Poxs. Paris, Librairie Nouvelle, 
1860, 3 vol. in-12. Cf : Edmond Biré, Victor Hugo avant Î830 , nouvelle édition ; 
Paris, Perrin et C«®, 1895, in-12 de 533 p.; p. 273-274. 
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Peut-être dédaigné par l’Amour et la Muse, 

Un désespoir jaloux s'alluma dans ton cœur ; 

Tu haïs malgré toi ton rival, ton vainqueur... 

La mort de la pensée au plus affreux destin 
A se'ule, hélas ! pu te soustraire : 

Tu cessas bien à temps d’être toi, d’être frère, 

Le premier frère fut Caïn. 

Oui, certe, et dans ce mot ne vois pas un outrage ; 

L’outrage serait lâche autant que solennel. 

Ton cœur fut assez chaud pour qu’un moment d’orage 

En toi pût allumer un foudre criminel... 

Edmond Biré a eu la chance de mettre la main sur un exemplaire 
de ce recueil devenu introuvable, grâce auquel le mystère s’éclair¬ 
cissait, ce qui a permis au D r Patrigeon de noter ainsi, au cours de 
son étude sur le second mariage du général Hugo (i), la folie 
d’Eugène : 

« Cependant un événement douloureux et imprévu avait mis, 
vers la fin de 1821, le général Hugo en présence de ses fils. Eugène, 
qui, dit-on, aimait éperdument Adèle Foucher, était devenu subite¬ 
ment fou, le jour du mariage de son frère. » 

C’est là une erreur d’un an, elle saute suffisamment aux yeux 
pour avoir peu d’importance. 

Plus de deux mois, on avait caché au père le triste accident, 
une rechute plutôt, expectant un mieux qui ne se produisit point. 
Le 20 décembre enfin, Victor se décidait à prévenir le général, et 
à faire appel à sa bourse, muet comme il le fut toujours sur les 
causes de la catastrophe ; 

Mon cher papa, 

C’est auprès du lit d’Eugène malade et dangereusement malade que je 
t’écris. Le déplorable état de sa raison dont je t’avais si souvent entretenu 
empirait depuis plusieurs mois d’une manière qui nous alarmait tous pro¬ 
fondément, sans que nous pussions y porter sérieusement remède, parce 
qu’ayant conservé le libre exercice de sa volonté, il se refusait obstinément 
à tous les secours et à tous les soins. Son amour pour la solitude poussé à 
un excès effrayant a hâté une crise qui sera peut-être salutaire, du moins 
il faut l’espérer, mais qui n’en est pas moins extrêmement grave et le lais¬ 
sera pour longtemps dans une position bien délicate. Abel et M. Foucher 
t’écriront plus de détails sur ce désolant sujet. Pour le moment, je me 
hâte de te prier de vouloir bien nous envoyer de l’argent, tu comprendras 
aisément dans quelle gêne ce fatal événement m’a surpris. Abel est égale¬ 
ment pris au dépourvu et nous nous adressons à toi comme à un père 
que ses fils ont toujours trouvé dans leurs peines et pour qui les malheurs 
de ses enfants sont les premiers malheurs. 


(1) D' G. Patbigeon, Excursions à travers le passé : Le père de Victor Hugo 
(général Joseph-Lèopold-Sigisbert Hugo), à propos de son second mariage à Chabris, en 
septembre 1821 ; Châteauroux, A. Mellottée, iyoa, in-8 de ai p., p. i5. 
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Du moins, dans cette cruelle position, avons-nous été heureux dans le 
hasard qui nous a fait prendre pour médecin une de tes anciennes connais¬ 
sances, le docteur Fleury. 

Adieu, bon et cher papa, j'ai le cœur navré de la triste nouvelle que je 
t’apporte. Notre malade a passé une assez bonne nuit, il se trouve mieux 
ce matin, seulement son esprit, qui est tout à faitdélirant depuis avant- 
hier, est en ce moment très égaré. On l’a saigné hier, on lui adonné de 
l'émétique ce matin, et je suis auprès de lui en garde-malade. Adieu, 
adieu, la poste va partir, et je n’ai que le temps de t’embrasser en te 
promettant de plus longues lettres d’Abel et de M. Foucher. 

Ton fils tendre et respectueux, 
Ce ao décembre i8aa. Victor. 

Le général Hugo ne tarda point à venir voir à Paris son fils 
malade, et profitant d’un moment de lucidité, l’emmena à Blois, 
où, quittant le château de Saint-Lazare, revendu, le 16 janvier i8a3, 
au D r Guy (i), il venait de s’installer, faubourg du Foix, dans la 
petite maison que sa femme y possédait depuis 1816 et où elle 
devait mourir le ai avril i858 seulement, 

.maison 

Qu’on voit bâtie en pierre et d’ardoises couverte, 

Blanche et carrée, au bas de la colline verte, 

que devaient célébrer les Feuilles d’automne, après que Victor s’y fut 
arrêté et l’eut visitée, avant de se rendre à Reims, en i8a5, au 
sacre de Charles X. 

Un mieux avait, semble-t-il, tout d’abord suivi le transfert du 
dément auquel Victor adressait, sans le dater, cet encouragement : 

Ta lettre, mon bon et cher Eugène, nous a causé une bien vive joie. 
Nous espérons que l’amélioration de ta santé continuera au gré de tous nos 
désirs et que tu auras bientôt retrouvé avec le calme de l’esprit cette force 
et cette vivacité d’imagination que nous admirions dans tous tes ouvrages. 

Dis, répète à tous ceux qui t’entourent combien nous les aimons pour les 
soins qu’ils te donnent, dis à papa que le regret d’être éloigné de lui et de 
toi est rendu moins vif par la douceur de vous savoir ensemble, dis-lui que 
son nom est bien souvent prononcé ici comme un mot de bonheur, que les 
mois qui me séparent de votre retour vont nous sembler bien longs, dis-lui 
pour nous tout ce que ton cœur te dit pour lui, et ce sera bien. 

Ton frère et ami, 

Ecris-nous le plus souvent possible. Victor. 

Adèle paraissait à nouveau enceinte. « Tout porte à croire que 
notre Léopold est revenu », écrivait confidentiellement, le 9 jan¬ 
vier i8a3, Victor à son père, naissance désirée d’un petit-fils qui 
devait permettre au général de venir l'embrasser à Paris, en y 
ramenant son second fils enfin rétabli : 


(0 Aujourd'hui maison de santé dépendant de l’Asile départemental d’aliénés de 
Loir-et-Cher. 
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Il nous semble que maintenant le mois qui nous donnera un enfant sera 
bien heureux, surtout parce qu’il nous rendra notre père. Eugène reviendra 
aussi, et reviendra sûrement content et guéri. (5 mars 1823.) 

Ce contentement d’Eugène peut paraître assez problématique ; 
sa guérison, en dépit d’« une lettre extrêmementremarquable » (?) 
écrite à Félix Biscarrat (i5 mars 1823), l’était encore plus. 11 ne 
semblait guère s’être ressaisi. 

Cette autre lettre, adressée à son frère Abel, qui probablement 
ne fut pas envoyée, trahit lamentablement son état d’esprit, même 
au cours de ses intervalles les plus lucides. Des nuages obscurcissent 
l’intelligence. La pensée est pénible et exprimée avec difficulté, le 
style est celui d’un enfant où les répétitions abondent. Le meilleur 
ami du général Hugo à Blois, M. de Féraudy, ancien major du 
génie et fabuliste à ses heures (i), faisait l’objet de celte missive : 

Mon cher Abel, 

Un des amis de papa, M. de Féraudy, et l’un des membres de la Société 
littéraire fondée à Blois, dont papa avait été élu président, et dont lu avais 
élé nommé membre correspondant, ce monsieur, dis-je, ayant appris 
l'influence que tu pourrais avoir auprès de quelques journaux, a paru désirer 
que tu lui fisses insérer quelques-unes de ses fables dans les feuilles où tu 

Ayant également entendu parler des facilités que tu parais avoir auprès 
du théâtre de l’Odéon, il te prie également de lui rendre le service de 
présenter au comité de ce théâtre un acte dont je t’enverrai le manuscrit. 

Avec les titres dont je viens de te parler il était impossible que ce mon¬ 
sieur pût s’attendre à quelque refus de ma part. Ami de papa, et membre 
d’une Société littéraire dont je t’ai entendu te féliciter d’être membre, 
c’était sans doute te faire plaisir à toi-même que de me charger auprès de 
toi de sa commission. 

Ce monsieur a déjà publié un recueil de fables dont le Journal des Débats 
a rendu compte il y a un an, il compte en publier un nouveau volume. 
11 est membre de la Société littéraire qui avait tenté de s’organisera Blois, 
et dont toi et Victor faisiez partie ; ses fables ne te laisseront aucun doute 
sur son esprit et son talent. 

Après m’être acquitté de cette commission, il convientxjue je te manifeste 
mon étonnement de ce que tu ne nous as pas répondu. Cet oubli de ta part 
justifie les reproches que je t’ai entendu faire par papa. 

’ En attendant une lettre de toi, je suis toujours avec attachement, 

Ton frère affectionné, 

Blois, le 19 mars i8a3. E. Hugo. 


(1) M. de Féraudy, chevalier de Saint-Louis du 5 novembre i8ià. La première 
édition de ses fables, signée seulement de ses initiales, Quelques fables ou Mes loisirs , 
par J h —Bide F. ., ancien officier supérieur du corps royal du génie, parut à 
Paris, chez Chauvin, en 1820, in-16 obi. de 10a p. 

' Une seconde édition, portant son nom et ses titres, et augmentée d’une a* partie, 
fut publiée par Dentu, Paris, 1821, in-ia de xli- 161 p. Enfin, une troisième partie 
fut donnée à Blois par Aucber-Eloy, 1823, in-i j de ix-2oâ p. 

Originaire de Provence, la famille de Féraudy, outre l’excellent sociétaire de la 
Comédie Française, est encore représentée par une de ses branches dans le Loiret. 
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Eugène revint bien à Paris, mais pour être placé chez le D r Es- 
quirol. A l’oasis de la rue dù Foix succédait la maison de santé, 
où l’on avait insuffisamment caché au malade qu’il se trouvait 
parmi des fous. Victor craint pour son frère la solitude et l’oisi¬ 
veté et pour la bourse paternelle le prix élevé de la pension. Et ce 
sont, assez exactement décrites, les phantasmes qui poursuivent 
le persécuté-persécuteur : 

Mo.v CHER PAPA, 

J'ai remis hier à Eugène ta lettre qui l’a touché autant qu’affligé. Sa 
douleur de ne pouvoir te revoir à Blois n’a été un peu calmée que par 
l’espérance que je lui ai donnée de le revoir à Paris dans deux mois, ce 
tcms lui a paru bien long. Je vais te dire aussi, cher papa, que je ne l’ai 
plus trouvé aussi bien. On a pour les malades chez M. Esquîrol des soins 
infinis, mais ce qui est le plus funeste à Eugène, c’est la solitude et l’oisi¬ 
veté,.auxquelles il est entièrement livré dans celle maison. Quelques mots 
qui lui sont échappés m’ont montré que dans l’incandescence de sa tête il 
prenait celte prison en horreur, il m’a dit & voix basse qu’on y assassinait des 
femmes dans les souterrains et qu'il avait entendu leurs cris. Tu vois, cher 
papa, que ce séjour lui est plus pernicieux qu’utile. D’un autre côté, la 
pcnsiou (dont M. Esquirol doit t’informer) est énorme, elle est de 4oo fr. 
par mois. D'ailleurs lo docteur Fleury pense que la promenade et l’exer¬ 
cice sont absolument nécessaires au malade. Je te transmets tous ces 
détails, mon cher papa, sans te donner d’avis. Tu sais mieux que moi ce 
qu’il faut faire. Je crois néanmoins devoir te dire qu’il existe, m’a-t on 
assuré, des maisons du même genre, où les malades ne sont pas moins 
bien que U, et paient moins cher. Il parait qu’on n’a point assez caché à 
Eugène qu’il fût parmi des fous, aussi est-il très alfeclé de celte idée que 
j'ai néanmoins combattue hier avec succès... (A suivre). 


Ce qu’on lit dans les vieux bouquins 


Influence du coït sur la flatulence. 

Matignon a étudié, il y a quelques années, l’action du coït sur la 
constipation. Surtout chez la femme, cet acte déterminerait la pro¬ 
duction d’une selle dans certains cas. C’est là une ordonnance d’un 
nouveau genre à mettre en pratique, et qui aurait chance de succès. 

Hippocrate mentionne la flatulence abdominale comme consé¬ 
quence du coït (i) : tantôt, le ventre se remplit de gaz, comme chez 
Damnagoras (en ce temps-là, on ne craignait pas de citer le nom 
des malades dans les observations) ; tantôt, il y a émission de gaz. 
Ceci est évidemment plus fâcheux. L. Pron (Alger). 

Un précurseur des rayons X. 

G. Postel, le savant visionnaire, qui fut professeur au Collège 
de France, dans son ouvrage de Vinculo Mundi (i55o), enseigne 
positivement que l’œil humain « peut discerner localement à tra¬ 
vers les corps ». D r Monin. 


( i) Traductic 


ri?, t. V, p. 295. 
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(infoimations de la « Chronique » 


Littré, loué à l’Académie. 

Nous arrivons bien tard pour rendre compte de la cérémonie 
annuelle de l’Académie de médecine, qui eut lieu le 16 décembre 
dernier ; la faute en est à notre périodicité mensuelle, qui ne nous 
permet guère de serrer de près l’actualité. Aussi bien, que vous 
apprendrions-nous, dont les échos ne vous soient déjà parvenus par 
les journaux de médecine ou par les quotidiens ? Et surtout, que 
pourrions-nous ajouter aux nombreux articles parus dans celte 
revue même, sur la haute personnalité célébrée rue Bonaparte ? 

Nous ne sommes peut-être pas tout à fait étranger au choix du 
sujet qu’a si brillamment traité notre excellent ami M. de Fleury. 
Comment ne nous féliciterions-nous pas de cet hommage solen¬ 
nel rendu au « père de la médecine historique » ? N’est ce pas le 
traducteur d’Hippocrate, l’auteur de tant de monographies éru¬ 
dites sur la mort d’Alexandre le Grand, d’Henriette d’Angleterre, 
sur la Toxicologie en histoire, etc., dont l’Académie a entendu 
reconnaître la science profonde, unie au plus rigoureux esprit cri¬ 
tique ? 

Médecin, certes, il le fut, bien qu’ayant négligé, par suite de 
circonstances fort honorables, de poursuivre ses études jusqu’au 
couronnement, jusqu’à la thèse ; mais il a été interne des hôpi¬ 
taux, il a analysé les leçons de Dupuytren sur les blessures de 
guerre, le Traité d’hygiène , de Michel Lévy, qui a fait époque ; de 
même que le Traité de l’hérédité, de Prosper Lucas, et la grande 
Anatomie, de Bourgery et Jacob. Le panégyriste académique a 
exposé magistralement toute cette partie de l’œuvre de Littré et 
nous aurons fréquemment l’occasion de nous y reporter. Littré fit 
bien à la médecine quelques infidélités en faveur de la philologie, 
notamment, mais il demeura toujours très attaché au monde médical 
et ne cessa de s’intéresser au mouvement des idées, à l’évolution 
des doctrines scientifiques. 

L’orateur a longuement, trop longuement à notre gré, parlé des 
relations de Littré avec Auguste Comte et le positivisme. Comme 
nous lui préférons le Littré du Dictionnaire, parce que, comme 
le dit très judicieusement de Fleury, « nous sommes ici dans le 
domaine du parfait... Littré n’a rien écrit d’aussi charmant. Il est 
là tout entier. » 

Quelles jolies pages encore dans cet Eloge, où nous ne trouvons 
guère qu’à louer, sur la tendresse que le doux philosophe avait 
pour les enfants, sur sa tolérance qui lui permit de vivre, quoique 
athée, en parfaite communion de sentiments avec sa femme et 
sa fille, qui étaient loin de partager les mêmes idées ! Il faut lire, 
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aussi, la relation des derniers moments de cet être admirable, de 
ce saint laïque, d’une vertu si haute, qui ne finit par abjurer ses 
vieilles et robustes convictions que « devant le désespoir de sa com¬ 
pagne tant aimée. » 

On était, jusqu’ici, assez inexactement renseigné sur les circons¬ 
tances de cette fin ; notre distingué collègue de Fleury apporte des 
précisions telles, qu’il faut bien cette fois tenir pour authentique 
cette conversion suprême qui, loin de diminuer cette figure vénérée, 
nous la fait davantage aimer. 


Une consultation de Littré. 

La santé de Littré ne fut jamais florissante ; de bonne heure, ce 
grand travailleur, qui, dans sa jeunesse, avait été très friand de 
sports et d’exercices physiques, s’était condamné à un labeur de 
cabinet qui lui fut très préjudiciable. La maladie dont il semble 
avoir été atteint était du rhumatisme goutteux, qui devint pro¬ 
gressivement du rhumatisme noueux et déformant. Tout à fait 
confiné dans sa chambre, tenant la plume « d’une main débile et 
endolorie »,il représentait assez bien, selon sa propre expression, « le 
misérable Scarron que nous connaissons ». Mais Littré avait cette 
triste supériorité sur l’époux contrefait de M mc de Maintenon, de 
pouvoir, vu sa qualité de médecin, analyser son mal et en suivre 
les progrès. Il lui vint à ce propos, raconte E Caro (i), une idée 
singulière : ce mal ne serait-il pas la conséquenoe du genre de vie 
qu’il a mené durant les quinze années de son Dictionnaire ? Il se 
donne à lui-même une consultation en règle ; il tâche de se rap- 
ler tous les symptômes héréditaires ; il constate, en les séparant 
avec soin, les éléments de troubles individuels et la diathèse gout¬ 
teuse que lui ont légués ses ascendants, et il termine cette curieuse 
enquête parce mot naïf : « J’innocente le Dictionnaire de toutes les 
perversions organiques qui m’affligent. » 

Quelle ingénuité charmante chez ce grand esprit ! 


Les Médecins chez les Hydropathes. 

Eh oui ! il y a de cela 4o ans, ce qui ne nous rajeunit pas. 

Nous l’avons connu sur le tard, ce club des Hydropathes, dont 
un de ses fondateurs, SI. Jules Lévy, vient de faire revivre le sou¬ 
venir, par une fête en Sorbonne, présidée par le grand-maître de 
l’Université en personne ! 

Vous vous rappelez les Buveurs d’eau, de Murger; les Hydropathes, 
ce n’est pas tout à fait cela, mais ce fut aussi un cénacle, beaucoup 


(i) M. Lillrè et le positivisme 


(Paris, i883), p. 43. 
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plus nombreux, par exemple, que celui de Nadar, Léhoux, Noël 
et l’ami de Musette. 

Sa genèse ? En qüelques lignes, nous allons vous la conter. 

Il y avait, en 1878, un employé au ministère des finances qui, 
à ses moments perdus, s’occupait de littérature : il se nommait 
Goùdeau et se prénommait Emile. Un soir, étant allé entendre un 
peu de musique au concert Besselièvre, il lut sur le programme ces 
mots énigmatiques : Gung’l Hydropalhen Valsh. Que signifiaient ces 
hiéroglyphes ? En vain le demanda-t-il autour de lui. Personne ne 
put le renseigner ; il arrêtait tout venant pour leur poser, cette 
« colle » ; c’est pourquoi ses amis ne l’appelèrent plus que l ’Hy- 
dropathe. 

A cette époque, avec quelques camarades, Goudeau fréquentait 
un café où il y avait un piano. Rollinat, le névrosé, tenait l’ins¬ 
trument, tandis que Paul Mou-net, alors étudiant la médecine, 
chantait les œuvres du poète berrichon. Peu à peu, le cercle pri¬ 
mitif s’agrandit, et une salle plus vaste devint nécessaire ; on se 
réunit à la brasserie Mürger, 19, rue Cujas : le Club des Hydropalhes 
était fondé. De là, il émigra, deux années plus tard, rue de Jus¬ 
sieu, 29, tout près du Jardin des Plantes; puis au Soleil d'Or, 1, 
place Saint-Michel, au sous-sol: c’est là qu’un soir, nous nous 
égarâmes... 

Nous n'énumérerons pas les nombreux personnages qui firent 
partie des Hydropalhes ; nous citerons seulement ceux qui onttouché 
à la médecine, de près ou... de très loin. Outre le D r Paul Mounet, 
précité, rappelons les noms, célèbres ou connus, des D 1 * Antoine 
Gros, le frère de Charles, auteur du Coffret de Santal ; André Lan- 
teirès, que nous devions revoir à cette fameuse soirée de l’Opéra 
polymorphe, à l’hôpital Saint-Louis, dont nous avons parlé ici même 
en son lieu et temps ; Guillaume Livet, très répandu dans les mi¬ 
lieux montmartrois ; enfin, le D r Ern. Monin, notre prédeux colla¬ 
borateur et vieil ami. Y figurèrent également Léo Trézenik, de son 
vrai nom, Léon Epinette (Trézenik veut dire épinette en breton, 
nous fait observer Monin) : Trézenik a suivi quelque temps des cours 
de médecine ; gardons-nous d’oublier notre Mark Twain national, 
Alphonse Allais, qui a fait, comme on sait, un court stage dans les 
officines: et encore, Villain, qui fut pensionnaire au Théâtre-Fran¬ 
çais, après s’être « évadé » de la médecine. 

Que ceux qui sont oubliés veuillent bien nous pardonnerais 
étaient tant ! 

Et maintenant, nous demanderez-vous sans doute, que signifie 
ce mot d’hydropathe ? Ne vous fiez pas à l’étymologie ; vous y 
seriez trompé. Le Gang’l Hydropalhen Valsh était, tout simplement, 
une valse-réclame, commandée à Gungl par un établissement d'hy¬ 
drothérapie viennois. Comme qui dirait ; la Valse des douches ! 

Combien.ont pris, à défaut de douches, un bain de célébrité dans 
la petite salle enfumée qui fut le berceau des Hydropathes ! 
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Pasteur à Compiègne. 

L’incendie du château de Compiègne, quel passé historique il 
nous permet d’évoquer ! 

On a prétendu que Clovis fut le premier de nos rois qui aurait 
habité Compiègne ; pure supposition d’ailleurs. Clotaire I er y 
serait mort : nous sommes encore en plein domaine hypothétique ; 
de même a-t-on prétendu que Frédégonde s’y était établie, en 
famille. 

Louis XIV y passa des revues ; la reine Christine, de Suède, s’y 
fit remarquer par ses excentricités ; Louis XV y abrita, un temps; 
ses amours avec M” e de Pompadour, puis avec la du Barry ; 
Napoléon I er s’y serait marié... avant la lettre si nous osons dire : 

Oh ! les murs sont, parfois, vraiment bien indiscrets ! 

Mais c’est sous le neveu du grand Empereur que le château de 
Compiègne brilla de tout son éclat. C’est à Compiègne, aux fameux 
thés de 5 heures, et le soir aux représentations organisées au théâtre 
du château, que Leurs Majestés impériales reçurent les personna¬ 
lités les plus éminentes de la littérature, de l’art, de l’histoire et de 
la science. C’est là que se rencontrèrent les chimistes Dumas et 
Sainte-Claire Deville ; le physiologiste Flourens et le déjà célè¬ 
bre Pasteur. 

Pasteur avait été présenté à Napoléon III par J. B. Dumas, aux 
Tuileries. Au lendemain de cette mémorable entrevue, Pasteur 
écrivait : « J’ai assuré l’Empereur que toute mon ambition était 
de pouvoir arriver à la connaissance des causes des maladies putrides 
et contagieuses (i) ». 

Plus tard, Pasteur fut invité à venir passer une année entière 
au palais de Compiègne, en même temps que l’auteur d’un Traité 
de physiologie qui eut son heure de vogue, Longet. L’Empereur 
prit, dit-on, à part Pasteur, qui profita de cet entretien particulier 
pour entretenir le souverain de ses recherches sur les fermentations 
et la dyssimétrie moléculaire. 

L’Impératrice voulut entendre, elle aussi, de la bouche du savant, 
le récit de ses récentes découvertes et parut vivement intéressée 
par ses explications. Pasteur, ravi de l’accueil qu’il avait reçu, 
voulut donner ure leçon de choses à ses hôtes : il écrivit à Paris, 
pour qu’on lui envoyât son microscope et des échantillons de vins 
malades. Ces objets lui étant parvenus, il se présenta au cabinet impé¬ 
rial, où il était attendu ; et là, pendant une grande heure, il fit ses 
expériences en présence de l’Empereur et de l’Impératrice seuls, 
qui furent émerveillés. A la fin de celte leçon particulière, l’Impé¬ 
ratrice voulut que ses invités eussent à leur tour quelques notions 
de ces études, alors si neuves. « Prenant gaiement le microscope, 
heureuse de tenir, disait-elle, l’emploi de garçon de laboratoire, 


0) Cf. la Vie de Pasteur , par R. Vailerï-Radot, p, i ah. 
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elle arrive dans le salon privilégié où l’on ne s’attendait guère à la 
voir ainsi transformée, suivie de Pasteur qui expose alors, sous une 
forme très simple de causerie, quelques idées générales et quelques 
découvertes précises. C’est ainsi que, dans la série précédente des 
invités. Le Verrier avait parlé de sa planète et de la poussière 
des mondes, et que, dans la série actuelle, le D r Longet avait été 
prié de faire une leçon sur la circulation du sang (i). » 

Qui se doutait alors, parmi tout ce monde de courtisans et d’il¬ 
lustrations de toute sorte, que l’existence du gouvernement impé¬ 
rial touchait à son terme, que les découvertes de Pasteur allaient 
révolutionner le monde et immortaliser son nom, restituant à la 
France le prestige que lui avaient fait perdre les revers de l’année 
terrible, dont le mauvais souvenir est à tout jamais effacé par notre 
glorieuse Victoire. 

Propagande universitaire. 

Depuis la signature de l’armistice, l’Allemagne envoie, dans le 
monde entier, des agents qui répandent à profusion affiches et bro¬ 
chures. Si nous ne faisons pas un effort considérable, les médecins 
et les étudiants des pays neutres, et même des pays alliés et asso¬ 
ciés, reprendront le chemin des Universités allemandes. 

Pour faire connaître les ressources dont elle dispose, la Faculté 
de médecine de Paris a fait imprimer une brochure éditée avecluxe, 
ornée de 21 planches hors texte, qui donne toutes les indications 
utiles à ceux qui veulent poursuivre des études et des recherches mé¬ 
dicales. Elle indique les horaires et les sujets des cours ; l’organi¬ 
sation, toute nouvelle, de l’enseignement clinique dans les hôpitaux ; 
elle fait connaître les travaux pratiques, les cours de perfection¬ 
nement et de vacances, les moyens de travail dans les laboratoires de 
recherches ; en même temps qu’elle indique les sommes à dépen¬ 
ser, les diplômes et les certificats qu’on peut obtenir. Voilà de la 
bonne propagande et qui ne saurait manquer de porter ses 
fruits. 

Société d’histoire de la médecine. 

A la séance de la Société française d’histoire de la médecine, du 
6 décembre, à la suite des communications de MM.lesD rs Villaret, 
Marcel Baudouin, Bérillon, Génil-Perrin, M. le D r Tricot-Royer, 
d’Anvers, a exposé le programme du premier Congrès indépendant 
d’histoire de la médecine et de la pharmacie. Il doit se tenir à Anvers, 
du 7 au 12 août 1920, et coïncidera avec la kermesse et les fêtes de 
la 7 e Olympiade. Les principaux sujets déjà mis à l’ordre du jour 
sont les suivants : L’iconographie et l'épigraphie médicales ; un cha¬ 
pitre de l’histoire de l’assistance dans tous les pays ; la bibliographie 
médicale ; la médecine monastique et collégiale en Belgique ; le mobi¬ 
lier des apothicaires, etc. 


(1) Op. cit., i63. 
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€chos de la « Chronique» 


Une légère infirmité d’André Chénier. 

Comme l’écrit Pierre Louis, une date restera sacrée aux poètes : 
celle du 38 août 1919, époque à laquelle parurent les Poésies 
d'André Chénier. « Une autre date splendide, 1919, lui donne un 
centenaire digne d’elle. » Commémorons donc, un peu en retard, 
celui dont la poésie moderne presque tout entière peut se réclamer, 
aussi bien la poésie classique que la romantique, la poésie symboliste 
comme la néogrecque. Ici nous ne pouvons que noter ce qui rentre 
dans notre cadre : aussi bien va-t-il s’agir de portraits ! 

Dans une étude publiée naguère, sous le pseudonyme de 
Caribert , par notre ami G. Momtorgueiu, celui-ci mentionnait 
celte particularité, d’après une biographie d’André Chénier, 
particularité qui ne manquera pas de désobliger les fervents de 
celle pure gloire: André Chénier louchait un peu. Oh 1 très peu; 
mais ce qui est hors de conteste, c’est que, à dix-huit ans de 
distance, deux artistes différents se rencontraient « pour accuser, 
dans le visage de leur modèle, cette même irrégularité du regard 
qui, d’ailleurs, est assez imperceptible, à première vue, pour ne 
pas nuire à la grâce de l’ensemble ». 

Petits détails sans doute, mais faute de mieux... 

Une anecdote sur André Chénier. 

Pendant qu’André Chénier était en prison, un de ses amis était 
parvenu à l’informer qu’en sautant du haut d’un mur qui se 
trouvait au bout d’une petite cour, et qui n’avait que douze pieds 
d’élévation, il serait dans la campagne, et pourrait se mettre à l’abri 
avant qu’on eût le temps d’apprendre son évasion. lise rendit à la 
place indiquée, mais il eut peur de se casser une jambe, et ne pro¬ 
fita pas de l’expédient qui l’aurait infailliblement sauvé. On vint le 
chercher le 7 thermidor, et il périt le lendemain, un jour avant 
Robespierre. Il marcha au supplice avec le plus grand courage : il 
avait craint de se blesser, et il ne craignait pas la mort. 

Cérémonie commémorative. 

La date de la cérémonie commémorative, en l’honneur des mé¬ 
decins et pharmaciens morts pour la patrie, est fixée au a5 janvier, 
à la Sorbonne. M. le président de la République y assistera. 


RÉGULATEUR de la CIRCULATION du SANG 
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Récompense académique. 

Dans sa séance publique annuelle du samedi 20 décembre, l’Aca¬ 
démie des Sciences morales et politiques a décerné le Grand Prix 
François-Joseph Audiffred, delà valeur de 10.000 francs. 

Ce prix annuel est destiné à récompenser « l’ouvrage imprimé le 
plus propre à faire aimer la morale et la vertu, et à faire repous¬ 
ser l’égoïsme et l’envie, ou à faire connaître et aimer la patrie ». 

Nous relevons, parmi les lauréats, le nom de notre directeur, 
pour son livre déjà récompensé la même année par l’Académie de 
médecine ( Prix Saintoar ), et la Société des gens de lettres ( Prix 
Charles Richet), et intitulé : Chirurgiens et blessés à travers l'histoire, 
des origines à la Croix-Rouge, que le rapporteur a qualifié de « très 
beau et très important ouvrage ». 

Médecine et graphologie. 

Quelques médecins ont apporté leur concours aux graphologues, 
pour élucider en commun un certain nombre de questions où 
notre science peut être d’une aide efficace. C’est ainsi que le D r Gom¬ 
mes, médecin-inspecteur des Ecoles de la ville de Paris, se propose d’é¬ 
tudier les variations du graphisme d’un même scripteur sous l’influence 
d’états psycho-physiologiques différents: excitation, dépression, 
émotion, etc.; les transformations diverses subies par l’écriture, par 
suite de troubles pathologiques : les déformations de l’écriture ré¬ 
sultant de la sénilité ; l’influence de l’alcoolisme sur le tracé ; 
l'écriture des sujets dans l’état d’hypnose, d’après les expériences 
des D rs Ferra»!, Héricourt et Charles Richet ; l’écriture des en¬ 
fants anormaux ; l’enseignement de l’écriture et l’hygiène. 

Le docteur Rogues de Fursac, médecin-légiste, médecin en chef 
de l’asile de Ville-Evrard, étudiera plus spécialement les écrits et 
dessins des aliénés ; les types principaux des graphismes des alié¬ 
nés ; les variations de leur tracé suivant les états successifs de leur 
évolution mentale. 

Nos confrères accueilleraient avec gratitude tous documents de 
nature à les aider dans leurs savantes recherches, tels qu’auto- 
graphes tracés en pleine santé et d’autres, à l’état pathologique, 
provenant du même sujet ; lettres écrites dans une période 
d’excitation fébrile, ou de dépression prononcée ; sous l’influence 
d’une émotion violente, de l’angoisse, de l’ivresse, de la co¬ 
lère, etc. 

On peut adresser ces différentes pièces au D r Gommés, 5 , rue 
Parrot, à Paris. 
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lia Iftédecine des Praticiens 


Artério sclérose. — L’intoxication et la Dioséine Prunier. 

L’intoxication est le primum moyens de l’artério-sclérose. Elle en 
conditionne et en régit toute l’évolution. Elle ouvre la scène, elle 
déclenche la chute du rideau. 

On a cherché à connaître les éléments de cette intoxication. On 
s’est demandé s’il existait un poison initial qui ouvrait la voie à 
tous les autres et facilitait leur envahissement. Le corps médical 
admet unanimement l’existence de ce poison particulier, mais 
l'accord cesse dès qu’il s’agit d’en déterminer la nature. 

Les uns, les plus nombreux, prétendent que le premier poison, qui 
est à l’origine de l’artério-sclérose, est l’acide urique. Cet acide, se 
trouvant en excès dans l’économie, passe dans le sang, constitue 
l’uricémie, grâce à laquelle toutes les autres toxines se forment, se 
multiplient, étendent leurs ravages. 

D’autres attribuent ce rôle à la cholestérine qui, entrant en 
excès dans la circulation, produit la cholestérinémie, point de départ 
de l’invasion des autres toxines. 

Nous parlerons aujourd’hui de l’uricémie comme cause initiale 
de l’artério-sclérose. 

On connaît le métabolisme des substances azotées dans l’écono¬ 
mie. Mais la capacité de transjormation de l’organisme est limitée. 
Qu’un gros mangeur lui donne en excès des aliments azotés à 
décomposer, l’opération ne parviendra pas à son stade ultime ; elle 
s’arrête à la phase acide-urique. Voilà l’uricémie constituée. 

L’acide urique, entraîné dans la circulation générale, altère tous 
les organes et appareils, affaiblit leurs fonctions, diminue leur 
résistance, les place en état d’insuffisance. 

Alors le foie n’est plus capable de brûler les toxines et les 
déchets de la digestion. Les glandes endocrines ne remplissent plus 
leur rôle de défense. Les poisons se multiplient et augmentent leur 
virulence. Enumérons les principaux : urée, sels de potasse et de 
soude, matières colorantes, produits ammoniacaux, nucléines, 
ptomaïnes, alcaloïdes, acides gras de toxicité très élevée, indi- 
can, etc. 

Toutes ces substances toxiques irritent les vaisseaux èt en provo¬ 
quent la contracture ; les reins se ferment ; le cœur doit redoubler 
son effort. C’est, par degrés, l’hypertension, l’altération des parois 
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vasculaires avec ses conséquences, le spasme et la dégénérescence 
scléreuse, l’épaississement du sang, le ralentissement de la circula¬ 
tion, les troubles rénaux, cardiaques, pulmonaires, cérébraux, 
hépatiques, la dépression du système nerveux et particulièrement 
du sympathique, dont la fonction antitoxique est notablement 
réduite ; en un mot, tout le tableau morbide de l’artério-sclérose. 

Ces notions indiquent clairement la conduite thérapeutique qui 
s’impose. D’abord, il faut éviter d’introduire dans l’organisme des 
substances azotées en excès, des aliments générateurs de toxines, 
comme les mets épicés, les viandes faisandées. Ceci est l’affaire du 
régime, qui est connu. 

De plus.il s’agit de maintenir dans son intégrité le métabo¬ 
lisme des albuminoïdes. La Dioséine Prunier atteint ce but, grâce à 
ses formiates et surtout à ses glycéro-phosphates. Le système ner¬ 
veux conserve toute sa vigeuret affermit le bon fonctionnement des 
viscères et appareils. Le sympathique spécialement, qui tient sous 
sa dépendance les glandes endocrines, active leur sécrétion interne 
et favorise leur œuvre d’antidotisme et de protection organique. 

Par ses nitrites, dilatateurs des vaisseaux, la Dioséine Prunier 
facilite la progression du sang, ouvre les reins, accroît l’excrétion 
urinaire et l’élimination des toxines, diminue le travail du cœur, 
abaisse la tension artérielle. 

Par son fluor, antitoxique puissant, la Dioséine Prunier neutralise 
les poisons de l’économie. Le fluor fluidifie le sang et active la 
circulation générale ; comme il entre dans la structure des parois 
des artères et des veines, il les préserve de l’irritation causée par les 
toxines et s’oppose au processus scléreux. 

Les spasmes vasculaires sont brisés par la caféine à faible dose. 

En résumé, la Dioséine Prunier, par tous ses éléments, combat 
l’intoxication de l’économie et, de cette manière, prévient ou 
arrête l’évolution de l’artério-sclérose. 

Le premier cours de médecine historique. 

L’Institut des Hautes Etudes, de Bruxelles, a demandé au 
D r Cabanès, de faire un cours sur les « relations de la médecine 
avec l’histoire ; théories et applications ». 

Ce cours comprendra six leçons ; la première aura lieu, à 
Bruxelles, au siège de l'Institut, le 19 janvier, à 8 h. 1/2 du soir. 

Le programme donnera la date des suivantes. 

Nous serions heureux de voir nos confrères belges et les nombreux 
lecteurs et lectrices que la Chronique médicale compte en Belgique, 
nous faire l'honneur d’assister à ces leçons. 

Notons que c’est le premier enseignement en Europe de la médecine 
historique, qu’il ne faut pas confondre avec l’histoire médicale, 
professée en beaucoup de pays et dans nombre de Facultés. 
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Echos de Partout 


L’aliéniste du Kaiser.-\ esG a ? lo > s ° T f avec plaisir, à 

-- la Porte de Bruges, reparaître sur 

son piédestal resté vide depuis de nombreux mois, la statue du 
médecin aliéniste Guislain. Les Allemands l’avaient enlevée, dans 
l’intention de la fondre, vers la fin de l’occupation. 

Lors de son enlèvement, les Gantois, toujours facétieux, affir¬ 
mèrent que le Kaiser, étant devenu fou à la suite des revers éprou¬ 
vés par ses armes, les Allemands étaient venus chercher le célèbre 
aliéniste pour soigner leur empereur. 

( L’Ordre public, 19 décembre 1919.) 


Erudition boche. — Nous a y ons s *g nalé , jadis, cette mésaven- 

- ture d’un érudit allemand, qui avait mis 

au nombre des « ouvrages à consulter » sur la théorie des cellules 
animales, le livre de l’ancien ministre Baïhaut, panamiste notoire, 
intitulé : Impressions cellulaires. Un correspondant occasionnel du 
Figaro donne, à ce sujet, des précisions... savoureuses. Il écrit à ce 
journal(1): 

* Ce n est pas « dans le livre d’un savant biologiste allemand sur 
la théorie des cellules animales » que se trouve la perle bibliogra¬ 
phique que vous offrez à vos lecteurs. C’est dans le Botanisches Cen- 
iralblalt, recueil dont la réputation d’infaillibilité est telle que 
c est dans sa « Litteratur » que les botanistes du monde entier vont 
puiser les renseignements bibliographiques dont ils ont besoin. 

Voici, du reste, la référence exacte : 

Botanisches Centralblatt 
Band 73, 1898 — i er semestre, p. 77. 

NEUE LITTERATUR 

Physiologie, Biologie, Anatomie, Morphologie. 

Baïhaut (Charles), Impressions cellulaires (Mazas, Etampes, 
Sainte-Pélagie), in-18. VII- 4 n p. Paris, Flammarion, 1807. 

Veuillez, etc. 

G. Colomb, 

Sous-Directeur du laboratoire de 
botanique de la Sorbonne. 

<i) N° du il 1 décembre 1919. ~ ~ 


DIGESTIONS INCOMPLÈTES OU DOULOUREUSES 

VIN DE CHASSAING 

BI-DIGESTIF, A S4SE OE PEPSINE ET DIASTASE 

PARIS, 6, Rue de la Tacherie 
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Plume de prince. - La Nouvelle Revue avait publié un article 

. . sur la question Naundorff. Un des Naun- 

dorff, qui signe, avec abôndance d’initiales, L. Ch. J. Ph. Pce de 
Bourbon, a pris aussitôt la plume pour y répondre. Citons un 
échantillon de cette prose sérénissime : 


.. J’ai rapidement chaussé des bottes d’égoutier ; sur ma figure j’ai mis 
un masque contre les gaz moutarde et ainsi équipé, je me suis aventuré en 
pleine fange, dans la fange perpétrée par vous. 

... Il y a dans le fatras des insultes, dans les insinuations, dans les à peu 
près et dans les coq-à-l’âne, de l’Ostrogoth et du saligaud. 

... On ne discute pas plus longtemps avec un individu qui n’est ni chair 
ni poisson, je brise donc ici ; aussi bien « claudite jam rivos, puéri sat 
prata biberunt » ; ce qui, traduit en bon français populaire, veut dire : « n’en 
jetez plus, la cour est pleine » ; oui, cette cour est tellement pleine que le 
jour où elle sera reconstituée sous le sceptre de mon petit-cousin, le prince 
Henri, chef de notre famille, il ne s’y trouvera pour vous aucune place, 
fût-ce dans le chenil ; mais, bon prince au fond, je vous promets de deman¬ 
der au futur grand prévôt de vous octroyer un fauteuil à la Cour des Mi¬ 
racles : là vous pourrez trôner primns inter paret parmi les culs-de-jatte de la 
pensée, les rachitiques du cœur et parmi ceux dont l’âme est scrofuleuse : 
vous y trônerez ayant devant vous le bon plat de vos délectables schweins- 
haxeln mit Knoedel que vous aurez si bien gagné. 


Il n’y a plus maintenant aucun doute : les Naundorff descendent 
véritablement de Louis XYII. La preuve, c’est que leur style est 
celui du savetier Simon. {L'Avenir, 29 septembre 1919). 

Cet incident nous remet en mémoire certaine visite que nous 
rendîmes jadis au Prétendant, le fils même de Naundorff, aliàs 
Louis XVII. Gomme nous lui demandions s’il se proposait de faire 
bientôt son entrée triomphale dans la capitale, qui l’attendait 
avec une fiévreuse impatience : « Plus souvent, nous répondit-il 
dans son langage... imagé, que j’irai me faire casserla « g...! » 
(mettons : figure) I 


Un chevalier d’Eon anglais. — 0n j oue à Londres, actuelle- 

- - ment, une pièce représentant 

la vie aventureuse du D r Barry, dont on ne connut le sexe qu’à sa 
mort, il y a une quarantaine d’années. 

Devenu médecin de l’armée au cap de Bonne-Espérance, il attei¬ 
gnit-le grade d’inspecteur général des services sanitaires de l’Afrique 
du Sud. 

Miss Barry qui avait, paraît-il, un caractère querelleur, se battit 
en. duel et commit des actes graves d’indiscipline. 

Et ce n’est pas une excellente note pour le féminisme. 

(La Démocratie'nouvelle, 25 juillet 1919.) 
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Le Présent dans le Passé 


J.-J. Rousseau, précurseur de M. Wilson. 

Jean-Jacques Rousseau, citoyen de Genève, auteur du Jugement sur 
la paix perpétuelle et de YExtrait du projet de *paix perpétuelle de 
M. l’abbé de Saint-Pierre , a dû tressaillir d’aise dans la crypte du Pan¬ 
théon, en voyant remettre en question les idées de fraternité 
universelle chères à son cœur génial, et choisir sa ville natale comme 
siège de la Société des Nations. 

De cette satisfaction, posthume et patriotique, les Belges, qui 
croyaient avoir quelque droit à voir nommer Bruxelles, ne pour¬ 
raient faire un grief au grand philosophe, puisque, de son temps, 
la Belgique n’existait pas. Quant aux Belges, depuis Jules César, 
ils ont vu s’installer chez eux tant de « Kommandanturen » diver¬ 
sement tutélaires, que la qualité rare du sang gallo-latin qui 
coule dans leurs veines peut seule expliquer, du duc d’Albe au 
baron de Bissing, la persistance de leur fière indépendance et leur 
amour de la liberté. Ils eurent même des « Kommandanturen » 
françaises, deux mots qui jurent de se trouver ensemble. Mais 
alors, ils étaient chez eux, n’est-ce pas, comme Danton était chez 
lui lorsque, sur les enclumes d’outre-Meuse, son bras d’athlète bat¬ 
tait le fer avec les forgerons liégeois. Dans ma famille, on conserve 
pieusement, comme une relique, un cachet officiel qui porte : 
« Mairie de Frasnes, arrondissement de Tournai, département de 
Jemmapes. » Des occupations françaises, l’histoire de Belgique 
n’a pas retenu le nom d’un seul « administrateur » qu’on puisse 
associer au duc d’Albe, à Joseph II, à Guillaume de Nassau, à Von 
Bissing ou Von Falkenhausen. .. Mais elle sait que Carnot fit 
d’Anvers le premier port du continent... 

Précurseur de Wilson, Rousseau introduisit la morale, l’idéal, 
le droit, dans la politique. Montesquieu lui-même la consi¬ 
dérait comme une science d’observation. Jean-Jacques lui donna 
un caractère moral. L'avenir nous dira sj les théories de l’homme 
d’Etat américain auront plus de succès que les idées du philosophe 
genevois. Pour le moment, les contradicteurs ne manquent pas : 
en aucun temps, depuis Sully, aux auteurs de projets de paix per¬ 
pétuelle, les détracteurs n’ont fait défaut. 

C’est ainsi que I’abbé de Saint-Pierre et Rousseau furent abon¬ 
damment critiqués dans un curieux Rescrit de l’Empereur de la 
Chine à l’occasion de la paix perpétuelle, paru dans les Mélanges de 
littérature, d’histoire et de philosophie , en 1775. 

Les deux philosophes ayant omis de choisir la ville où s’assem¬ 
bleraient les « plénipotentiaires de l’univers », le pamphlétaire 
s’efforce de remédier à cet oubli, en fixant le lieu de réunion au 
centre de la terre, avec un à-propos et un esprit qui, en vérité, ont 
dû paraître un peu lourds à M. de Voltaire : 
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. Ayant remarqué, dit l’empereur chinois, qu’on avait oublié de nom¬ 
mer la ville dans laquelle les plénipotentiaires de l’Univers doivent s’assem¬ 
bler, nous avons résolu d’en bâtir une sans délai. Nous nous sommes fait 
représenter le plan d’un ingénieur de Sa Majesté le roi de Narsingue, lequel 
proposa il y a quelques années de creuser un trou jusqu’au centre de la 
terre peur y faire des expériences de physique ; notre intention étant de 
perfectionner cette .idée, nous ferons percer le globe de part en part. Et 
comme les philosophes les plus éminents du village de Paris sur le ruisseau- 
dit la Seine, croyent que le noyau du globe est de verre, qu’ils l’ont écrit, et 
qu’ils ne l’auraient jamais écrit s’ils n'en étaient sûrs, notre ville de la diète 
de l ’Univers sera toute de crystal, et y recevra continuellement le jour par un 
bout ou par un autre ; de sorte que la conduite des plénipotentiaires sera 
toujours éclairée. 

Au xvm e siècle, les détracteurs du système de Rousseau plaçaient 
la ville de la diète de l’univers au centre de la terre ; de nos jours, 
les contradicteurs des théories wilsonniennes mettent le siège de la 
société des nations... dans la lune. 

Mais il y a mieux. Et l’on est franchement étonné de constater 
que ce pamphlet, écrit en 1775, fait allusion aux dispositions prises- 
dans le traité de paix de 1919, pour satisfaire aux revendications du 
tiers état contre l’aristocratie financière et industrielle issue de la 
Révolution française : 

Nous terminerons tout d’un tems les anciens procès de la justice ecclé¬ 
siastique et de la séculière, du fisc et du peuple, des nobles et des roturiers, 
de l’épée et de la robe, des maîtres et des valets, des maris et des femmes, 
des auteurs et des lecteurs. 

Tout y est, jusqu’au féminisme ! Décidément, notre vieux monde 
est bien usé et l’on a beaucoup de peine à trouver du neuf, même.., 
en Amérique. 

D r Gaston Wuilbaut. 

Les prophètes de la guerre. 

Il y aurait quelque pédantisme à citer Hésiode en ce moment. 
Ce poète des Travaux et des Jours est mort depuis si long¬ 
temps, que personne ne pense guère à lui. Et pourtant, on nous 
permettra de rappeler quelques traits prophétiques applicables aux 
temps présents : 

Parfois il arrive qu’un peuple confie ses destinées à un homme pervers 
Il met en lui une confiance aveugle, et le monstre exécute ses horribles 
desseins... Alors Zeus envoie sur le « demos » la famine, la peste, et les 
citoyens périssent. Il détruit leur armée et leur flotte. 

Les intellectuels allemands peuvent faire l’application aisée des 
vers d’Hésiode aux questions de... ravitaillement. Zeus, ou le 
vieux dieu, leur réservait l&Jamine. 

Les Alliés sont plus humains. 

(Figaro, a3 mars 1919.) 
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Correspondance médico-littéraire 


Questions. 

Clemenceau a-t-il exercé la médecine ? — Dans VAnnuaire Roubaud, 
de 1903, notre « Tigre national » est porté comme ayant une heure 
de consultation — de midi à 1 heure ; mais, a-t-il jamais exercé 
la médecine, à proprement parler ? D r R. M. 

Dernières paroles de l’Aiglon. — D’après Franc-Lecomte ( Histoire 
de Napoléon II, p. 479). les dernières paroles du fils de l'homme 
furent : ich gehe unter ! (je pars en dessous —je succombe), puis, il 
s’éteignit, à Schonbrünn, le sa juillet i 83 a. Ne pourrait-on, à celte 
occasion, rappeler les « mots de la fin » des personnages célèbres ? 

D r Monin. 

Un passage de d'Aubigné à expliquer. ■— La messe des véroles. — 
Dans un ouvrage attribué à d’ÂuBiGNÉ, intitulé : Conjession du sieur 
de Sancy, j’ai relevé le passage suivant, que je serais désireux devoir 
commenter et expliquer dans la Chronique médicale par un de nos 
confrères, syphiligraphe ou autre. Voici le passage en question : 

La frayeur croissait avec les arlifices exquis de voluptés, quand monsieur 
le convertisseur y mit la main avec des amulettes plus puissantes : il fit 
venir de Rome des chapelets, des grains bénis, desquels le roi fit présent à 
tous les confrères du cabinet, et fut avisé que leurs voluptés s’exerceraient 
à travers lesdits chapelets, ce qui se pratique depuis aux bourdeaux de 
Paris pour se garantir de la vérole. M. Pinard m’a dit qu’un Jésuite lui a 
avoué s’en être bien trouvé et parceque quelqu’un de la bande sacrée eut 
des plaies au mauvais endroit, fut ajoutée la messe, qu’un aumônier disait 
en un plancher dérobé sur le lit du cabinet, messe sacrée de laquelle les 
ornemefits étaient accomodés à efe péché, l’application sur les épaules d’une 
croix pleine de saint bois, les lavements d’échine et les clistères d’eau 
bénite, avec grains qu’on appelait bénis et autrement quiriquenaudes. 

Qu’est-ce au juste que celle messe des vérolés ? Y avait-il une céré¬ 
monie spéciale, et des prières particulières ? Y avait-il réellement 
tin morceau de garou ( saint bois ) incrusté dans les ornements en 
forme de croix ? Et les lavements d’échine (squine) et d’eau bénite 
étaient-ils réellement employés à cette époque ? 

Je serais très désireux, je le répète, de voir quelqu’un de vos lec¬ 
teurs répondre à ces questions, qui me semblent des plus intéres¬ 
santes. D r Vergnes, 

27, rue Demours, Paris (XVII e ). 

Editions étrangères de Laënnec. — Existe-t-il des traductions en 
langues étrangères du Traité de l'auscultation, de Laennec ? 

D r J. Le Goff (Paris). 



26 LA CHRONIQUE RADICALE 

Réponses. 

Lùënnec humaniste (XXVI, 317). — Dans une note à un passage 
de la lettre, jusqu’alors inédite, de Laënnec, reproduite dans notre 
numéro d’octobre, nous avions dit que nous ignorions la signifi¬ 
cation des lettres v. g. qui se trouvaient dans le texte. A notre 
grande confusion, nous avons reçu de toutes les régions de la 
France une explication que nous n’avions su découvrir nous- 
même, preuve qu’il existe encore nombre de médecins humanistes. 

« V. g., disent la plupart de nos correspondants, est l’abréviation 
de verbi gratia, que l’on traduit : par exemple. » 

« Cette expression, nous écrit M. Bargallo, est dans le Nouveau 
Dictionnaire Larousse, qui en donne les différents sens ; on la trouve 
dans Cicéron. » « Elle est très usitée, ajoute le D r Villechauvaix, 
chez ceux qui ont l’habitude de parler latin. » 

« Laënnec, comme tous les intellectuels de son époque, avait reçu 
une forte culture latine, et d’après sa lettre, semblait écrire le latin 
avec la même facilité que le français. » D 1 ' Marciguey. « Laënnec, 
comme Renan, a probablement été élevé par des prêtres, de qui il 
tenait la manie professionnelle des locutions latines. » D r Calas. 

La même opinion est exprimée par le D 1 ' Roüssel (de Saint- 
Etienne) : « Cette locution est très employée par les théologiens et 
Laënnec avait certainement fait ses études classiques dans un collège 
ecclésiastique. » Les lettres v. g. « sont très employées, nous dit de 
son côté le D r Waquet, de Lorient, en Angleterre et en France, dans 
les livres de théologie en latin. Quicherat signale exempli gratia... 
Vous savez qu’il (Laënnec) avait été recueilli chez un oncle, curé 
d’Elliant, qui lui avait enseigné le latin. » 

MM. les D rs O. Blanchard (de Lugan, Vendée ) ; E. Chapotot (de 
Lyon) ; G. Kaufmann (d’Angers) ; M. Natier (de Paris) ; C. Pari- 
sot (de Paris) ; de Choudens (de Saint-Jean-de-Gouvelle, Ain ) ; 
Vernotte, (de Paris), etc., nous font, aux termes près, la même 
réponse. 

A notre tour de nous écrier : Félix culpa, puisqu’elle nous a 
valu tant d’intéressantes rectifications. 

L.R. 


Garibaldi était-il Boche ? (XXVI, a 84 ). — Quand un homme a 
accompli des faits extraordinaires pour sa patrie, grâce à sa valeur 
personnelle, il est presque naturel que les nations les plus diverses 
revendiquent comme sien le sang qui coula dans ses veines : cela 
ne devait pas manquer pour l’illustre Niçois Joseph Garibaldi ; 
mais vraiment, on est un peu stupéfait de voir les Boches essayer 
de démontrer que Garibaldi était un des leurs et d’essence prus¬ 
sienne. 

Histoire créée sur la foi de registres matrimoniaux de la paroisse 
de Kuggeberg, dans le comté de la Marche, que cette histoire de 
Garibaldi descendant d’un médecin du même nom, marié en 1736 
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avec la comtesse de Neuhoff, en Westphalie, et dont Joseph Gari- 
baldi serait le petit-fils. Ce médecin serait venu pratiquer la méde¬ 
cine à Nice dès 1741. La chronique niçoise ne sait rien de ce mé¬ 
decin qui, dans tous les cas, n’aurait laissé à Nice, alors siège 
d’une école de médecine et de chirurgie, aucune trace de son pas¬ 
sage, quoique ayant atteint un grand âge. 

La vérité est tout autre et l’origine du fameux condottiere est 
loin d’être prussienne : jamais ce vaillant Niçois, qui mit si à mal 
les hordes prussiennes devant Dijon et dont les héritiers ont com¬ 
battu si courageusement et versé si généreusement leur sang pour la 
France et la liberté dans les bois de l’Argonne, encore remplis de 
leurs exploits, jamais Joseph Garibaldi n’a compté parmi ses aïeux 
des Prussiens abhorrés. 

La famille Garibaldo ou Garibaldi est d’origine Génoise : l’ar¬ 
rière grand-père de Garibaldi, Stephen Garibaldi (et non le .méde¬ 
cin Garibaldi) naquit à Chiavari, près Gênes, en 1708 ; c’était un 
marin consommé, qui faisait du commerce avec les colonies : il se 
maria avec Angèle Gandolfi et eut pour fils Angelo , marin comme 
son père. 

Angelo épousa, à Chiavari, Isabella Pucce, de qui il eut trois fils: 
Dominique, Stephen et Giuseppe ; et deux filles, Rosa et Angelina. 
Angelo destina tous ses fils à la marine et vint en 1770, avec toute 
sa famille, s’établir à Nice, comme armateur. 

Dominique Garibaldi, l’aîné de la famille d’Angelo, voyagea 
toujours avec son père et se maria avec Rosa Raimondo de Loano, 
bourgade de la rivière de Gènes, de laquelle il eut cinq enfants : 
Angelo, Giuseppe, Michel, Félix et Teresa ; le deuxième fils de Domi¬ 
nique, né le 4 juillet 1807, à Nice, au quartier du Port Lympia, 
Joseph-Marie Garibaldi, est celui auquel l’histoire a décerné le titre 
de « Héros des deux mondes », et dont la dépouille repose depuis 
le 2 juin 1882 sur le rocher de Caprera. 

Telle est la vraie origine de Joseph Garibaldi, que ses jamiliers ap¬ 
pelaient « Peppino », origine attestée par ses compagnons d’armes et 
vérifiée aux sources les plus authentiques. 

Rappelons,pour mémoire, que les Roches se sont encore avisés, pour 
faire de cette gloire niçoise un des leurs, de faire dériver le nom de 
Garibaldi de Garde-bald, comme si l’Allemagne seule avait eu le 
don d’enfanter des hommes de guerre ! 

Rien ne doit assurément nous étonner de la part de cette race 
orgueilleuse et insolente ; mais que diraient-ils, si on leur prouvait, 
et combien aisément, que nombre de génies allemands, savants ou 
hommes de guerre, sont d’origine bien française ? Démentiraient-ils 
que plus d’un, parmi ceux qui se sont fait un nom en Germanie et 
dont ils s’honorent à tout propos, est le descendant de huguenots 
français exilés en 1685, à la suite de la révocation de l’Edit de 
Nantes ? 


D r A. Magnan, de Nice. 
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Noms de médecins donnés à des rues (XIII ; XIV ; XY ; XVI ; 
XYII ; XVIII ; XIX ; XXVI, 217). - Le Nouveau Dictionnaire des 
rues de Paris, de G. Pessard, dit que le D r Goetz, médecin inocula- 
teur, habitait au n° 9 (ancien 5) de la rue, devenue, en souvenir de 
lui, rue de la Bienfaisance. 

F.' Bargallo. 


Noms de médecins donnés à des rues (XIII ; XIV ; XV ; XVI ; 
XVII ; XVIII ; XIX : XXVI, 217). — Une rue du quartier dea 
Chartrons, à Bordeaux, s’appelle Clemenceau. Vers 1798, il y 
avait à Bordeaux un commissaire-administrateur du bureau de 
police qui s’appelait Clemenceau. Celui-ci était bien originaire de 
la Vendée, il est même probable qu’il appartenait à la famille de 
notre Premier ; mais ce n’est pas Georges que la capitale de la Gas- 
gogne à prétendu honorer. 

M.-B. 

Est-ce un ascendant de Marall (XXVI, i85.)— Aux xvi* et 
xvu e siècles, les surnoms de « marra » ou « marre » étaient fré¬ 
quemment accolés aux prénoms des laboureurs, cultivateurs, hommes 
des champs. Et comme il advint presque toujours, le surnom resta 
et devint nom patronymique. Voir à ce sujet le Dictionnaire étymo¬ 
logique de Ménage, édition 1760.—Juvénal, sat. 3, Ne marra et 
sarcula desint. Columelle, dans son poème De cullu liortorum, y fait 
allusion également. 

A propos des origines de ce terme technique, devenu surnom, 
puis nom, Pasquier (livre VIH, chap. lu, de ses Recherches ) fait 
une fort amusante description de vignerons, « tintant » (ou frap¬ 
pant) sur leurs « marras », pour avertir leurs compagnons de sn 
retirer. 

Et de cette coutume tapageuse, en usage dans le Berry, serait 
né le mot « tintamarre ». 

D. Caldine. 


Une ressource alimentaire jusqu ici perdue (XXV, i4a, 378). — Je 
lis, dans la Chronique médicale de décembre 1918, sous le litre : Une 
ressource alimentaire jusqu’ici perdue , une note de notre confrère le 
D r tL. Mathé. 

Il y a une cinquantaine d’années, en Périgord, il était d’usage 
chez les hongreurs (sanaïres en patois, ou encore Béarnais, par suite 
de l’origine de la plupart de ces spécialistes ! 1 ) de recueillir, dans 
leurs tournées de castration, les testicules des porcelets et de les 
manger en grillades. Il parait que ce mets est délicieux et capable 
de tenter les goûts raffinés des gourmets, sinon des gourmands» 
adeptes ou non de la doctrine brown-séquardienne. 

D r Ed. Crouzel {La Réole). 
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G. Lenotre, — Gens de la vieille France. Paris, 
Perrin et C ie , 4 fr. 5o. 

M. G. Lexotre s’est acquis un renom de conteur et d’agréable 
historien trop justilié, pour que nous ayons à vanter le charme de 
ses récits à ceux qui le goûtent depuis tant d’années ; mais dans 
son plus récent ouvrage, celui dont nous venons de terminer la 
lecture, il s’est, si possible, surpassé. 

Quel meilleur thème à délicieuses évocations pouvait-il choisir, 
que cette vie sur les grandes routes, au temps des diligences et des 
auberges hospitalières, d’accueil si avenant que nos modernes 
palaces ne font qu’aviver le regret de ne les avoir point fréquen¬ 
tées ? 

Les exemples de cette affabilité générale, on les trouve multipliés 
dans les relations que nous ont laissées non seulement ceux de nos 
compatriotes qui ont parcouru notre pays en tous sens à l’époque 
où les voies ferrées étaient encore à construire, mais encore les 
étrangers attirés par la douceur du climat, autant que par les 
agréments de toute nature qu’ils savaient leur être réservés. 

Le plus généralement, les voyageurs se mettaient en route sans 
grands préparatifs, sachant bien qu’ils trouveraient un gîte à leur 
convenance, avec un confort évidemment relatif, mais dont ils 
savaient se contenter. Il n’y avait qu’un Allemand pour être per¬ 
suadé qu’un touriste doit, avant de s’embarquer, étudier à fond 
«. 1 histoire naturelle, la mécanique, la géographie, l’agriculture, 
les langues, le dessin, la calligraphie, la sténographie, la natation, 
la médecine et la musique. » Nul ne devait se déplacer, à l’entendre, 
sans s être mis en quête « d’uç domestique ayant quelques notions de 
chirurgie, pour que, dans un cas de besoin, il puisse faire une saignée 
à son maître ». Ajoutez que, dans son « bagage », il doit se trouver, 
outre le linge, les chaussures et les vêtements indispensables, 
quelques autres petits objets d’une non moindre nécessité, tels 
que : « un cric, un fort marteau, de bonnes cordes, une 

couverture de soie... un télescope, une seringue... des verrous 
postiches qu on puisse. adapter à toutes les portes, deux peaux de 
cerf cousues ensemble d’environ six pieds six pouces de longueur 
sur trois pieds six pouces de large. » Vous voilà intrigués et vous 
vous demandez à quel usage ?... C’était la « sauvegarde assurée contre 
la fraîcheur des lits d'auberge et la morsure des punaises. » Notre 
bon Boche était homme de précaution ; et si vous en doutiez, 
sachez qu il ne manquait pas d’emporter « une provision de 
bon vinaigre distillé, de l’eau d’arquebusade, du baume du Pérou, 
du vin de Hongrie et du Cap, du vinaigre des quatre voleurs, de la 
rhubarbe, de 1 ipéca, et un flacon de sel ammoniac contre les 
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évanouissements ». Ce qui ne l’avait pas empêché, par surcroît, 
de se mettre, durant quinze jours, « au régimedes purgatifs doux », 
avant de monter dans cette berline, où il ne s’était décidé à grimper 
enfin qu’après avoir pris scs dispositions dernières. Si, après cela, 
on doutait des bienfaits delà kulture, c’est qu’on se serait résigné 
d'avance àencourirle reproche d’une révoltante partialité. A. C. 

Professeur A. Lacassagne. — La verte vieillese. Lyon, 
Imprimerie A. Rey, 1919. 

C’est le problème de la vieillesse sous toutes ses faces que le 
professeur Lacassagne s’est proposé d’aborder, dans son charmant 
volume qui, nous l’espérons bien, ne sera pas son chant du cygne. 

Après avoir exposé ce que les physiologistes ont écrit sur la 
nature humaine et reproduit notamment les opinions autorisées 
de Bichat et de Claude Bernard, après avoir rappelé les Etudes 
de Metch.nikoff et ses Essais optimistes, l’auteur s’attache à fixer le 
« début » et la « durée de la vieillesse ». Pour les uns, comme 
Flourens, la première vieillesse dure de 70 à 85 ans ; alors com¬ 
mencerait la seconde vieillesse (acceptons-en l’augure !) : de fait, 
le centenaire Cornaro et bon nombre de macrobites lui ont donné 
raison. Mais nous aurions aimé qu’on soumit à une critique serrée 
les cas légendaires que l’on continue à citer, — sans les avoir 
contrôlés. 

Après ses prédécesseurs, Lacassagne recherche quels sont les 
Jacteurs de longévité, et il signale : le bien-être (sans excès) ; le sexe 
(la femme vivrait plus longtemps que l’homme ??) ; les professions 
(les religieux et les militaires figureraient au premier rang des 
longévités ; les intellectuels ne seraient pas moins favorisés : les 
astronomes, surtout, deviennent très vieux, c’est un fait bien 
connu ; de même, les philosophes et les historiens ; par contre, 
mortalité très marquée chez les médecins, les romanciers, les drama¬ 
turges et les poètes). 

Les statistiques, à dire vrai, ne sont pas convaincantes : elles sont, 
d’ailleurs, si difficiles à établir ! Sans doute, le contrôle des états 
civils est plus sévèrement organisé aujourd’hui ; mais dans les 
temps passés, avant François I er , dans notre pays, existait-il seu¬ 
lement un état civil ? C’est par là que pécheront toujours les con¬ 
clusions trop fermes que l’on voudrait formuler. 

« La loi s’est occupée de la constatation de l’âge au point de vue 
du droit civil et du droit criminel », afin d’établir les pensions de 
retraites. Là encore, le médecin doit intervenir, le médecin légiste 
s’entend, et sur ce terrain l’auteur a montré toute sa maîtrise. 

Moins original peut-être le chapitre où sont recueillies les appré¬ 
ciations des philosophes et des littérateurs, sur les vieillards ; mais 
combien instructif et intéressant 1 Quelle gerbe abondante, et que 
nous sommes aises de lire ou de relire les passages qui se rapportent 
au sujet traité, tirés de Cicéron, Sénèque, Swift, La Rochefoucauld, 
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La Bruyère, J.-J. Rousseau, Diderot, Vauvenargues, J. Jou- 
bert, Lamennais et... Emile Faguet ! Quelle somme de lectures 
cela représente, et quelle érudite sélection ! Certes, on regret¬ 
tera certaines omissions ; mais qui pourrait se flatter d’être complet? 
Il y a les principaux, et cela seul importe. 

Comment les physio-pathologistes ont-ils envisagé l’état de séni¬ 
lité ? « La vie ne consiste pas à vivre, mais à se bien porter » ; car, 
ainsi que l’a dit Diderot, « la santé est la pierre angulaire du bon¬ 
heur. » Charcot, Grasset, Rauzier, etc., ont dit là-dessus tout 
ce qu’il y avait à dire, et Lacassagne donne la quintessence de leurs 
travaux, ce qui nous évite de recourir aux originaux. L’auteur est 
au courant des derniers progrès de la science et il est pour nous un 
guide précieux. 

Nous avons lu, avec un non moindre intérêt, les pages relatives 
aux « changements dans les facultés intellectuelles et morales consé¬ 
cutifs à des maladies ». Nous aurions, toutefois, aimé qu’on 
rappelât que Rousseau, type de « présénile », avait été étudié par 
le regretté Régis, à notre instigation, il y a plus de 20 ans, et 
qu’il n’avait fini par céder à nos amicales instances, que lorsque 
nous lui eûmes fourni toute la documentation nécessaire. Mais 
passons ! — On a été souvent surpris de constater, chez certains 
vieillards, une virilité exceptionnelle : on a rappelé, ici même, les 
cas de Michel-Ange, V. Hugo, Goethe, Ibsen, etc. Cela s’expli¬ 
querait, selon Lacassagne, par les expériences faites sur des testi¬ 
cules de vieillards, qui ont été reconnus, à l’autopsie, intacts avec 
des spermies, comme chez de beaucoup plus jeunes sujets. Et à ce 
propos, recueillons cette note, qu’au xvn e siècle, le « barbon » est 
un homme de 4o ans : Molière n’a-t-il pas ridiculisé le quadragé¬ 
naire amoureux dans l'Ecole des Femmes ? Qu’en pensez-vous, pro¬ 
fesseur P***, qui tant me chicanez, pour avoir imprimé un jour que 
J.-J. Rousseau était vieux à 5a ans ! Or, au temps de Rousseau 
même, Restif de la Bretonne n’a-t-il pas écrit le roman de Sara ou 
l amour a 45 ans ? Et Balzac, dans la première moitié du siècle der¬ 
nier, n a-t-il pas semblé soutenir, aux yeux de ses contemporains, 
une thèse paradoxale, en parlant de l’amour chez la femme de 
3o ans 1 II faut toujours se faire le contemporain des hommes et des 
faits que l’on juge. 

Pour en revenir à l’ouvrage que nous analysons, il convient de 
remarquer que l’auteur ne s’.est pas contenté d’exposer les diverses 
théories de la vieillesse et toutes les questions, sociales ou morales, 
qui s’y rattachent ; il a voulu, en outre, que son livre soit un bré¬ 
viaire, un compendium de santé physique et intellectuelle. Il a 
tenu à indiquer les moyens de devenir vieux, sans vieillir, et ses 
conseils sont de la plus grande sagesse. N’est-il pas, du reste, le 
meilleur exemple qu’il puisse offrir de « verte vieillesse », no're 
éminent ami, dont la vigueur physique et la vivacité intellectuelle 
font l’admiration et sont le réconfort de tous ceux qui ont eu la 
bonne fortune et l’honneur de l’approcher ? 
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TRédecine et “Littérature 


La folie d’Eugène Hugo, par M. Pierre Dufay (Fin) ( i). 

Ces raisons étaient trop bonnes pour que le général Hugo s’y 
dérobât. Eugène quitta donc la maison de santé du D r Esquirol 
pour le Val-de-Grâce, d’où il ne tarda pas à être transféré à Saint- 
Maurice, c’est à-dire à Gharenton. 

Le second frère de Royer-Collard, professeur de médecine légale 
à la Faculté de médecine de Paris et médecin de Louis XVIII, en 
était alors directeur. A sa mort, Esquirol lui succéda, en i8a5. 

Mon cher papa, 

Eugène, après un séjour de quelques semaines au Val-de-Grâce, vient 
d’être transféré à Saint-Maurice, maison dépendant de l’hospice de Charen- 
ton, dirigé par M. le D r Royer-Collard. La translation et le traitement ont 
lieu aux frais du gouvernement : il te sera néanmoins facile d’améliorer sa 
position moyennant une pension plus ou moins modique ; on nous assure 
que cet usage est généralement suivi pour les malades d'un certain rang. 
Au reste, le Dr Fleury a dû écrire à un de ses amis qui sera chargé 
d Eugene dans cette maison, et M. Girard, directeur de l’école vétérinaire 
d’Alfort, a promis à M. Foucher, qui le connaît très particulièrement, de 
recommander également les soins les plus empressés pour notre pauvre et 
cher malade et d'en faire son affaire. 

M. Foucher, Abel et moi, comptons t’écrire incessamment de nouveaux 
détails sur ces objets, ainsi que sur la santé toujours douloureusement affec¬ 
tée de notre infortuné frère. Les souffrances de mon Adèle, qui augmentent 
à mesure que son terme approche (2), ne m’ont point encore permis d’aller 
le voir dans son nouveau domicile; je ne puis t’en donner des nouvelles 
aussi fraîches que je le désirerais. Au reste, l’état de sa raison, comme j’ai 
eu occasion de l’observer dans mes fréquentes visites chez le Dr Esquirol et 
au Val-de-Grâce, ne subit que des variations insensibles. Toujours dominé 
d’une idée funeste, celle d’un danger imminent ; tous ses discours, comme 
tous ses mouvements, comme tous ses regards trahissent celte invincible 
préoccupation, et je crains que les moyens dont la société use envers les 
malades, la captivité et l’oisiveté, ne fassent qu’alimenter une mélancolie 
dont le seul remède, ce me semble, serait le mouvement et la distraction. Ce 
qu’il y a de cruel, c’est que l’exécution de ce remède est à peu près impos¬ 
sible, parce qu’elle est dangereuse. 

Je t’envoie ci-incluse une lettre de M. Esquirol, qui n’éclaircit rien, et 
n’ajoute rien à mes idées personnelles, à mes observations particulières sur 
nôtre Eugène ; je crois t’avoir déjà écrit la plupart de ce qu’écrit le docteur, 

(i) V. les n°> de décembre 1919 et de janvier 1920. 

(a) Léopold-Victor Hugo, mort à Blois, chez ses grands-parents, le 9 octobre 
182 3, âgé de trois mois. 
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auquel j’avais déjà exposé tous les faits qu’il présente. Il est vrai que le 
malade a fait chez lui un bien court séjour. Mais je pense que cette mai¬ 
son lui était plus nuisible qu’utile. M. Katzenberger a envoyé chez M. Fou- 
cher les fiOO francs que demande le Dr Esquirol pour un mois de pension, 
et M. Foucher a prévenu ce dernier qu’ils sont à sa disposition... 

(Gentilly, 27 juin 1823). 

La santé du dément est loin de s’améliorer. 11 fait de la mélan¬ 
colie, à présent, et on a peine à le faire manger. Victor donne au 
général ces mauvaises nouvelles, en recommandant à son bon 
accueil son cousin germain, le jeune Adolphe Trébuchet, qui, de 
passage à Blois, désirerait visiter Chambord, le huitième château 
du roi de Bohême — sinon de Bavière, ne dirait-on pas une 
création de Louis II, cet autre fou ? — sur lequel viennent d’atti¬ 
rer l’attention la souscription imaginée par M. de Calonne et le 
procès de Paul-Louis Courier. 

Mon CHER PAPA, 

C’est mon bon petit cousin Adolphe Trébuchet qui te remettra cette lettre 
où tu trouveras le reçu de M. Esquirol. Nous n’avons encore pu voir 
notre pauvre Eugène à Saint-Maurice ; il faut une permission et il est 
assez difficile de l’obtenir. 

Abel a du reste obtenu en attendant de ses nouvelles qui sont loin 
malheureusement d’être satisfaisantes ; il est toujours plongé dans la même 
mélancolie 1 il a pendant quelque temps refusé toute nourriture ; mais 
enfin la nature a parlé, il a consenti à manger. Le traitement qu’il subit 
n’exige pas encore, à ce qu’il paraît, un supplément de pension ; quand cela 
sera nécessaire, on nous en avertira. 

Ces détails me navrent, cher papa, et il me faut toute la joie de ton pro¬ 
chain retour pour ne pas me livrer en ce moment au désespoir. 

M. Foucher et Abel vont bientôt t’écrire, moi-même je me hâterai de te 
transmettre tout ce que l’état de notre cher malade offrira de nouveau... 

(i« r juillet 1823.) 

Mais là grossesse de sa femme et son accouchement le retiennent 
au logis et, le 24 juillet 1828, après avoir annoncé à son père la 
naissance de son petit-fils Léopold, il ajoute en post-scriptum : 

Depuis quinze jours que je suis garde-malade, je n’ai pu m’occuper de 
notre cher Eugène comme je l’aurais voulu, mais tu vas venir : puis-je ne 
pas voir son avenir sous des couleurs moins (trop) sombres ? 

Des mots ! 

« Eugène va mieux physiquement », note-t-il brièvement cinq 
jours plus tard, pour constater, le 3 août, le désolant état de saleté 
dans lequel il est tombé : 

La santé d’Eugène continue à se soutenir physiquement, mais il est tou¬ 
jours d’une malpropreté désolante. Le Val-de-Grâce n’a envoyé avec lui à 
Charenton qu’une partie de son linge ; nous nous occupons de rassembler 
le reste pour le lui faire porter. Ce qui me contrarie vivement, c’est 
l’extrême difficulté de voir nôtre pauvre frère à Saint-Maurice. 
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Difficulté semblant, à vrai dire, provenir des préoccupations de 
Victor plus que des règlements de la maison. Le 6 août, cette 
phrase échappée de sa plume trahit la négligence dont il use à 
l’égard du reclus : 

Je compte, maintenant que j’ai quelque répit, aller voir un peu notre 
pauvre Eugène et lui porter le reste des effets demain jeudi. Il continue 
aussi, du reste, à aller un peu mieux. 

Encore un petit post-scriptum de rien du tout, un pauvre petit 
post-scriptum tout honteux, établissant combien les visites de Victor 
étaient rares à Saint-Maurice : 

Je tâcherai de te donner des nouvelles de notre Eugène dans ma prochaine 
lettre. 

(i3 septembre i8a3.) 

Ces nouvelles ne vinrent jamais. 

Et ce fut le silence. Les mois succèdent aux mois, sans que le 
poète souffle un mot de son frère. Il semble que sur lui aient été 
tirés les triples verrous des anciens cabanons où, jadis, étaient 
emprisonnés les fous. Il est le mort vivant, enterré dans 1 ’in-pace 
de Charenton. L’oubli est tombé sur lui, plus lourd que les pelletées 
de terre qui écrasent de leur poids l’armature frêle du cer¬ 
cueil. 

«... Puisqu’il ne doit pas guérir, il vaudrait mieux qu’il payât le 
plus tôt possible sa dette à la nature (i) », écrivait le 2 janvier i8a5, 
après avoir donné des détails désolants sur l’état du malade, qu’il 
venait de visiter, un ami du général Hugo, vieux soldat de l’Empire, 
dont tant de sang versé avait sans doute émoussé la sensibilité. 

Il vivait, cependant. 11 survécut même quinze ans à son inter¬ 
nement. Son état demeurait stationnaire et même semblait plutôt 
s’être amélioré, au point qpe, à l’intérieur de Charenton, on le 
laissait circuler librement, et qu’il ne donnait nullement, au cours 
de ses moments de lucidité, l’impression d’un fou à qui le voyait 
pour la première fois. 

Il était loin de paraître son âge et sa tête n’avait rien perdu de sa 
beauté. 

Laferrière, qui ne se contenta pas d’êtrè un comédien charmant, 
mais auquel on doit d’intéressants Mémoires, malheureusement 
restés inachevés, a tracé un récit émouvant de la rencontre ino¬ 
pinée qu il fit d’Eugène Hugo, quelques mois seulement avant sa 
mort. 

C était en 1837, peu de temps après son retour de Russie. 
Devant créer à la Gaîté, sous la direction de M. de Cès-Caupenne, 


(1) Inédit. Communiqué par M. Louis Beltos, avocat, vice-président de 
mission municipale de la Bibliothèque de Blois, d’après une correspondance m 





LA CHRONIQUE MÉDICALE 


le rôle de l’Idiot, dans un mélodrame portant ce titre, il s’était ren¬ 
du à Charenton, pour s’y documenter et y étudier son personnage. 

Un assassin, condamné à mort pour avoir tué sa mère, frappé 
d’idiotie pendant le court délai de son pourvoi, y était retenu en 
surveillance et lui fournit le type qu’il cherchait. «J’aime ma mère, 
moi ; j’aime ma mère ! », se contentait il de répondre, avec une 
voix d’enfant, d’une douceur douloureuse, à force d’être tendre, 
quand on lui reprochait son crime, et, farouche, il se remettait à 
vaguer par la cour, en agitant sa lourde tête, paraissant avoir 
oublié la présence de ceux qui l’entouraient. 

On avait donné au comédien un guide, pour l’accompagner dans 
ce voyage au pays de la quatrième dimension qu’est la visite d’un 
asile d’aliénés. Laferrière avait cru d’abord avoir affaire à un gar¬ 
dien et n’avait point tardé à s’apercevoir de sa méprise. 

— Un interne, sans doute, ou bien un jeune médecin attaché à la 
maison pour y poursuivre ses études ? — Non, un fou, se sachant 
fou, parlant de son mal et le raisonnant avec une inquiétante 
logique, pour apporter au spiritualisme — intelligence dévoyée et 
confinant le génie, — un argument que n’aurait point désavoué le 
Système da docteur Goudron et du professeur Plume, dans l’éternelle 
enquête sur l’immortalité de l’âme. 

C’est comme une page perdue d’Edgar Poë, retrouvée à la dili¬ 
gence d’un émule du vicomte de Lovenjoul, ces fous battant des 
mains et hurlant de joie, autour du piano désaccordé de Listz : 

— Le maître est fou ! Le maître est fou ! 

Le tableau ne serait pas déplacé au Grand-Guignol et pourrait 
pleinement contenter M. André de Lorde. 

— Eh bien, me dit mon cicerone, que pensez-vous de notre assassin ? 
Est-il fou ? ne l’est-il pas ? La justice hésite à se prononcer, et la science 
hésite encore plus que la justice. 

Frappé de la mesure autant que de l’élégance de ces paroles, dans U 
bouche de mon interlocuteur, que je croyais être un employé subalterne, 
je le regardai pour la première fois, et je fus surpris de trouver en lui un 
jeune homme de tournure aristocratique, d’un blond doux, aux yeux fins et 
vifs, au sourire moitié triste et moitié gai. 

— Ah ! Monsieur, continua-t-il, en faisant quelques pas vers le jardin, 
et en m’invitant à le suivre par un geste gracieux, c’est là une bien grosse 
question, que celle qui a pour thème d’établir la juste limite où finit la 
raison et où commence la folie. 

— Question profonde, en effet, répliquai-je, et que je me suis souvent 
posée ; seulement, vous le dirai-je P à chaque fois que ma pensée s’est 
arrêtée sur ce problème, j’ai reculé, frappé d’épouvante, devant la solution, 
toujours la même, que je lui donnais. 

— Et quelle solution, Monsieur ? 

— Je n’ose vous la dire. 

— Et moi, je l’ai devinée, continua-t-il, en s’asseyant sur un banc, à 
l’ombre d’un acacia fleuri. Votre solution, la voici : Puisque la moindre 
modification du cerveau modifie l’intelligence, cerveau et intelligence ne 
sont qu’un, et, qui dit intelligence, dit cerveau. Est-ce bien cela ? 
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— Parfaitement. 

— Et comme le cerveau n’est qu’une masse spongieuse et médullaire, 
soumise à toutes les lois de la matière, vous en conclurez que l’âme est 
matérielle. 

— Je vous l’ai dit. Monsieur, je ne me suis jamais permis de con- 

— Vous avez eu tort. C’est en passant par l’absurde que l’on arrive 
souvent jusqu’à Dieu. 

Je regardai de nouveau celui qui me parlait ainsi. Il sourit et, se reculant 
un peu, me fit une place à côté de lui. 

— Pardon, Monsieur, si je n’ai pas encore eu la curiosité de vous de¬ 
mander votre nom, repris-je alors, en m’asseyant. Vous êtes, sans doute, 
l’un des médecins attachés à l’hospice ? 

— Non, Monsieur, je suis un des pensionnaires de la maison. 

— J’avoue... que je ne comprends pas. 

— C’est-à-dire que vous n’osez comprendre, comme tout à l’heure vous 
n’osiez conclure... Eh bien 1 Monsieur, soyons plus clair : je suis fou. 

— .Fou !l m’écriai je en me redressant malgré moi. 

— Oh ! ne craignez rien. Puisqu’on me laisse libre, et qu’on vous a 
confié à moi, c’est qu’apparemment je ne suis pas à redouter, en ce moment 
du moins. 

Il dit ces derniers mots d’une voix plus sourde, et en baissant la tête : je 
ne sus que répliquer, et il y eut un instant de silence. 

— Si vous le permettez, reprit-il, avec un certain effort, je vous racon¬ 
terai une des impressions récentes de ma vie..., si je puis appeler vivre 
les heures lentes et douloureuses que je passe entre ces murs... 

Il se recueillit un instant, et continua : 

— L’un des moyens appliqués depuis quelque temps, dans cethospice, au 
traitement des maladies mentales, c’est la musique (i). Un pianiste, un 
maître, un de ces artistes touchés par le doigt du génie, se plaît à venir 
quelquefois promener ses mains habiles sur le magnifique piano à queue 
que possède l’établissement, et qu’on a placé dans une pièce voisine du 
réfectoire, de manière que nous puissions en percevoir les accords 
pendant nos repas. Il y a quelques semaines, on nous avertit que le grand 
artiste était là, et qu’il allait se faire entendre. Vous jugez de noire joie ; 
mais vous jugerez de notre désappointement, —je parle de ceux d’entre 
nous qui ont les oreilles délicates, — lorsque éclatèrent les mesures de la 
grande fantaisie qu’on nous avàit annoncée. Figurez-vous, qu’à l’insu de 
tout le monde, un des pensionnaires, un de ceux qui sont libres, avait mali¬ 
cieusement désaccordé les six octaves et demie do l’instrument, et que nous 
assistions à l’épouvantable cacophonie de cinquante noies musicales, hurlant 
les unes avec les autres. Il y eut une clameur unanime. Quelques-uns parmi 
nous furent pris de ce rire, que la langue, indifférente dans sa précision, 
appelle le fou rire. L’un d’eux s’écria même, en frappant ses mains l’une 
contre l’autre : « Le maître est fou 1 le maître est fou ! » Et tous de 
répéter : « Le maître est fou ! » Ce mot me fit bondir de colère. Un éclair, 
rapide comme celui de la foudre, venait de me traverser l’esprit. Oui, 
Monsieur, je venais d’entrevoir l’innocence de l’âme, dans ce malheur phy¬ 
sique, appelé la folie, et je pouvais désormais séparer, comme deux éléments 


(i) Cf. E. Esquirol, Des maladies mentales considérées sous les rapports médical, 
hygiénique et médico-légal ; Paris, J.'-B. Baillière, i838, a vol. in-8 de xvm-678 ; 
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distincts, etrangers l’un à 1 autre, ce qu’on appelle âme, ce qu’on appelle 
cerveau. 

Malgré moi, en écoutant mon étrange discoureur, je promenais mes 
regards dans le jardin, enchanté que j’eqsse été de découvrir quelque sur¬ 
veillant à ma portée ; car, il faut bien le dire, les yeux de mon beau jeune 
homme blond avaient pris subitement un éclat bizarre, et ses gestes deve¬ 
naient de plus en plus multipliés et rapides. 

Il me saisit le bras avec force : 

— L’âme, ici. Monsieur, c’était le musicien, c’était l’art, c’était le génie, 
le génie toujours égal à lui-même, et qui ne peut pas se tromper ! Le 
cerveau, c’était le clavecin, vil et infidèle instrument, matière coupable et 
maudite, sujette à tous les accidents vulgaires, au chaud, au froid, à la 
maladie, à la mort... Tenez, prenez mon frère, mon grand, mon illustre 
frère, mon dieu et mon poète, prenez-le, et qu’un coup de trépan, mal 
dirigé, atteigne en lui la plus petite parcelle du cerveau, le lendemain, il 
déraisonné 1 Ah ! vous croyez que vous aurez touché à son âme puissante, 
émanation de Dieu ! Vous n’aurez louché qu’au clavecin... et c’est lui seul 
qui déraisonnera, malgré l’artiste, sous ses doigts inspirés I L’âme chez les 
fous est aussi parfaite que chez les sages... Le lendemain, le piano fut remis 
d’accord, et Listz nous ravit dans le troisième ciel... 

Le jeune homme, qui s’était levé, me quitta le bt-as et s’éloigna brus¬ 
quement, sans me faire le moindre signe d’adieu. 

Je demeurai confondu. 

Celui qui venait de parler avec une telle éloquence et une précision si 
nette était-il atteint de démence ? Je repoussai loin de moi cette ridicule 
hypothèse et, ne me souvenant plus même de son aveu, je résolus de le 

Mais il avait disparu sous Tunedes nombreuses portes qui donnent dans 
la vaste cour, en forme depluvium, qui s’étend au centre des bâtiments, et 
tous mes efforts pour le retrouver furent inutiles. 

Je me fis conduire au cabinet du docteur Esquirol, à qui je racontai ce 
qui venait de m’arriver 

L’illustre vieillard tira vivement un cordon de sonnette, et s’informa de 
M. Eugène, au gardien qui parut. 

M. Eugène, rentré depuis quelques instants dans sa cellule, venait 
d’être pris d’un accès violent et on avait été contraint de lui mettre la cami¬ 
sole de force I 

Le docteur eut un mouvement de joie et me prit la main. 

— Vous ne savez pas, cher Monsieur, quel service vous venez de me 
rendre ! 

— En vérité, cher docteur, je serais bien plutôt tenté de vous demander 
pardon ; car je suppose que M. Eugène doit être mon jeune philo¬ 
sophe, et que je suis indireclement la cause de sa rechute. 

— Qu’appelez-vous une rechute ? Dites plutôt que c’est un espoir qui 
renaît. Il était devenu, depuis quelques semaines, d’un calme inquiétant. 
Sachez que les démences les plus faciles à guérir sont les démences furieuses. 
Les folies muettes, c’est la paralysie et, par conséquent, la mort. La crise 
inattendue de notre pauvre Eugène me remet un peu de baume dans le 
cœur ; car je l’aime, cet enfant, et je donnerais beaucoup pour le guérir. 

— Pardon, cher docteur, mais quel est donc ce frère dont il m’a parlé, 
et qui, selon lui, serait un grand poète i> 

— Comment, vous ignorez cela ? 

— Tout à fait. 
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— Eh bien ! cher Monsieur, le frère de notre Eugène s’appelle Victor 
Hugo. 

— Victor Hugo ! 

— Eh 1 mon Dieu, oui, il'y a comme cela des races illustres et fatales. 
De ces deux frères, également doués de la même flamme, un seul a pu la 
contenir sans se briser. Mais je vous quitte. Je vais surveiller moi-même 
mon pauvre enfant (i). 

C’était peut-être la crise finale, ou elle approchait, car la mort 
devait mettre un terme, le 5 mars 1837, à l’internement d’Eugène 
Hugo. Il avait duré quinze ans, quinze ans, le « château de la mort 
lente ». Alors seulement, fidèle à ses habitudes, touchant d’un 
plectre d’or les cordes de la grande lyre, Victor Hugo avait salué la 
dépouille de son frère disparu, élevant à sa mémoire une inscription 
qu’il se figurait plus durable que l’airain. 

A Eugène, vicomte H... Il fallait bien que son aîné fût vicomte, 
pour que lui-même pût porter ce titre auquel ils n’avaient droit 
ni l’un ni l’autre. Mais il y tenait, comme il tenait aux merlettes 
des Hugo de Lorraine, dont il s était approprié les armes, les jugeant 
plus décoratives que la ferblanterie impériale accordée par Joseph, 
roi d’Espagne, à son père le général Hugo. 

Elle est pleine d’imprévu, cette pièce. Les lis ont perdu leur 
blancheur sanglotante et les jardins « leurs robes éburnales ». Le vent 
de juillet a jèle bas la vieille cour des Bourbons, l’ennuyeuse cour 
des Bourbons, ou, seule, Marie-Caroline, duchesse de Berry., ap¬ 
portait la joie et la gaîté de sa jeunesse. Dans le grandparc solitaire 
et glacé, nulle ombre ne passe et n’ose y évoquer le passé Aucun 
ne songe — surtout Hugo — combien c’est triste, ce vieux roi ren¬ 
versé et ce si dolent tableau. Finies les fêtes galantes : les lis, les 
Bourbons, la légitimité, miroirs ternis et flammes mortes. Nouveau 
Clovis, Victor Hugo adore maintenant ce qu’il a brûlé ; familier et 
protégé des Orléans, il lui faut, à l’heure présente, imposer à la 
jobarderie et à l’imbécillité des gens l’amusant et truculent men¬ 
songe d’une foi bonapartiste remontant à la première enfance des 
deux frères : 

Lorsque Napoléon flamboyait comme un phare 
Et qu’enfants nous prêtions l’oreille à sa fanfare. 

Comme une meute au cor ! 

La curée, tout au plus. C’est dire pourquoi l’ode sur la Mort du duc 
d’Enghien ( 2 ) est demeurée ensevelie dans les collections des recueils 
de l’Académie des jeux floraux et du Conservateur littéraire Elle eût 
plutôt gêné Hugo au cours de ses évolutions. 


(1) Mémoires de Laferrière, Paris, E. Dentu 1876. 2 vol. in-12 do xi- 32 o • 
326 p. ; t. II, pp. i5i-i58. 

(2) Faute de place, nous en ajournons la publication à un n° ultérieur. 



42 la chronique MÉDICALE 

Maintenant, il a trouvé sa voie : poète, philosophe, penseur, po¬ 
liticien, grand-prêtre d’une religion dont il est lui-même le dieu, 
il a revêtu, à la parade delà baraque littéraire, la défroque et les acces¬ 
soires de l’homme-orchestre : grosse caisse et chapeau chinois, nul 
instrument ne lui est étranger. Il officie et il vaticine, oubliant 
trop que ses « austères plaisirs » étaient éclos sous le manteau d'Ar¬ 
lequin et que, à Paris du moins, nul n’ignorait plus sa liaison avec 
Juliette Drouet. 


Ligue pour la prolongation de la vie. 

En Amérique — naturellement 1 — vient dese fonder une Ligue 
pour le moins originale : moyennant le versement annuel de la 
modique somme de quinze dollars, on peut faire partie de la 
« Ligue pour la prolongation de la vie humaine ». 

La personnalité qui a pris l’initiative de cette Ligue est bien 
connue, même en Europe ; c’est M. Taft, l’ancien président de la 
République des Etats-Unis. 

Les questions d’hygiène et de culture physique, écrit un de nos grands 
confrères (i), ont toujours passionné le président Taft. Lorsqu’il conduisait 
le char de l’Etat, il menait de front la lutte contre les grands trusts et contre 
l’embonpoint ; il ne fut d’ailleurs victorieux ni de l’un ni des autres. Entre 
une séance au Congrès et un discours politique, il se livrait au noble sport 
de la" boxe ou à celui, moins populaire, dujiu-jitsu. 

Comme pour les assurances sur la vie, certaines conditions 
doivent être remplies par les candidats à la nouvelle Ligue. 

Chaque nouveau membre est examiné par un des 5.000 médecins atta¬ 
chés à la Ligue. 

Celte visite minutieuse comporte un examen des organes essentiels, une 
analyse du sang, une radiographie complète, et enfin une étude attentive 
des antécédents héréditaires. Les indications recueillies sont soigneusement 
notées sur une fiche et, après avoir reçu de paternels conseils sur le genre 
de vie qui lui convient plus particulièrement, le nouveau membre rentre 
chez lui. 11 est alors tranquille. La température devient-elle plus froide ? 
Il recevra une lettre lui indiquant le genre de précautions qu’il lui faut 
prendre pour continuer à se bien porter. Il pleut : nouvelle lettre et nou¬ 
veaux conseils. La grippe fait des ravages : le ligueur la nargue grâce aux 
précieux avis qu’il reçoit. Et le plus admirable est que les avis donnés diffè¬ 
rent selon que le ligueur est jeune ou vieux, obèse ou maigre, nerveux ou 
lymphatique, riche ou pauvre. 

Nul doute que cette Ligue recrute des milliers et des milliers 
d’adhérents. 


(i) Le Journal , 3 novembre 1919. 
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Le Présent dans le Passé 


Le ioie gras des Romains. 

Les Romains, maîtres en gourmandise, raffolaient des foies d’oie. 
Aussi s’étaient-ils appliqués à augmenter le volume du foie chez 
l’animal et à en améliorer le goût. L’expérience leur avait 
montré qu’une nourriture trop abondante, riche en matières su¬ 
crées et alcooliques (figues sèches, vin et miel), augmentait le vo¬ 
lume et la bonté (au point de vue culinaire) du foie. 

Les résultats de ces expériences avaient paru tellement intéres¬ 
sants que, chose rare, dans les écrits anciens, les noms des expé¬ 
rimentateurs avaient été notés et sont parvenus jusqu’à nous. 

Nos Romains, dit Pline (Histoire naturelle, livre X, chapitre xxvn), ne 
connaissent les oies que par la bonté du foie. Le foie devient très gros 
dans les oies qu’on engraisse et, tiré du corps de l’animal, on l’augmente 
encore en le trempant dans du lait miellé. 

Et ce n’est pas sans raison qu’on débat la question de savoir qui le pre¬ 
mier a trouvé une aussi bonne chose ; si c’est Scipion Metellus, person¬ 
nage consulaire, ou M. Seius, chevalier romain du même temps. 

Immédiatement après son extraction du corps de l’animal, le foie 
doit être susceptible de fixer, à l’état de glycogène, des matières 
sucrées, si on le plonge dans un liquide sucré tel que le lait miellé, 
les cellules continuant à fonctionner pendant un certain temps 
après la mort de l’animal. 

Columelle, dans son Traité sur l’agriculture (livre VIII, cha¬ 
pitre vin), conseillait d’engraisser les grives avec des figues sèches, 
coupées et mêlées de farine. Le procédé fut perfectionné et appli¬ 
qué aux truies par M. Apicius (i), qui tuait les animaux en pleine 
congestion alcoolique du foie. 

L’art, dit Pline ( Hist . nat., Iiv. VIII, ch. li) s’est appliqué à dévelop¬ 
per le foie des truies comme celui des oies ; c’est une découverte de 
M. Apicius, il les engraissait avec des figues sèches, puis les tuait soudai¬ 
nement après les avoir abreuvées de vin miellé. 

Le vin miellé était une panacée universelle, qui prolongeait la 
vie et mettait à l’abri des misères de la vieillesse. Le meilleur vin 
miellé était celui qui se faisait de vin vieux. (Pline, liv XXII, 
ch. mi.) 

Le foie gras est actuellement préparé avec des foies dégénères 
par excès d’alimentation, méthode que les Romains avaient portée 


(i) Plusieurs Apicius furent célèbres par leur gourmandise. Dion Cassius parle 
de trois ; Pline (liv. X, ch. lxviii) qualifie Apicius le plus prodigue de tous les 
gourmands ; un autre, Cælius Apicius, a écrit de Re culinaria, qui n est pas par¬ 
venu jusqu à nous. 
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au maximum de perfectionnement et à qui nous n’avons rien 
ajouté. Docteur P. Noury (de Rouen). 


Les foies d’oie des pâtés. 

Dans la Relation chirurgicale de l’armée d'Orient, notre illustre 
ancêtre Larrey nous dit « que, pour se procurer de grands foies 
d’oie, destinés à la confection des pâtés, on enferme ces volatiles 
engraissés dans des cages étroites ; on les expose ensuite à une cha¬ 
leur graduée, les privant de toute espèce d’aliments et même 
d'éau. 11 se déclare un mouvement fébrile ; la graisse éprouve une 
espèce de fusion ; le foie s’engorge et acquiert un volume énorme ; 
on estime qu’il est au degré que l’on désire lorsque l'animal est réduit 
à une extrême maigreur et que la fièvre augmente. » 

Nous demanderons à nos excellents confrères de Toulouse et de 
Strasbourg de vouloir bien nous dire si, actuellement, ces grands 
foies pathologiques — si hautement appréciés de tous les gourmets 
— i° entraînent un mouvement fébrile ; 2° déterminent à la fin 
un état de maigreur extrême des oies. 

D r Bonnette, médecin militaire. 

( Saint- Germain-èn-Laye. ) 

Application des ballons à l’art de la guerre. 

On lit dans un journal imprimé à Vienne (i) : 

Venise sera bombardée à l’aide de ballons, attendu que les lagunes em¬ 
pêchent l’approche de l’artillerie. 

On prépare à Trévise cinq ballons ayant chacun a5 pieds de diamètre. 
Lorsque le vent sera favorable, on fera monter les ballons aussi près qu’il 
sera possible de Venise, et dès qu’ils seront arrivés au-dessus de la ville, 
le feu commencera à l’aide de l’éleclro-magnétisme. Chacune des cinq 
bombes, affermie à la nacelle, est en communication par un fil d’archal 
isolé avec une grande batterie galvanique qui se trouve sur le sol. On coupe 
le fil, et le feu prend. La bombe tombe perpendiculairement, et ne fait 
explosion qu’en tombant. On peut, de cette manière, lancer vingt-cinq 
bombes par jour, en supposant que le vent soit favorable. On a fait, le 
9 janvier, une expérience près de Trévise, qui a complètement réussi. 

On osait espérer que, grâce à la civilisation, viendrait un jour où 
l’on n’aurait plus besoin d’engins et de machines de guerre ; nous 
voyons qu’au contraire, chaque jour on cherche à inventer de nou¬ 
veaux moyens pour détruire son semblable. On pourrait conclure, 
d’observations que l’on est forcé de faire malgré soi, que l’homme 
civilisé vaut moins que l’homme à l’état de nature. 

D r Debrigode, 

Archiviste de la Société de médecine de Paris. 


(i) L’article dont il est question se trouve dans le Journal de chimie médicale , de 
pharmacie et de toxicologie, t. V, 3* série, année 18/16, numéro de mai, p, 233. 



SUCCÉDANÉ FRANÇAIS 

DE LA 

Quinine et de ses sels 

ERSÉOh PPfllER 

(Sulfosalicylate de Quinoléine) 

Anti-grippal — Antl-infeGtienx Interne 


DOSES : 

Adultes : 2 à 3 cachets par jour 
Enfants : i cachet par jour 

à prendre au cours des repas 

(Chaque cachet contient 0 gr. 25 de Sulfosalicylate de Quinoléine.) 


Echantillons à MM. les Médecins sur demandes adressées : 

6 , Rue de la Tacherie, Paris. 


N. B. — L’Erséol Prunier est présenté en boîtes] 
de 15 cachets. 




MÉDICATION 

ALCALINE 

PRATIQUE 




47 


PETITS RENSEIGNEMENTS 

L'Institut métapsychique international. 

Les phénomènes métapsychiques retiennent, de plus en plus, 
l’attention passionnée de toute l’humanité pensante. Le haut inté¬ 
rêt scientifique de ces phénomènes se double d’un immense intérêt 
philosophique ; car ils révèlent, dans l’être, des pouvoirs dyna¬ 
miques et psychiques semblant dépasser' le champ des capacités or¬ 
ganiques et sensorielles, et leur étude permet d’envisager, à la lu¬ 
mière de la méthode expérimentale, les grands problèmes de la vie 
et de la destinée. 

Jusqu’à présent, les savants qui s’étaient adonnés au métapsy- 
chisme étaient restés isolés et se heurtaient, par suite, à mille dif¬ 
ficultés, sans autre appui que celui des sociétés locales, à rendement 
forcément restreint. La nécessité d’une organisation .centrale s’im¬ 
posait. 

Cette organisation, vainement souhaitée si longtemps, est au¬ 
jourd’hui chose faite. L’Institut métapsychique international, 
fondé par un initiateuV éclairé et généreux, M. Jean Meïer, doit 
grouper les savants du monde entier qui s’intéressent à nos études. 
Dès maintenant, son cadre est constiiué, les ressources indispen¬ 
sables lui sont assurées, et il vient d’être déclaré d’utilité publique. 
Son siège est à Paris, 89, avenue Niel. 

Dans la pensée du Comité directeur, l’Institut devra être com¬ 
plet. Il comprendra des laboratoires pourvus de tous les instruments 
d’expériences et d’enregistrement ; des bibliothèques ; une salle de 
lecture ; une salle de conjèrences ; des archives. 

Il publiera un bulletin périodique, rendant compte de ses propres 
travaux et des travaux accomplis dans lé monde entier, des événe¬ 
ments métapsychiques, des publications et des revues. Il dirigera 
des enquêtes partout où seront signalés des faits intéressants. Il or¬ 
ganisera des conjèrences, des séances de démonstration. Il sélectionnera 
et éduquera les sujets mêdiumniques et assurera à ceux qui en 
auront été reconnus dignes une existence exempte de soucis et 
leur permettant de se consacrer au développement de leurs si pré¬ 
cieuses facultés. 

L’Institut métapsychique fait appel aux idéalistes de tous pays et 
de toutes croyances ; aux hommes de science et aux penseurs ; à 
tous ceux qui ont médité sur le problème de la destinée ; à tous ceux 
qui pleurent leurs morts de la grande guerre. 

Le Comité est composé de MM. les professeurs Charles Richet et 
Rocco Santouquido, député, conseiller d’État d’Italie, prési¬ 
dents ; MV1. le comte A. de Gramont , de l’Institut de France, 
vice-président ; Saurel, trésorier. Les autres membres sont ; 
MM. le médecin-inspecteur général Calmette ; Gabriel Delanne; 
Camille Flammarion. Jules Roche, Député, ancien Ministre ; le 
docteur J. Teissier, professeur de clinique médicale à la Faculté 
de Lyon. Le directeur de l’Institut est VI. le docteur Gustave Geley. 
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lia Médecine des Praticiens 


Le fluor chez les êtres vivants. — La Dioséine Prunier. 

Le fluor est le premier terme de la série des métalloïdes mono¬ 
valents : fluor, chlore, brome, iode. 

Le fluor existe à l’état naturel dans la fluorine, composé binaire 
de fluor et de calcium, qu’on rencontre dans divers filons métalli¬ 
fères. En traitant la fluorine par l’acide sulfurique, Gay-Lussac et 
Thénard, en 1811, obtinrent l’acide fluorhydrique. C’est Moissan 
qui, en 1866, par l’électrolyse de l’acide fluorhydrique, isola et 
recueillit pour la première fois le fluor, que les chimistes jusque-là 
n’avaient fait qu’entrevoir. 

Propriétés physiques. —Dans les conditions ordinaires de tem¬ 
pérature et de pression, le fluor est un gaz de couleur jaune-ver¬ 
dâtre, qui a pour densité 1,265. lia été liquéfié par Moissan en 
1897, à très basse température. — Le fluor liquide bout à — 1870, 
sous la pression atmosphérique. 

Propriétés chimiques. — Le fluor gazeux est remarquable par 
l’énergie de ses réactions. Il s’unit directement à l’hydrogène avec 
dégagement de chaleur. Il déplace le chlore, le brome, l’iode de 
leurs combinaisons ; il décompose l’eau à froid. Le soufre, le phos¬ 
phore, l’iode, l’arsenic, etc., s’enflamment à son contact. 

Toxicité. — La toxicité des fluorures est insignifiante. Bourgeois 
a donné sans inconvénient jusqu’à o,5o de fluorure de sodium, 
par jour, contre la tuberculose pulmonaire. M. le professeur 
Tuilier emploie le même sel, en solution à 5 pour 1.000, comme 
antiseptique chirurgical. 

Le fluor chez les êtres vivakts. — Ce n’est que depuis 
quelques années qu’on soupçonne l’importance de l’action du fluor 
chez les êtres vivants. M. le professeur Robin en a révélé les pro¬ 
priétés anlifermentescibles. M. le professeur A. Gautier a attiré 
l’attention des savants sur ce corps, dans des travaux qui ont eu un 
grand retentissement : Le fluor dans l’organisme animal, igi3 ; — 
Sur le jonctionnement et l’état du fluor chez les animaux ; le fluor dans 
les eaux minérales, 1914 ; —Le fluor dans le règne végétal, 1916; — 
Action des fluorures sur la végétation, 1919. 

MM. A. Gautier et Clausmann ont démontré que le fluor exerce 
une action éminemment favorable sur la végétation, qu’il accroît 
la vigueur et la fécondité des plantes, que le fluorure de calcium 
amorphe est un des meilleurs engrais. Des cultivateurs appliquent 
cette méthode avec le plus grand succès à diverses cultures. 

Chez l’homme, le fluor se rencontre dans de nombreux organes, 
peau, ongles, poils, tuniques vasculaires, etc. Assez abondant dans la 
jeunesse et dans la période de développement, il diminue à mesure 
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que l’âge augmente, jusqu’à disparaître dans la vieillesse. 11 prend 
une part importante à la coloration des poils. 11 semble légitime de 
se demander si, en maintenant dans l’organisme la quantité suffi¬ 
sante de fluor, on n’éloignerait pas la canitie et les autres stigmates 
de la sénilité. 

Ces auteurs ont établi que le fluor accompagne partout le phos¬ 
phore dans l’économie, qu’il s’assimile et s’élimine avec lui, qu’il 
semble assurer la fixation de cet élément dans les organes vivants, 
et que ce phosphore lui-même est le grand excitateur de la répro- 
duclion des tissus. Le fluor agit ici à la façon d’un mordant 
sur une étoffe, la rendant propre à fixer une couleur. 

Les expériences qui précèdent expliquent la remarquable effica¬ 
cité de la Diosèine Prunier. 

Outre les nitrites, dilatateurs des vaisseaux, qui facilitent la cir¬ 
culation générale et, en diminuant l’effort du cœur, réduisent 
l’hypertension, la Diosèine Prunier contient encore du fluorure de 
sodium et des glycérophosphates. 

En saqualité d’antitoxique puissant, le fluor neutralise les poisons 
de l’organisme. En entrant dans la structure des tuniques vascu¬ 
laires, il les rend moins sensibles à l’action des toxines et les préserve 
de l'inflammation et de la dégénérescence. Comme l’iode, il 
fluidifie le sang et s’oppose au travail de sclérose. De plus, à cause 
de la propriété qu’il possède d’amener la fixation du phosphore 
dans les tissus, il assure et porte au maximum l’action tonique et 
reconstituante des glycérophosphates. 

C’est pour cette raison que les artérioscléreux, — toujours plus 
ou moins affaiblis, déprimés, qui font usage de la Diosèine Prunier, 
ne tardent pas à éprouver ces deux symptômes de bon augure : le 
relèvement de leur tonus général, l’accroissement de leurs forces. 


La médecine à la campagne. 

Dans une de ses récentes chroniques, qui sont le régal des déli¬ 
cats, le poète Francis Jammes trace un croquis de visu, que nos 
confrères exerçant à la campagne ne manqueront pas de trouver 
d’une exactitude... savoureuse. 

J’ai vu, conte le délicieux écrivain, de mes concitoyens, parce que le roi 
dé leur basse-cour était souffrant, tomber dans un marasme que ne leur 
aurait peut-être pas causé la maladie de la mère de leur femme. L’un d’eux 

— je mets sur le compte de la neurasthénie une appréhension aussi bizarre 

— exigea, durant une épidémie de croup, que le vétérinaire inoculât pré- 


RÉGULATEUR de la CIRCULATION du SANG 

DIOSÈINE PRUNIER 

HYPOTENSEUR 
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ventivement sa « vache à lard », si je peux dire. Un autre, avec qui je 
chassais dans une palombière, accusait une mélancolie telle que je ne pus 
m’empêcher de lui demander s’il avait la migraine. Il me répondit qu’il 
était, en effet, déprimé, ayant passé la nuit à soigner son cochon atteint de 
crises nerveuses probablement provoquées par le ténia. Comme je m’en- 
quérais sur les moyens curatifs par lui employés, il m’apprit cette chose 
unique, qu'il n’est point de meilleur remède en l’occurrence qu’un clystère 
de vin chaud sucré. Ne soyez pas surpris d’un pareil luxe. 

Pas un médecin des Basses-Pyrénées ne me démentira si, pour expliquer 
de tels hommages et de telles sollicitudes, j’avance, entre autres vertus que 
l’on prête à l’animal qui nous occupe, celle d’être, en même temps qu’une 
mine à saucisse et à boudin, une panacée héroïque pour les blessures. Je 
n’oublierai jamais les physionomies consternées de ma Sœur Marcelline et 
du docteur Paul Reclus — qui passait par un hospice de la région — lors¬ 
qu’ils constatèrent qu’un bûcheron qui, d’un coup de hache maladroit, 
s’était ouvert profondément la cuisse, avait bouché la plaie avec un emplâtre 
de ce que je ne veux pas dire, qui provenait de la loge de son pensionnaire 
à l'engrais. Cette méthode empirique est si invétérée, si généralisée chez 
nous, que d’aucuns me blâmeront de la déconseiller. 

Un amateur de pain. 

Un amateur de pain, qui n’eut, on peut le dire, pas d’autre 
passion, a laissé un nom dans l’histoire du journalisme : cé fut 
Armand Bertin, qui dirigea le Journal des Débats, de 1842 à i854. 

Cet homme adorait cet aliment qu’on va nous vendre désormais 
sinon au poids de l’or, du moins au double de ce qu’il nous coûtait 
jusqu’à présent. On ne pouvait faire plus de plaisir à M. Bertin, 
qu’en lui fournissant du bon pain. 

Connaissant ce faible, un ami de la maison, M. Achille Brindeau, 
courait les boulangeries, à la recherche du pain le plus doré, le 
plus appétissant, le plus digne de plaire à l'amateur auquel il était 
destiné. Il arrivait même que, lorsque M. Armand Bertin dînait en 
ville, il trouvait sous son couvert un pain cuit à point, coloré à 
souhait, apporté par le brave Brindeau. 

Celui-ci eut un jour sa récompense. 

Lorsqu’arriva l’époque de la création de. grandes sociétés par 
actions, le Journal des Débats eut l’occasion de parler de ces entre¬ 
prises nouvelles à son Bulletin financier ; les premiers bénéficiaires 
crurent de leur devoir d'offrir des parts de fondateur au Directeur 
du journal ; celui-ci les refusa noblement, disant à ceux qui lui 
faisaient ces offres : 

Je ne vqux rien, mon journal ne fait que son devoir en éclairant le public. 
Si pourtant cela vous gêne de croire que vous nous devez.de la reconnais¬ 
sance, eh bien, donnez quelques actions à Brindeau.,. C'est un digne 
garçon de mes amis... je vous en saurai meilleur gré que si vous réussissiez 
à me les faire accepter à moi-même. 

Et c’est ainsi qu’Achille Brindeau fit fortune. 
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Trouvailles curieuses et Documents inédits 


La familiarité de Louis XIV avec Fagon. 

En parcourant un vieux bouquin, du début du xvtu e siècle (i), 
nous y avons relevé les lignes qui suivent, dont notre jeune confrère, 
le D r P. Eloy, qui vient de consacrer sa thèse inaugurale à Fagon, 
archialre du grand Roi , pourra tirer parti, s’il fait jamais un nou¬ 
veau tirage de son intéressant travail : 

Le Roi venoit en prendre (du café) tous les matins dans mon appar¬ 
tement. Fagon son premier médecin s’y trouvoit, dans ces moments le Roi 
déposoit la gravité de sa condition. Il aimoit à nous voir agir avec lui comme 
si nous eussions été frères et sœurs, et ne voulait point que l’on cédât rien 
au rang, ni à l’autorité : par exemple, chacun de nous aimoit à verser le 
café dans les tasses. G’éloit un plaisir de voir avec quel empressement cha¬ 
cun se hâtoit de s’emparer du robinet de la cafetière, car si tôt qu’on en 
étoit en possession, personne n’avoit la complaisance de céder ce plaisir. Le 
Roi nous mit d’accord en faisant faire une cafetière à trois robinets, de 
sorte que chacun remplissoit sa tasse en même temps. 

Mais poursuivons la description de ce petit tableau d’intérieur, 
qui devrait bien tenter un peintre de genre : 

Le Roi avoit limité la sienne (sa familiarité) entre nous trois. Le vieux 
Fagon et moi (M“e de Maintenon), nous lui tenions ordinairement com¬ 
pagnie durant les longues soirées de l’hiver. Le plaisir de tisonner étoit une 
chose, que nous disputions par un badinage très amusant, et chacun cher- 
choit à s’emparer des pincettes comme nous avions fait du robinet de la 
cafetière. De là est venue la mode de mettre plusieurs pincettes dans une même 
cheminée, afin que le plaisir de tisonner fut commun à plusieurs; et comme on 
perfectionne les inventions de plus en plus, un bel-esprit a trouvé que 
l’amusement dont je vous parlois était si agréable pour lui, qu’il a inventé 
des pincettes de poche, afin qu’en allant en visite, il ne soit pas privé de ce 
plaisir, ou réduit à prier le maître du logis de lui céder les pincettes. 

Voilà un Louis XIV qui ne ressemble guère à la Majesté sou¬ 
cieuse de l’étiquette que nous présentent d’ordinaire les histo¬ 
riens. Mais a-t-on d’autres preuves de « ce badinage innocent », 
de celle attitude si différente de l’attitude distante qu’on prête au 
grand Roi, que cet amusant pastiche, dont l’auteur paraît avoir 


(i) Entretiens des Ombres aux Champs-Elisées, sur divers sujets d'histoire, de poli¬ 
tique et de morale . Ouvrage traduit de l’allemand par M. Valentin Jungermàn. 
Amsterdam, 1723. Les passages ci-dessus sont tirés du 111' Entretien (entre les 
ombres de Scarron et de M“ e de Maintenon). 
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puisé l’inspiration dans des documents authentiques ? car il est 
sur bien des points exact et la psychologie de ses personnages est 
assez conforme à l’idée que nous nous en faisons. 

Qu’en pensent nos collaborateurs ? Et plus spécialement, la fami¬ 
liarité de Louis XIV avec Fagon s’avère-t elle par des témoignages 
plus autorisés ? 

L’auteur inconnu de l’ouvrage précité attribue, par ailleurs,, à 
Fagon une influence sur les déterminations du Roi, qui atteste¬ 
rait l’ascendant dont l’archiâtre jouissait auprès de son auguste 
client, si le fait était démontré. 

Le Roi avait eu, un moment, l’idée de faire bâtir à Marlÿ une 
chapelle toute en marbre. 

Celui qui avoit les marbres en sa disposition qe croyant pas que le Roi 
voulut sitôt les employer, en avoit disposé à sa volonté : comptant bien qu’il 
auroit le tems d’en faire revenir d’autres avant qu’on en eût besoin, il 
s : adressa au vieux Fagon, qui le tira de cet embarras. Peu de.jours après, 
le Roi parla de son dessein à ce docteur. Celui-ci applaudit en fin courti¬ 
san qu’il.étoit, mais il ajouta qu’il prioit sa Majesté de trouver bon qu’il 
n’entrât jamais dans cette Chapelle pour y faire ses prières. Pourquoi cela, 
dit le Roi ? Sire, répliqua le médecin, la fraîcheur du marbre auroit bien¬ 
tôt glacé le peu de sang que j’ai dans les veines, et rien n’est plus mortel 
pour un vieillard comme moi. Le Roi sourit, et comme il était vieillard lui- 
même, il devina à quoi tendoit ce discours, et ne pensa plus à la chapelle 
de marbre. 

Est-ce à dire que Louis XIV obéissait aveuglément à son pre¬ 
mier médecin? L’anecdote suivante nous est un gage du contraire. 

A peu de distance du château de Versailles (à Trianon), le Roi 
avait fait bâtir une petite maison à un étage,.« lieu délicieux pen¬ 
dant les grandes chaleurs». Le médecin ayant déclaré à M roe de 
Maintenon, que cet endroit était « marécageux et contraire à la 
santé », celle-ci le pria d’en parler au monarque « sur ce ton-là ». 
Le Roi qui aimait Trianon lui répliqua : 

« Monsieur, vous qui avez plus de connaissances que moi, trouvez 
un lieu où l’on ne meure point et où l’on ne soit jamais malade, nous 
irons y vivre nous trois, et j'y ferai porter assez de bien pour que 
rien ne nous y manque. » 

Décidément, le roi tant décrié n’était pas dépourvu de bon sens. 

A. C. 


MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

4 à 5 Comprimés pour un verre d eau, 12 a ib pour un litre. 
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Echos de Partout 


A quoi tiennent les destinées. - Parmi l f maîtres les plus 
" — ■ 1 - aimes de 1 ancienne Uni¬ 

versité française de Strasbourg, il faut citer Dominique Villars. 

Avant que de gagner Strasbourg, Dominique Villars enseignait 
à l’Ecole de médecine de Grenoble et était médecin-chef des hôpi¬ 
taux civils et militaires de la ville. 

Un jour, plusieurs soldats blessés sont transportés à son hôpital. 
A la visite du lendemain, le frère Johannès, chef de la salle, les 
présente au médecin-chef, résumant en quelques mots, avec la 
nature de la blessure, le traitement adopté. 

— Vous en oubliez un, dit à un moment le médecin au frère, 
qui vient de passer un lit sans présenter son occupant. 

— Rien à faire, dit le frère; pas besoin de médecin, un confes¬ 
seur suffit. 

— Voyons-le tout de même ! 

Et Dominique Villars s’approche du blessé, que le frère vient de 
condamner en six mots. Il l’examine longuement, longuement. 

— Qu’on le porte immédiatement à la salle d’opération. Six 
semaines plus tard, le soldat, complètement guéri, rejoignait les 
armées victorieuses du général Bonaparte. 

Ce soldat avait nom Bernâdotte ! 

N’est-il pas plaisant de remarquer que si Dominique Villars avait 
écouté frère Johannès, la Suède eût raté le meilleur de ses rois ; 
car, au dire d’historien, jamais la Suède ne fut plus heureuse que 
pendant les vingt-cinq ans que régna le maréchal Bernâdotte, sous 
le nom de Charles XIV. 

( L'Ordre public, 10 décembre 1919.) 

A propos des honoraires des médecins. — Unjugementré- 

.. cemment rendu, 

par un tribunal bolcheviste à Pétrograd, reconnaît aux malades qui 
n’ont pas été guéris le droit de ne pas payer leur médecin. A ce 
propos, on peut rappeler l’histoire de Sir Walter Strikland, qui était 
affligé d’un asthme dont il souffrait beaucoup. Pour s’assurer les 
secours dont il avait besoin, il fit avec son médecin le traité sui- 

Le 26 avril de la dix-huitième année du règne de Henri VIII, nous sous¬ 
signés, sir Walter Strikland, chevalier, d'une part, et Alexandre Kennet, 
docteur en médecine, d’autre part, sommes convenus de ce qui suit : moi, 
Alexandre, m’engage, avec le secours et la permission de Dieu, à rétablir 
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ta sqnté de Sir Walter Strikland, à lé guérir de toutes les infirmités qui 
attaquent sa personne en général et son estomac en particulier, qui est la 
partie actuellement la plus soutirante de son corps, à lui administrer 
tous les remèdes que la médecine et l’expérience peuvent fournir et à ap¬ 
porter tous mes soins à rendre sa cure la plus prompte qu’il soit possible. 

Je promets en outre de ne point le quitter sans sa permission, qu’il ne 
soit parfaitement rétabli ; et moi, Sir Walter Strikland, je promets en re¬ 
connaissance des bons soins d’Alexandre, de lui payer ou faire payer vingt 
livres sterling en monnaie courante et bonne du pays, de la manière qui 
suit : il sera, donné cinq livres au dit Alexandre le premier mai prochain, et 
le reste sera payé par parties égales en différents temps, à mon choix, afin 
d’indemniser le dit Alexandre des dépenses qu’il fera en remèdes pour me 
rendre la santé. Et moi Alexandre, déclare et reconnais que je serai content 
de la somme entière desdites vingt livres, pour la récompense de mes soins 
et le paiement de mes remèdes. En foi de quoi nous avons signé le pré¬ 
sent acte. Fait double et scellé de nos sceaux respectifs, les jour et an ci- 
déssus. 

Les soins du médecin n’eurent pas le succès qu’il en attendait : 
Sir Walter Strikland mourut le 9 janvier de l’année suivante ; le 
médecin n’avait reçu que sept livres sterling et les héritiers de 
Sir Walter lui refusèrent le reste de la somme, parce que, selon 
l’acte, il ne lui était payable que lorsqu’il aurait guéri son ma¬ 
lade. 

(Mercure de France). 


Le cancer et la tourbe. — ^ une conférence tenue à Londres 

■- il y a quelque temps, et dont l’objet 

était l’élude des conditions hygiéniques créées par l’écran de trois 
cents kilomètres de fumée qui s’étend sur la capitale anglaise, sir 
W. Henry Bennett, chirurgien connu, lut une communication, 
dans laquelle était étudiée l’influence de la fumée sur le développe¬ 
ment du cancer. Et il cita une remarquable observation du D r C.-E. 
Green, d après laquelle il serhblait y avoir une relation de cause à 
effet entre la qualité du combustible brûlé pour les usages domes¬ 
tiques et la présence du cancer. La maladie, dans le district de 
Nairnshire, était limitée aux régions où le charbon de terre était 
employé, tandis que dans les districts où la tourbe seule servait de 
combustible, le cancer était presque inconnu. La même observation 
fut faite dans les Orkneys et autres îles. Quelques exceptions consta¬ 
tées dans ces régions à tourbe amenèrent à étudier la qualité de 
cette dernière, et l’on trouva qu’elle approchait de beaucoup, comme 
couleur, densité et combustion, le charbon de terre employé dans 
les régions à cancer. 

Des observations semblables, dans les autres régions d’Europe où 
charbon de terre et tourbe sont concurremment employés, seraient 
certainement intéressantes à faire, pour corroborer ou infirmer celles 
du D r Green. 


{Le Journal). 
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Correspondance médico-littéraire 


Questions. 

Le mouchoir des peslijérés. — Je lis dans l’Histoire comique, page 
107, in Œuvres diverses de M. de Cyrano Bergerac, tome II, édition 
Daniel Pain, Amsterdam, MDcXGIX, que, pour échapper à des 
archers qui le poursuivaient dans les environs de Toulouse : 

Je me barboüillay le visage, frolay mes cheveux de poussière; dé- 
poüillay mon pourpoint, dévalay mon haut de chausse, jettay mon cha¬ 
peau dans un soupirail ; puis ayant étendu mon mouchoir dessus le pavé, et 
disposé aux coins quatre petits cailloux, comme les malades de la conta¬ 
gion, je me couchay vis-à-vis, le ventre contre terre et d’une voix piteuse 
me mis à geindre fort langoureusement... 

Je ne fus pas trompé, car me prenant pour un pestiféré, ils passèrent 
fort viste, en se bouschant le nez et jettèrent la pluspart un double sur 
mon mouchoir . 

Je connaissais laclaquelte du lépreux, la sonnette et le vêtement 
de certains contagieux, mais j’ignorais la signification du mou¬ 
choir posé à terre, retenu par quatre petits cailloux, indiquant 
« les malades de la contagion ». 

Cette coutume était-elle répandue ailleurs qu’en Gascogne ? 
Etait-elle la conséquence d’un édit de prophylaxie ? D’où vient-elle 
et à quand remonte-t-elle ? 

Voilà la question que j’offre aux érudits lecteurs de la Chro¬ 
nique. D r Desourteaux, Jean. 

La Procession des pestiférés. — « On voit des docteurs en man¬ 
teau rouge dans un curieux tableau légué au Musée de Reims par 
M. Ch. Gi'velet, et représentant la Procession des pestiférés, 
en mU. » 

Existe-t-il, dans lé commerce, une reproduction (carte postale ou 
photographie) de ce tableau, signalé par le D’ O. Gueluot, dans son 
attachant ouvrage sur la Faculté de médecine de Reims (p. 63) ? 

L. R. 

Céphalées et bains de mer. — Dans le premier volume de sa Corres¬ 
pondance, qui va de 1820 à 1828, Henri Heine se plaint amèrement, 
presque à chacune de ses lettres, de céphalées douloureuses à peu 
près permanentes. Seuls, les bains de mer étaient capables d’atté¬ 
nuer ces terribles maux de tête, probablement neurasthéniques, 
lout le monde sait, au surplus, que le « Prussien libéré » mourut à 
57 ans, en i856, d’une myélite à forme bizarre, qui le tint plusieurs 
années au lit, avec d’horribles souffrances. D r Monin. 

Cette propriété thérapeutique des bains de mer 
utilisée, dans des cas analogues ? 


a-t-elle été déjà 
L. R. 
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La contagiosité du cancer■. — L’on a décrit la maison du cancer. 
Je connais une famille qui, possédant un collier de perles, a vu 
disparaître successivement les trois personnes auxquelles il fut 
légué : cés trois personnes sont mortes de cancer. 

Il s’agit donc de « perles maudites », qui dorment désormais 
dans un écrin... 

Nous connaissions la perle qui meurt et la légende de l’influence 
du porteur. Y a-t-il une perle qui lue ? 

Il est bien évident que la perle percée peut abriter sous sa 
coque de terribles ennemis. 

D r André Lucas. 

Le pélican, instrument dentaire ; étymologie et Jorme. — Je me 
souviens d’avoir trouvé dans Rabelais le mot « pélican », comme 
instrument d’avulsion dentaire. Le Larousse dit qu’il s'agit d’un 
instrument destiné à l'extraction des molaires et analogue à la 
CleJ de Garengeol. 

Quelqu’un pourrait-il me donner des renseignements sur l’éty¬ 
mologie du mot et sur la forme de cet ancêtre de la clef ? 

D r A. Breau, stomatologiste (Angers). 

Un médecin dramaturge. — Que sait-on du médecin Houdebille, 
de Lescar (Basses-Pyrénées), qui fit, au dire de Théophile de Bor- 
deu, des comédies non moins vives que celles de Molière , sur la méde¬ 
cine ou les mauvais médecins ? 

R. Molinéry ( Barèges ). 

Un médecin de Louis XVI : le Docteur Foujols. — Pourrait-on 
donner des détails biographiques sur le D' Foujols, médecin du 
roi Louis XVI, à Versailles ? Sait-on le lieu et la date de sa mort ? 
Quelles armoiries portait-il ? E. S. 

La résistance de l’organisme après l'avortement. — Depuis quelques 
années, je suis avec un grand intérêt la Chronique médicale, 
dans laquelle j’ai lu souvent des cas curieux, pathologiques ou chi¬ 
rurgicaux. Comme dernièrement, dans notre ville, un cas curieux a 
eu lieu, à propos duquel les opinions de nos confrères diffèrent, 
pour l’acceptation ou non de celui-ci, je désirerais beaucoup avoir 
votre opinion là-dessus et en même temps de me mentionner, si 
c’est possible, des cas semblables que vous connaîtriez, soit de votre 
expérience, soit de les avoir lus. 

Voici le cas : 


DIGESTIONS INCOMPLÈTES OU DOULOUREUSES 

VIN DE CHASSAING 

BbOIGESTIF, A BASE DE PEPSINE ET DIASTASE 

PARIS, 6, Rue de la Tacher! e 
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Une dame, après une intervention d’avortement au 4 e mois, a 
subi une blessure pénétrante, de 6 centimètres, sur la ligne 
moyenne de la partie postérieure de la matrice. Après un certain 
temps (1-2 heures), elle quitta l’endroit où l’intervention lui avait 
été faite, monta en voiture, ensuite marcha 3o à 4o pas, pour arriver 
à un autre endroit. Etes-vous d’avis qu’une pareille résistance delà 
part de la souffrante était possible? Connaissez-vous des cas pareils de 
résistance de l’organisme ? Et où peut-on les chercher et trouver ? 
Je vous serais infiniment obligé si je pouvais avoir là-dessus votre 
opinion, ainsi que celle de vos collaborateurs. 

D r E. Bitsakis, rue Emad-el-Dine, 
(Le Caire, Egypte). 

Réponses. 

Origine des idées médicales de J.-J. Rousseau (XXVI, 227). — 
Le I er août 1919, la Chronique médicale publiait un remar¬ 
quable article de M. le D r Laignel-Lavastine sut l'Origine des 
idées médicales de J.-J. Rousseau. Le très distingué médecin de 
Laënnec voit, en des Essartz, l’inspirateur de l’auteur de Y Emile. 
Il nous a paru à tout le moins curieux de savoir si des Essartz est 
un autodidacte ou si, à son tour, il n’a pas eu un précurseur dont 
il a pu connaître les ouvrages. Peut-être, sans forcer le parallèle, 
trouverions-nous celui-ci en « sire Abraham de la Framboisière », 
médecin de Henri IV. 

Vers 159g, notre sire publiait son Gouvernement nécessaire 
pour vivre chacun en santé (i). Ouvrage rarissime! Or, lisez 
le chapitre ix : Comment les dames se doivent comporter à l’endroit 
de leurs enjants ; il nous paraît suggestif et des Essartz et Rous¬ 
seau n’ont point dit autre chose.’ 

Notre auteur vient de donner de judicieux conseils pour les 
suites de couches: « Cela jait, dit-il, je leur donne congé de s’es - 
battre gentiment avec leur mari, au jeu des dames rabattues... » Et 
la Framboisière de passer à l’allaitement maternel : 

Or n’y a-t-il point de laict qui luysoit plus propre que celuy de la 
mère... de sorte que le laict maternel est d’autant à préférer à celuy d’une 
autre femme qu’il est plus semblable et correspondant à la nourriture 
accoutumée qu’il prenait au ventre de sa mère. 

Le choix d'une nourrice : 

Si la mère n’a point les bouts des mamelles idoines à allaicter, il faut 
choisir nourrice qui ayt toutes conditions requises pour bien nourrir l’en¬ 
fant. . Qu’elle soit de complexion tempérée, ayant la chair belle, le bout 
des telins non retirez .. qu’elle soit non gourmande, non triste, non 
paillarde, non cbolère... ains morigerée. La huictième et principale condi_- 


(1) Nous essaierons prochainement de montrer comment la FsAusaoisiÈaE fut ua 
des plus curieux précurseurs de l’hydrologie contemporaine. 
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tion : que son laict soit de substance moyenne, entre grasse et subtile, 
entre espàisse et claire. « Ni trop fluide, ni trop épais », écrit des 
Essartz. 

Le régime de la nourrice : 

Il faut qu’elle évite les fortes espiceries, les choses aigres, acerbes, 
amères. Des Essartz écrit : « aliments acres, salés, acides. » 

Epoque du sevrage : 

Il est temps de sevrer les enfants quand les dents sont toutes sorties. Des 
Essartz : « Quand ils ont aa dents ». 

Préparation de la bouillie : 

Mais pour estre bonne, la bouillie doit premièrement être faicte de mie 
de pain blanc ou bien de farine auparavant cuicte au four. « Il convient 
de griller un peu la farine auparavant...» Rousseau. 

Faut-il ne voir ici qu’analogies et coïncidences, ou crier au pla¬ 
giat ?... Analogies et coïncidences sont bien singulières... Nil novi 
sub Jove... D 1 ’ R. Molinéry. 

Le D r Desessartz, précurseur de Jean-Jacques Rousseau (XXVI, 
■227). — Dans le Cabinet d’un curieux, M. Lucien Double fournit, 
sur le précurseur de Jean-Jacques, des indications utiles à recueillir. 

Après avoir rappelé qu’il possède, dans sa bibliothèque, un exem¬ 
plaire de dédicace, aux armes du duc Louis-Philippe d’Orléans, du 
Traité de l'éducation corporelle des enjants en bas âge, ou Réflexions 
pratiques sur les moyens de procurer une meilleure constitution aux 
citoyens, par M. des Essartz, docteur en médecine, Paris, Héris¬ 
sant, 1760, in-12, mar. rouge, dos et coins fleurdelisés, fil. tr. 
dor., l’érudit biblioplile ajoute : 

Ce petit volume est précieux pour nous, Jean-Charles, baron des 
Essartz, étant notre ancêtre maternel. Ce fut le dernier doyen de la Faculté 
de Paris et un des premiers membres de l’Institut. Il était grand ami de 
Jean-Jacques Rousseau, qui, de Montmorency, venait souvent le voir à 
Sàint-Prix, et ce petit volume de l’éducation corporelle a été en quelque 
sorte l’œuf dont est sorti l’Emile de Rousseau-Le solitaire de l’Ermitage 
y a fait, du reste, de nombreux emprunts non déguisés. 

Le duc d’Orléans, à qui ce volume est dédié, est celui qui, devenu veuf, 
épousa M me de Montesson ; c’était un fervent sectateur de la philanthropie, 
genre de douce et calme vertu civique fort à la mode en ce temps-là. Ce 
fut en grande partie à ses efforts et à ses encouragements qu'on dut l’in¬ 
troduction de l’inoculation en France. A. C. 

Montaigne et la politique (XXVI, 36o). — «Aucuns, voyant la 
place du gouvernement politique saisie par des hommes incapables, 
s’en sont reculés. Et celuy qui demanda à Cratès jusquesà quand 
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il faudrait philosopher, en receut cette response : Jusques à tant 
que ce ne soient plus des asniers qui conduisent nos armées. » 
Montaigne, livre I, c. xxiv (i). 

L. R. 

Montaigne et les tanks (XXVI, Mi). — Comme suite à «Mon¬ 
taigne et les tanks », paru dans le numéro d’août 1919 de la 
Chronique médicale, voici Montaigne et les R. A. T. creuseurs de 
tranchées : 

Celui qui se tient ferme dans une trenchée descouverte, que faict-il 
en cela que ne facent devant lui cinquante pauvres pionniers qui lui 
ouvrent le pas et le couvrent de leur corps pour cinq sois de paye par jour ? 
(Livre II, chapitre xvi : de la gloire.) 

D' G. Baudrand [Montceau-les-Mines). 


Opinion de Frédéric II sur la politique (XXYI, 36o). — La 
voici, dans sa brutale franchise, traduite des « Œuvres complètes 
de Frédéric II, publiées par Guillaume I er , roi de Prusse » : 

Comme on est convenu, parmi tous les hommes, que duper son sem¬ 
blable était une action lèche, on a été chercher un terme qui adoucit la 
chose, et c’est le mot politique qu’on a choisi. Infailliblement, ce mot n’a 
été choisi qu’en faveur des souverains, parce que, décemment, on ne peut 
nous traiter de coquins et de fripons. 

Quoi qu’il en soit, voici ce que je pense de la politique : 

J’entends par le mot politique qu’il faut chercher à duper les autres; 
c’est le moyen d’avoir do l’avantage ou du moins d’être de pair avec tous 
les hommes ; car soyez bien persuadé que tous les Etats du monde courent 
la même carrière, et que c’est le but caché où le monde vise, grands et 

Or, ce principe posé, ne rougissez point de faire dès alliances dans la vue 
d’en tirer, vous seul, tout l’avantage. Ne faites pas la faute grossière de ne 
pas les abandonner quand vous croirez qu’il y va de votre intérêt, et 
surtout, soutenez vivement cette maxime, que dépouiller ses voisins, c’est 
leur enlever le moyen de vous nuire. 

A la bonne heure ! Voilà qui est clair ; Guillaume connaît... ses 
auteurs. 

D r Gaston Wuilbaüt. 

Bibliothèques de campagne (XXV, 126). — « Officiers et chirur¬ 
giens, conte Reveillé-Parise, nous étions réunis au nombre de 
onze une heure avant la bataille de Waterloo. De ce groupe de 
causeurs, nous ne nous retrouvâmes plus que deux le lendemain : 
le reste avait été tué ou blessé. 




(1) Cité par Renan, VAvenir de la 
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Quelques années après, je rencontrai à Paris un de mes compa¬ 
gnons. « Je vous croyais tué, lui dis-je, mon cher capitaine, et ma 
joie est extrême de vous revoir. — J’ai eu seulement, me dit-il, les 
deux cuisses traversées par une balle, et je suis resté trois jours sur 
le champ de bataille. 

— Et que faisiez-vous pendant ces cruelles journées ? 

— Mon cher, je mangeais un peu de pain de munition qui me 
restait, je buvais de l’eau trouvée dans le petit bidon d’un soldat tué 
à côté de moi, et je Usais Horace, que j’avais en petit format dans 
ma poche. Depuis, j’ai été conduit à Bruxelles par les Anglais ; 
mes blessures se sont guéries, ma santé est revenue, et me voilà 
tout prêt à recommencer, (i) » 

O France! s’écrie en terminant notre confrère, ô France qui 
produis de tels hommes, ta gloire et ton nom ne périront jamais ! 

R. 

Les mots d'Harpignies (XXVI, 3o4). — Chacun sait à quel point 
le maître Harpignies s’est fait, jusqu’à la limite de l’extrême 
vieillesse, illusion sur son âge. Déjà la Chronique a publié de lui 
un bon mot qui le démontre amplement, mais j’en connais d’autres 
qui me semblent meilleurs encore et plus suggestifs. 

Il y a quelque dix ans, je dînais chez un éminent architecte, 
membre de l’Institut, et à la brillante réception qui suivit le dîner, 
j’entendis, dans un petit groupe, conter avec infiniment de verve et 
d’esprit, par un de nos peintres le plus justement célèbres, la déli¬ 
cieuse anecdote qui suit et que je me suis bien gardé d’oublier. 

« Harpignies avait quatre-vingt-six ans. Un jour il nous invita, 
quelques peintres amis, à dîner. Après le repas, nous sortîmes 
avec lui et nous allions prendre congé quand il nous dit : « Accom- 
pagnez-moi un bout de chemin, je vais m’amuser chez ma petite 
amie. » Nous acquiesçâmes à son désir et nous le suivîmes jusqu’à 
la demeure delà belle. Or, en y arrivant, Harpignies fut tout 
décontenancé d’apercevoir une lumière à la fenêtre et s’écria avec 
un geste d’impatience : « Oh ! que c’est embêtant ! elle est avec son 
vieux ! » 

Au reste, c’est encore vers la même époque qu’Harpignies répon¬ 
dit, à des gens qui voulaient lui acheter directement un tableau : 
« Je ne peux pas vous le vendre, parce que j’ai un contrat de passé 
avec A... et T... Attendez qu'ils soient morts\ » A... etT... étaient 
deux marchands de tableaux qui pouvaient avoir alors la cinquan¬ 
taine. A vrai dire, ils sont morts depuis, il y a déjà quelque temps ; 
et je crois bien, avant Harpignies. 

D r E. Audard. 


(i) Magasin pittoresque, î&hq, p. 
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Chronique Bibliographique 


E. Rodocanachi. — Etudes et Fantaisies historiques, 2 e sé¬ 
rie. Hachette et C ie , 1919. 

M. E. Rodocanachi poursuit la série de ses Etudes et Fantaisies 
historiques, toujours d’attrayante lecture et quinous apprennent tant. 

Grâce à sa connaissance parfaite de la langue italienne, notre très 
aimable collègue de la Société des gens de.lettres nous renseigne 
sur les mœurs de la péninsule, généralement ignorées de la plupart 
d’entre nous. Son nouveau volume contient deux chapitres particu¬ 
lièrement intéressants pour nos lecteurs : l’un a trait à « l’Eternelle 
querelle des médecins et des pharmaciens » ; l’autre est consacré 
aux « Médecins et astrologiens italiens en France ». De nom¬ 
breuses anecdotes courent à travers les pages, que nous regrettons 
de ne pouvoir transcrire par défaut de place. Recueillons, toutefois, 
celle-ci qui nous a paru et vous paraîtra, nous en sommes certain, 
très agréablement piquante. 

En l’an i553, maître Lisset Renancio publiait un libelle des 
plus violents, intitulé : Déclaration des abus et tromperies que Jont les 
apothicaires ; pour montrer combien ces derniers étaient ignares 
autant qu’improbes, il citait le cas de l’un d’eux, qui eut à pré¬ 
parer une poudre oculorum populi. « Le pauvre homme se deman¬ 
dait avec anxiété de quelle façon il pourrait bien s’y prendre pour 
se procurer des yeux d’homme du peuple, et il s’apprêtait à décro¬ 
cher trois ou quatre pendus qui se trouvaient au gibet voisin, afin 
de prendre leurs yeux, quand survint un médecin qui lui apprit que 
populus signifie, en latin, aussi bien peuplier que peuple, et oculi, 
bourgeons ; et qu’il s’agissait, en réalité, non pas d’yeux d’homme 
du peuple, mais réellement de bourgeons de peuplier. » 

Notons, en passant, un détail d’histoire médicale qu’il pourrait 
être un jour opportun de retrouver : ce fut le i3 septembre 1600, 
que la Faculté de Montpellier obtint un arrêt du Parlement de 
Toulouse qui ordonnait que les médecins auraient le droit et le 
devoir de visiter les officines des pharmaciens, et défendait à ceux- 
ci de préparer des médicaments sans une ordonnance signée et datée 
par un médecin. Autre particularité bonne à consigner dans nos 
annales historico-médicales : lorsque le pape Urbain V avait fondé, 
en 1369, dans cette même ville de Montpellier, un collège en faveur 
de dix étudiants en médecine pauvres, originaires du diocèse de 
Mende, il avait inséré, dans la bulle constitutive, « un article 
portant que les futurs médecins ne seraient ni boiteux, ni bossus, 
ni épileptiques, ni galeux, ni atteints de quelque infirmité notable, 
telle qu'impuissance de marcher ou difformité de visage. » 

Le livre si précieusement documenté de M. E. Rodocanachi est 
encore à consulter sur les honoraires des médecins de jadis, sur les 
premières dissections, etc., etc. C’est une mine d’informations. 
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Fagon, archiatre du grand Roi, par le D r P. Eloy. Thèse de 
Paris, 1918. Yigot frères, éditeurs. 

Aux lecteurs de la Chronique médicale, le travail de M. le D r P. 
Eloy n’apportera pas de grandes révélations. L’auteur convient 
lui-même, au surplus, qu’il a puisé, pour la majeure part, sa 
documentation dans notre revue, surtout dans l’excellente mono¬ 
graphie, publiée dans nos colonnes, de M. le D r Delmas, sur les 
Premiers médecins de Louis XIV. Mais il est de toute équité de 
reconnaître qu’il a su bien coordonner les traits de la physio¬ 
nomie de cette curieuse personnalité, épars dans divers ouvrages, 
notamment dans Sourches et Saint-Simon. Peut-être aurait-il pu 
puiser davantage aux sources manuscrites, notamment à la biblio¬ 
thèque du Muséum, mais c’est un point sur lequel l’occasion nous 
sera donnée de revenir. 

Cette thèse n’en est pas moins d’une lecture attachante, et nous 
recommandons tout particulièrement les chapitres sur « le 
D r Fagon à la cour », « la charge du premier médecin sous 
Louis XIV », « la clientèle du premier médecin », qui plairont 
certainement aux fidèles de notre petite chapelle. 

C. 

Etudes sur le fonctionnement rénal dans les néphrites 

chroniques, thèse de Paris, 1918, par M. Pasteur-Vallery- 

Radot, ancien interne des hôpitaux de Paris. 

Cette thèse, qui renferme une mise au point parfaite de l’état de 
nos connaissances sur la question du mal de Bright, est, en même 
temps, et au plus haut chef, une œuvre personnelle. 

Dédié à la mémoire de son illustre aïeul, le grand Pasteur, l’ou¬ 
vrage de notre confrère commence par rappeler, dans une courte et 
lumineuse introduction, le groupement aujourd’hui classique, et 
dû à M. le professeur Widal, des symptômes néphritiques en quatre 
grands syndromes : syndrome urinaire, hypertension, chlorurémie 
et azotémie. L’auteur insiste en passant sur la valeur pronostique 
du chiffre de l’urée sanguine, notion sur laquelle il reviendra plus 
loin, et entre dès lors dans l’exposé minutieux de son sujet. 

Le livre est divisé en cinq chapitres. 

Le premier a trait aux nouvelles méthodes d’exploration du 
fonctionnement rénal par les éliminations provoquées. 

Le deuxième chapitre constitue la partie la plus personnelle de 
l’ouvrage de M. Pasteur-Vallery-Radot. Il expose le mécanisme 
suivant lequel se fait la rétention chlorurée. Il montre qu’elle se 
produit toujours suivant un rythme particulier qu’il a appelé le 
« rythme en échelons », et qui apparaît dans toute sa netteté chez 
les sujets sains. 

L’azotémie dans les néphrites fait l’objet du troisième chapitre. 
Après une étude clinique de ce syndrome, l’auteur pose le problème 
si intéressant du pronostic des néphrites. 
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Le quatrième chapitre est consacré à l’hypertension. Il montre 
d’une façon décisive que l’hypertension artérielle permanente est 
d’origine rénale, notion établie par M. le professeur Widal. 

Dans un cinquième chapitre, le D r Pasteur-Vallery-Radot 
résume ses intéressantes expériences personnelles sur les néphrites 
provoquées chez le lapin. Elles'lui ont permis de suivre l’évolution 
anatomo-pathologique des lésions rénales. 

Tel est l’ouvrage du D r Pasteur-Vallery-Radot. C’est à lui que 
l’on doit se reporter actuellement, pour avoir un exposé clair et vrai 
de la question des néphrites^ chroniques, encore ignorée par les 
traités classiques de ces dernières années. 

G. D. 
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REVUE BI-MENSUELLE DE MÉDECINE 
HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 


Nous prenons la liberté ae rappeler à MM les Médecins, nos 
mmables lecteurs , les différents produits ci-dessous qui apparu 
tiennent à notre maison ou y sont en dépôt : 

Phosphatine Falières 

Vin de Chassaing 

Poudre laxative de Vichy 
Sugéine Prunier Neurosine Prunier 

Comprimés Vichy-Etat Dioséine Prunies 

Glyco-phénique Déclat Erséol Prunieï 
Sirop phéniqué Déclat 

Sirop au phénate d’ammoniaque 
Et nous les prions de croire à nos sentiments tout dévoués. 

9? <gf" 

CMAISON CHASSAING) 



“ PHOSPHATINE 
FALIËBES ” 

associée au lait, est 
un aliment rationnel 
recommandé aux 
enfants, dès l'âge 
de. y à 8 mois. 

^ 

B/'en exiger la marque: 

“ PHOSPHATINE 

FALIÈRES ” 

nom déposé 

•Se méfier des imitations que son succès a entraînées 



G. PRUNIER et C ie (Maison Chassaing), 6, rue de la Tacherie 
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TRédeci ne et Philologie 


Quelques contenances de Quaresmeprenant. 

Par M. le D r Albarel (de Narbonne). 

Les « contenances » de Quaresmeprenant ont été étudiées par 
M. le professeur Le Double, de Tours, dans son livre paru en 
1899 : Rabelais anatomiste et physiologiste. Dans un article paru ici 
même (1), j'avais repris certaines contenances mal interprétées par 
l’auteur, notamment: le boyau culier comme un bourrabaquin mona- 
chal ; le colon comme une brinde ; la voulte comme un gouimphe. Une 
étude plus approfondie du livre de M. Le Double_m’a montré 
que d’autres contenances méritaient une rectification. Je donnerai 
à la suite l’interprétation de quelques autres non encore expliquées. 

Les spondyles comme une cornemuse. — Les spondyles désignent 
les vertèbres et non l’ensemble de la colonne vertébrale, comme le 
prétend M. Le Double. Chaque fois que Rabelais parle de cette 
dernière,il l’appelle soit « l’espine du dours » (1. IH.ch.xxxi) ; soit 
« l’areste du dours » (1.1, ch. xxvii). De plus, quand il parle de la 
cornemuse, il a toujours en vue la cornemuse vulgaire à réservoir 
d’air. Panurge dit en italien à Pantagruel : « La cornemuse ne 
résonne jamais que si elle a le ventre plein », (1. II, ch. ix) ; plus 
loin, Rabelais ajoute : « Adonc le pastissier lui bailla l’anguillade, 
si bien que sa peau n’eut rien valu à faire cornemuses. » (1. II, 
ch. xxx) ; enfin, il compare l’estomac à une cornemuse (1. IV, 
ch. Lxni). 

La mauvaise interprétation du professeur de Tours a fait que, 
pour rendre la comparaison vraisemblable, il a dû identifier la 
cornemuse avec « une chalamie (flûte champêtre), ou plutôt un 
hautbois ». 

En donnant aux mots cornemuse et spondyles leur véritable sens, 
la comparaison est exacte. La cornemuse est composée d’un réservoir 
d’air correspondant au corps de la vertèbre, et de trois tuyaux 
correspondant, respectivement, à l'apophyse épineuse et aux apo¬ 
physes trans verses. 

L’alkatim comme un billart. — « L ’alkatim, mot dérivé de 


(1) Les termes languedociens se rapportant à la médecine dans l'œuvre de Rabe¬ 
lais (Chronique médicale , i §o5). 
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l’arabe et qui sert à désigner le sacrum. » (Le Double.) Ce qui 
n’empêche pas l’auteur d’ajouter plus bas : « Andréas Belunensis 
dit positivement que Talkalim renferme les cinq vertèbres qui sont 
immédiatement au dessous de la douzième vertèbre dorsale : 
Alehalim est pars continens spondyles quinque quæ sunt immédiate infrà 
spondyles 12 . » L’alkatim ne désigne donc pas le sacrum, mais les 
cinq vertèbres lombaires. Cette erreur avait déjà été relevée par 
P. Ôorveaux, dans la Revue des études rabelaisiennes (t. VII, 1909). 

Le billart était un gros bâton muni d’une crosse, c’est-à-dire ter¬ 
miné par une courbure. 

Rabelais faitallusion à l’ensellure lombaire deQuaresmeprenant. 
Ce dernier était goitreux et crétin et présentait des déformations 
osseuses prononcées. Ses os de l’avant-bras étaient courbés comme 
des faucilles ; il était bossu, son dos était rond comme l’arc d’une 
arbalète de passe, cette cyphose rendait plus prononcée l’ensellure 
lombaire. 

Les coustares comme un anneau de pescheur. — Ici M. Le Double 
ne donne aucune explication. On comprend difficilement ce qu’il a 
voulu dire : « Les commentateurs voient avec raison, je pense, 
dans les mots anneau de pescheur, une allusion à la formule usitée 
en cours de Rome : « sub annulo piscatoris , sous le sceau de l’an - 
neau du pêcheur», de saint Pierre, qui fut successivement pêcheur, 
apôtre etjpape. » 

L’anneau du pêcheur n’est autre chose que le nœud que font les 
pêcheurs lorsqu’ils réparent leurs filets. 

Les coustures sont les sutures du crâne qui forment deux quadri¬ 
latères plus ou moins réguliers ayant un côté commun. L’avant est 
formé par les sutures pariéto-frontales, l’arrière par les pariéto- 
occipitales, les côtés par les pariéto-temporales, et le côté commun 
par la suture sagittale. Le nœud du pêcheur offre la même configu¬ 
ration, il est formé d’une boucle supérieure, d’une boucle infé¬ 
rieure, réunies par le bâton autour duquel se font les mailles. 

Les ospêtreux comme un plumait. —- Le plumail est un aileron 
de volaille garni de ses plumes. Frère Jean des Entommeures 
« regardoit de costé les baschelettes comme un chien qui emporte 
un plumail ». Il signifiait aussi, au temps de Rabelais, éventail. Le 
seigneur de Baschédonneà ses serviteurs « de beaux plumails blancs 
ornés de pampillettes d’or», fl. IV, ch. xm.) 

M. Le Double a eu le tort de figurer le plumail sans les plumes, 
de sorte que la comparaison est incompréhensible. L’os pétreux 
désigne l’os temporal tout entier, et il faut laisser les plumes au 
plumail pour figurer l’écaille du temporal qui ressemble à un 
éventail déployé. 

Les omoplates comme un mortier. — Ici, pour accentuer la ressem¬ 
blance, M. Le Double figure d’un côté la cavité glénoïde avec 
l’humérus ; et de l’autre, un mortier renversé avec un pilon à 
l’intérieur. Ce n’est pas ainsi, je crois, qu’il faut entendre lacompa- 
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Le corps de l’omoplale forme déjà une cavité. « La nature de 
l’omoplate est d’être aucunement enfoncée de la partie qu’elle est 
appuyée et couchée sur les costes. » (A. Paré.) Mais les omoplates 
deQuaresmeprenant étaient déformées, elles étaient fortement con¬ 
caves, parce qu’elles épousaient sa gibbosité et ressemblaient ainsi 
à un mortier. 

Les fociles comme jaucilles. — Les anciens auteurs appelaient 
fociles les os des avant-bras, radius et cubitus, et ceux des jambes, 
tibia et péroné. Chez Quaresmeprenant, ces os étaient incurvés 
comme chez les crétins et avaient pris la forme d’une faucille. 

Ledours comme une arbaleste dépassé. — J’ai déjà fait allusion à 
la cyphose du personnage qui nous occupe. Son dos était rond 
comme l’arc d’une arbaleste de passe. 

Les costes comme un rouet. — M. Le Double a confondu les côtes 
avec le thorax ; c’est un tort, puisque, comme nous le verrons plus 
bas, Rabelais compare la poitrine à un jeu de regualles. Il fait tout 
simplement allusion au cercle formé par la courbure de deux 
côtes. 

La poitrine comme un jeu de regualles. — Cette comparaison nous 
indique que Quaresmeprenant était très maigre, ses côtes faisaient 
fortement saillie en dehors. Les regualles étaient une espèce d’orgue. 
On les appelait orguepositij, parce qu’on pouvait poser l’instrument 
sur un meuble. Elles étaient composées de tuyaux verticaux 
augmentant régulièrement de hauteur. Les côtes implantées sur la 
colonne vertébrale, comme les tuyaux sur le corps de l’instrument, 
forment un véritable jeu de regualles. 

Les orteils comme une espinette organisée. — Cette comparaison 
réédite la précédente. L'espinette organisée ressemblait au jeu de 
regualles. Les orteils, par leur différence de longueur, forment un 
véritable jeu de tuyaux. 

Les pieds comme une guinlerne. — La guinterne était un instru¬ 
ment de musique à cordes du gcnre des mandores ; la caisse d’har¬ 
monie était convexe en dessous. La voussure de la caisse donne bien 
l’impression de la voussure du pied. 

Les jesses comme une herse. — Allusion à la maigreur de Quares¬ 
meprenant, dont les os des fesses ressortaient comme les pointes 
d’une herse. 

Les temples comme une chantepleure. — Nouvelle preuve de la 
maigreur du personnage. Ses tempes étaient enfoncées comme une 
chantepleure, c’est-à-dire comme un entonnoir. 

Les joues comme deux sabbots. — La figure était très osseuse, les 
pommettes saillantes ; et, de ce fait, les joues étaient enfoncées 
comme des sabots. 

Le visaige historié comme un bât de mulet. — M. Le Double a 
traduit historié par tailladé à coups de bistouri. Dans mon précédent 
article, j’avais proposé d’assimiler historié au languedocien bistour- 
nat, contourné, difforme. Au xvi c siècle, les bats de mulet servaient 
de selle, mais représentaient en même temps de véritables cantines, 
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avec récipients de cuisine, sacoches, bouteilles, etc. Ce n’était que 
contours et détours comme le visage de Quaresmeprenant. 

Le sens que je donnais à historié me fut contesté par Lazare 
Saunéant, philologue distingué ; malgré cela, je persiste à croire que 
historié n’a pas le sens de tailladé à coups de bistouri. Ce qui semble¬ 
rait donner raison à mon hypothèse, c’est que les éditions de 
Rabelais, d’Esmangart et Johanneauetdu bibliophile Jacob, partent 
historié au lieu de historié. Cette comparaison incompréhensible, en 
laissant à historié le sens de M. Le Double, devient très claire si en - 
donne à ce mot le sens d'historié. Elle est d’ailleurs expliquée par 
la suivante. 

La teste contournée comme un alambic. — La tête de Quaresme¬ 
prenant, comme son visage, était malformée et asymétrique. 

Les ligaments comme une escareelle. — M. Le Double n’envisage 
que les ligaments proprement dits et est obligé, pour rendre la 
comparaison vraisemblable, de dire que les ligaments de Quares¬ 
meprenant étaient aussi rigides que les ressorts en fer d’une 
escarcelle. 

Il faut remarquer que, pour différencier les ligaments d’une 
articulation, il faut procéder à une dissection minutieuse, chose 
que n’avait pas faite Rabelais. Par conséquent, il y alieu de prendre 
l’articulation en bloc ; et de fait, si on examine l’articulation du 
genou par exemple, après l’avoir mise à nu et enlevé tous les 
muscles, on remarque qu’elle a la forme d’une escarcelle où sont 
enfermées les extrémités osseuses. Plus tard, les anatomistes par¬ 
leront de la bourse synoviale. 

Les reins comme un pot beurrier. — Rabelais compare les rognons 
à une truelle, il s’agit donc ici de la région lombaire. Cette compa¬ 
raison confirme celle de l’alkatim comme un billart. Elle montre que 
l’ensellure lombaire de Quaresmeprenant était très prononcée, 
puisqu’elle était profonde comme un pot beurrier. 

Les tympanes comme un moulinet. — Le tort de M. Le Double, en 
plus d’un endroit, a été de croire que Rabelais connaissait l’ana¬ 
tomie comme un professeur du xx e siècle. En donnant la figure de 
l’oreille, il y a ajouté les canaux semi-circulaires, complètement 
inconnus au xvi e siècle. Ambroise Paré supposait que l’audition 
s’élaborait dans l’apophyse mastoïde. La comparaison est très juste. 
Le canal de l’oreille externe correspond au tuyau du moulinet, 
la caisse du tympan et les cavités mastoïdiennes à la cavité où l’air 
s’accumule. 

La salive comme une navette. — On peut adresser ici le même 
reproche à M. Le Double. Il,figure les glandes salivaires, alors 
qu’elles étaient inconnues des anatomistes du xvi e siècle en tant 
qu’organes producteurs de salive. D’après Ambroise Paré, les paro¬ 
tides « ne servoient qu’à recevoir la matière virulente et vénéneuse 
repoussée par le cerveau » ; et les glandes sous-maxillaires « ser¬ 
voient à humecter la mandibule, ou ligaments ou membranes 
d’icelle qui pouvoient estre desséchés par le continuel et fréquent 
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mouvement de ladite mâchoire ». Le même auteur dit : « les 
tonsilles ou amygdales, lesquelles font la salive pour humecter 
nostre bouche. » 

J'ai noté l’erreur de M. Le Double, mais il n’en reste pas moins 
que la comparaison est très difficile à expliquer. 

Les génitoires comme un rabbot. — On se demande comment le 
professeur de Tours a voulu voir dans les génitoires les vésicules 
séminales, alors que les phrases de Rabelais qu’il cite indiquent 
toutes que ce sont les testicules. « La teste perdue, ne périt que la 
personne », dit Panurge ; « les couilles perdues, périroit toute 
l’humaine nature. C’est ce qui meut le galant (Cl. Galen., lib’. I, de 
spermate ), à bravement conclure, que mieulx (c’est-à-dire moindre 
mal) seroit point de cœur n’avoir que point n’avoir de génitoires. 
Car là consiste en ce sacré repositoire, le germe conservatif de 
l’humain lignaige. » (1. ni, ch. vin.) 

M. Le Double ajoute même, en note, la traduction du passage de 
Galien : « Les testicules sont plus précieux que le cœur lui-même, 
puisque indépendamment delà chaleur et de la vie qu’ils impriment 
aux animaux, ils leur fournissent le germe conservatif de l’hu¬ 
main lignage. » Cl. Galien, t. I : De la semence. 

II est donc incontestable que les génitoires désignent les testicules, 
et non les vésicules séminales. 

D’ailleurs, la comparaison s’entend mieux ; il existe, en effet, 
des rabbots ou raves qui ont la forme des testicules. 

Les vases spermatiques comme un guasteau Jeuilleté. — La précé¬ 
dente erreur d’interprétation a amené l’auteur à assimiler les vases 
spermatiques aux testicules. Tout fait supposer qu’il s’agit des vési¬ 
cules séminales, quoique Ambroise Paré n’en parle pas dans son 
Anatomie. Il mentionne bien les vaisseaux spermatiques, décrit 
leur trajet, mais passe sous silence les vésicules ; il est difficile 
cependant de ne pas voir ces dernières dans les vases spermatiques. 
La comparaison reste obscure, à moins que Rabelais n’ait eu en 
vue la nature spongieuse des vésicules séminales, comparable au 
feuilletage d’un gâteau. 

Le médiastin comme un guodet. —Cette comparaison a ceci de 
remarquable, c’est qu’elle a été reprise par Ambroise Paré, ce qui 
prouve que Rabelais était un des bons anatomistes de son époque. 
Voici ce que dit Ambroise Paré : « Quant à la figure du médiastin,. 
si nous l’adjoustons avec la pleura (plèvre), ils représenteront d’un 
cbascun costé la figure d’un flacon de cuir, ayant pour la partie 
platte le médiastin et pour la bossue la pleura vers les costes : pour 
le fonds, la portion d’icelle estendue sur le diaphragme ; pour l’ori¬ 
fice, l’extrémité d’icelle qui est dessous les premières costes. » 

Dans un prochain article, je mettrai en parallèle les comparaisons 
de Rabelais avec celles d’Ambroise Paré et des anatomistes du 
xvi* siècle. 
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(infozmations de la « Chronique » 


Les relations médicales des Corneille. 

Il a été beaucoup question, ces temps derniers, dans les milieux 
littéraires, de l’auteur du Cid , et plus spécialement du pseudonyme 
qu’il se serait diverti à prendre, pour signer la plupart de ses 
pièces : on sait que M. Pierre Louys a soutenu celte thèse quelque 
peu... paradoxale, que celles-ci étaient non du dramaturge tant 
idmiré, mais du plus achevé, du plus parfait des comiques, de Mo¬ 
lière ! Sans rentrer dans le vif du déhat, saisissons l’occasion de 
parler à nouveau de notre grand tragique, et en particulier de ses 
relations médicales. 

Saviez-vous que le beau-père de Corneille avait exercé la pro¬ 
fession de médecin ? C’est notre érudit confrère normand, le 
D r Hélot, qui naguère nous le révéla. 

Mathieu de Lampérière avait soutenu sa thèse à Paris et avait été 
médecin du prince de Conti ; il avait pour frère un conseiller, mé¬ 
decin ordinaire du roi, qui pratiquait son art à Rouen, et qui fut 
désigné, dans l’affaire des possédées de Louviers, pour rechercher la 
marque des sorciers , chez un vicaire prévenu d’avoir perverti des 
religieuses et d’être la cause de leur possession. 

Corneille était également allié à un autre médecin, de Nemours, 
nommé Dubé, chez lequel Thomas Corneille aurait fait un séjour, 
au mois d’août 1649. Les deux Corneille furent encore en rapport 
avec un chirurgien rouennais, Dominique Sounes, auquel Pierre 
vendit sa maison de la rue de la Pie, qui était louée à un médecin 
du nom de Jean Gostil ; celui-ci devint, quelque temps après, 
acquéreur de la maison de Thomas Corneille, contiguë à celle de 
son illustre frère. 

Pour les'rares documents médicaux qu’on rencontre dans les 
œuvres de Corneille, en particulier pour la composition de Médée, 
on peut supposer, sans pouvoir toutefois en acquérir la certitude, que 
ceux-ci auront eu recours aux médecins de leur entourage, notam¬ 
ment aux Lampérière ; peut-être possédaient-ils dans leurs biblio¬ 
thèques quelques ouvrages médicaux, mais comme le catalogue de 
leurs livres n’est point parvenu jusqu’à nous, on ne saurait se livrer 
à cet égard qu’à de vagues conjectures. On sait seulement que 
Thomas Corneille posséda « quarante-un volumes de livres de 
droit et de médecine, très anciens ». 

La vérité est que notre science n’intéressa que médiocrement 
Corneille, à l’encontre de Racine, son émule, qui possédait les 
œuvres d’Hippocrate et celles de Jacques Dubois, ainsi que la Phy¬ 
siologie de Jean Fernel et les œuvres de Du Laurens, traduites en 
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français par Théophile Gelée, médecin à Dieppe. Çe n’était, d’ail¬ 
leurs, que pour satisfaire sa curiosité scientifique, car il ne semble 
pas qu’on trouve dans les tragédies de Racine beaucoup plus de 
traces de ses lectures médicales que dans celles de Corneille. 


Médecine et Art. 

Notre collaborateur et ami, le Dr Pluyette, nous donne, dans la 
Revue de Marseille (i), de bien curieux détails sur certaines pra¬ 
tiques en usage sous la monarchie. 

Il nous apprend, par exemple, que Charles V fit élever un monu¬ 
ment funéraire à chacun de ses deux bouffons ; le plus remarquable 
est celui de Senlis, qui recouvre le corps chétif de Thévenin de 
Saint-Légïcr. 

La statue était en marbre blanc, sauf le visage et les mains, qui étaient 
en albâtre. Le fou tenait sa marotte dans une main et deux bourses ap¬ 
puyées sur sa poitrine dans l’autre. On remarquera que, pour la première 
fois, l’albâtre fait son apparition sur les tombeaux. Il est à présumer qu’Hen- 
nequin de la Croix, l’auteur de ce monument, en choisissant une matière 
plus transparente, a eu pour but de rendre plus véridiques les traits de ce 
bouffon royal. 

Dans le même ordre d'idées, nous remarquons, dans l’église de Saint- 
Jacques-la-Boucherie, le tombeau du valet de chambre du roi, Simon de 
Dammartin, et de sa femme, et celui de l’écuyer de cuisine, Nicolas Bou- 
lard, et de sa femme, Jeanne Dupuis. 

Est-ce dans un esprit satirique, pour critiquer cette manie d’élever des 
tombes fastueuses à toutes sortes de gens, ou est-ce par simple reconnais¬ 
sance du ventre que l’archevêque de Paris, Guilhaume de Chanac, fit dresser 
dans le cloître de l’abbaye de Saint-Victor un monument funèbre à son 
regretté cuisinier, nommé Jacques? Il le fit représenter sur la pierre sépul¬ 
crale avec une poêle et une broche. Ainsi, comme toujours, les Sbus sont 
suivis de réaction. 

Autre coutume, non moins bizarre : 

Le sarcophage de Charles VII le représentait en marbre, et on y ajouta 
la statue de sa femme Marie d’Anjou, qui ne mourut que deux ans après. 

C’était, en effet, une coutume qui datait du début du siècle, de placer sur 
le tombeau du mari, lorsqu’il décédait le premier, la statue de sa femme 
encore vivante. C’est ainsi que Pierre de Navarre, comte d’Alençon, mort 
en i A18, eut sur sa tombe la statue de sa femme, Catherine d’Alençon, qui 
ne mourut qu’en i46a. De même, à la mort de Charles VI, on mit 
sur sa sépulture la statue d’Isabeau de Bavière encore vivante, et sembla¬ 
blement encore, la statue de Michelle de Vitry fut érigée de son vivant sur la 
tombe de son mari Juvenal des Ursins. 

A quelle époque ces usages ont-ils cessé ? Le D 1 Pluyette nous 
l’apprendra probablement. 


(i) N° du 28 décembre 1919. 
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Béranger et le médecin. 

Puisque la pièce de Sacha Guitry a remis pour un moment à la 
mode notre chansonnier national, hâtons-nous d’en profiter pour 
raconter sur Béranger quelque anecdote peu ou prou connue. En 
voici une que nos dénicheurs de rétrospectif n’ont pas su chercher 
— où elle se trouve. 

Le chantre de Lisette habitait alors le faubourg Saint •Germain. 
Il avait souvent rencontré dans son escalier un homme vers lequel 
il se sentait attiré par une sympathie magnétique. Cet homme 
avait la figure intelligente et maladive ; ses vêtements, d’une pro¬ 
preté rigoureuse, attestaient les soins pénibles de la pauvreté pour 
rester convenable et digne. Béranger finit par pénétrer chez cet 
homme avec la clef du cœur. Son âme fut déchirée par le spectacle 
de la misère la plus navrante. Il s’informe avec bonté, il apprend 
que son voisin est un médecin sans clientèle, que la misère em¬ 
pêche de se faire connaître ; il appartient à une famille riche avec 
laquelle il est brouillé sans retour. Gette famille le poursuit de sa 
haine, c’est elle qui met obstacle à toutes ses tentatives. 

Quelques jours après, le voisin de Béranger le rencontre et lui 
dit : 

— Vous.ne savez pas ; ma famille semble vouloir s’humaniser; 
elle m’a envoyé des provisions : un jambon, un pain de sucre, un 
sac de café, du linge, etc... Venez donc voir mes richesses. Béran¬ 
ger est enchanté, il félicite son nouvel ami, il espère que cet envoi 
est la preu ve qu’on ne lui tiendra pas longtemps rigueur . 

Cependant, toutes les semaines, les envois se renouvelaient, en¬ 
vois nombreux, qui mettaient le pauvre diable à l’abri du besoin.., 
mais rien n’indiquait que l’on voulût se rapprocher de lui ; on lui 
tenait toujours rigueur, et lui espérait toujours. 

Cela dura huit ans ; pendant huit ans, des provisions suffisantes 
arrivèrent chez le voisin de Béranger, sans que sa famille parût 
vouloir faire autre chose pour lui. 

Au bout de ces huit ans, épuisé par la lutte, le voisin mourut ; il 
mourut dans les bras de Béranger, il mourut en bénissant sa cruelle 
famille. 

Or, sa famille ne lui avait jamais rien envoyé. Pendant huit ans, 
c’était Béranger qui avait trouvé ce moyen de subvenir aux besoins 
de cet infortuné ; pendant huit ans, il lui avait fourni ainsi, sans 
que le malheureux l’eût soupçonné, les vivres et les vêtements in¬ 
dispensables ! 

Béranger n’a jamais dit à qui que ce fût cet acte de charité, 
sublime de modestie et de persévérance. Une seule personne l’a 
connu, celle qui servit d’intermédiaire au poète 1 pour sa très 
bienfaisante action. 
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€chos de la « Chronique» 


La calvitie de Béranger. 

Béranger, on le sait, fut chauve dé bonne heure ; il s’est amusé 
même à railler sa calvitie précoce, dans ce quatrain peu connu, ou 
du moins bien oublié : 

A longs flots puisez l’allégresse 
Dans ces flacons d’un vin mousseux ; 

C’est mon avis, moi de qui la sagesse 
A fait tomber tous les cheveux. 

Intelligence et sénilité. 

Il devient de mode de railler les vieillards, qui ne sont bons 
désormais qu’à mettre... où l’on relègue ce qui est devenu hors 
d’usage. Sans être pour la gérontocratie, et tout partisan que nous 
soyons de la participation de l'élément jeune aux affaires publiques, 
nous ne ferons pas chorus avec les éphèbes. N’oublions pas qu’un 
certain Clemenceau, un certain Joffre, et un non moins certain 
Foch ont, en définitive, gagné la guerre, et quelle guerre !... 

Mais poussons une pointe dans le passé, et rappelons que l’abbé 
Morellet, membre deTAcadémie française, fut, après Fontenelle, 
le plus vieux des immortels. Il ne quitta son fauteuil qu’à l’âge 
de quatre-vingt-douze ans, et Picard, son successeur, lut, en fai¬ 
sant son éloge, des vers pleins de verve et d'enjouement, que le 
nonagénaire avait composés quelques jours avant sa mort. Quant 
à Fontenelie, il refaisait, à l’âge de quatre-vingt-dix-huit ans, les 
plus belles pages de son Traité du bonheur, sans y parler de celui de 
vivre presque centenaire, et pourtant sans infirmités. 

Biot, l’illustre géomètre, mort à quatre-vingt-neuf ans, écrivait, 
peu de jours avant sa mort, une lettre de quatre pages à un de se® 
collègues de l’Académie française, relative à la-succession du Père 
Lacorbaire. Et. l’on ne trouva pas -cela si ridicule- ! 

La médecine-authéâtre. 

Qu’ils aient à interpréter Coupeau, de l’Assommoir, Néron,-de 
Brilannieus { i), ou tout autre rôle qu’il vous plaira d’imaginer, 
les artistes qui ont de la conscience savent qu’ils n’arriveront à les 
rendre dans tout leur réalisme, qu’en suivant de près la. vérité 
physiologique. 

Et c’est ainsi que la science, sert l’art, dans toutes ses mani¬ 
festations: „ 


(i) Noos citons ces -deux pièces, parce qu’elles se jouent en ce moment, et.que 
leurs interprètes principaux se sont appuyés, pour la « construction » de leur rôle, 
sur des documents historiques et scientifiques à la fois.- 
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Trouvailles eurieuses et Documents inédits 


Un curieux effet des gaz asphyxiants. 

Par l’entremise obligeante de notre ancien condisciple et com¬ 
patriote, le D r G. Lafon (de Gourdon), nous avons été mis en 
rapport’ avec son neveu, jeune étudiant en médecine, le sous-lieu- 
tenant Izarn, victime des gaz toxiques, dans des circonstances qui 
méritent d’étre relatées : nous avons la bonne fortune de pouvoir 
donner Vobservation même de notre futur confrère, que celui-ci a 
bien voulu nous transmettre, à fins de publication. A l’observa¬ 
tion était jointe une photographie, que nos lecteurs ont sous les 
yeux (p. 77), et qui éclaire d’une façon saisissante un texte déjà 
suffisamment explicite. 

Mais laissons parler les faits. 


HOPITAL COMPLÉMENTAIRE 53 . 

Château des Vaux, par Belhomert (Eure-et-Loir). 

Observation d’intoxication par les gaz. 

Nom du malade. — Izarn Alexandre, a3 ans, classe 1914-15, sous- 
Eeutenant au a56 e R. L, C. M. 6., secteur postal 67. — Etudiant en 
médecine à la Faculté de Bordeaux. 

Né le 10 décembre i8g4 à Gourdon (Lot). 

Hospitalisé pour intoxication par les gaz le 9 juin 1918 sur le plateau de 
Belloy. 

Antécédents : 

Héréditaires. — Néant. 

Personnels. — Rougeole, scarlatine, grippe infectieuse dans le jeune 
àge ’ 

Jamais d’accidents pulmonaires graves. 

Une blessure de guerre à l’éminence thénar droite par balle, datant du 
25 septembre 1915. 

Intoxication par les gaz le dimanche 9 juin 1918. 

a) Les circonstances. 

Durant toute la nuit du 8 au 9, le lieutenant s’est trouvé sous un bom¬ 
bardement intense d’obus à arsine, n’occasionnant que de violents et con¬ 
tinuels éternuements, sans aucune autre gêne notable. Néanmoins, de peur 
que des gaz toxiques ne soient mélangés à l’arsine, le masque a été gardé ; 
quand on l’enlevait, les picotements des muqueuses nasales et delà gorge 
redoublaient d'intensité. 

Dans la matinée du dimanche, se portant avec sa section sur ses empla¬ 
cements de combat, le lieutenant a traversé une zone qui avait certaine¬ 
ment été ypéritée et y a stationné quelques instants : une odeur très forte 
et caractéristique se dégageait des multiples trous d’obus sous l’action du 
soleil. Mais aucun trouble n’a été encore ressenti. 




qui le lui a placé quelqi 
il a dû le faire enlever 


celle de l'étouffe 
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lentes brûlures le long de l’œsophage et dans l’estomac. A noter qu’aucun 
aliment (à part de nombreux quarts d’eau pure et un biscuit) n’avait été 
pris depuis le repas de la veille au soir. 

c) Au poste de secours, injections dans les jeux, badigeonnage de la 
gorge. 

A l’ambulance divisionnaire, le malade a été repris de nausées très vio¬ 
lentes et douloureuses. 

Transporté par auto à l’H. O. E. de Litz, dans la matinée du lundi. 

io De l'examen des poumons, il résulte une congestion des deux som¬ 
mets ; toux assez forte. Température entre 38° et 390. Traitement : ven¬ 
touses, cataplasmes, sinapismes, potion calmante. 

30 Les brûlures, mentionnées plus haut, persistent, en même temps 
qu’apparaissent des douleurs intestinales très violentes et douloureuses, telles 
qu’en font ressentir de fortes coliques. Nulle envie d aller à la selle. Traite¬ 
ment : régime lacté. 

3® Conjonctivite; Traitement : lavages et bains, injections. 

d ) Le mardi 11, évacué par train sanitaire sur Chartres, dirigé sur l’Jhô- 
pital mixte. 

Evacué sur le château des Vaux (hôpital complémentaire 53) le ven- 

Etat actuel : 

i° De l’auscultation pulmonaire, il résulte : râles sibilants et ronflants, 
disséminés dans les deux poumons, très accentués aux sommets. 

Djpsnée habituelle, toux. 

2° Les douleurs intestinales sont toujours aussi violentes qu’au début. 
Intolérance absolue de la viande, qui provoque parfois des vomissements au 
moment de la digestion et toujours une intensité nouvelle des douleurs 
intestinales. 

3“ Amélioration de la conjonctivite. 

4» Grande fatigue générale, se manifestant sous forme d'essoufflements 
rapides, maux de tète et parfois des malaises subits, mais relativement courts. 

Amaigrissement de onze kilos. 

Température : hypothermie matinale avec pouls de 64 66 (V:>. 

Nota. — Le dimanche soin, au P. S., le malade a retrouvé dans la 
poche de sa capote un gant en peau durci, ratatiné et réduit à l'état où le 
montre la photographie de la page précédente. 

Sur « les Mélancolies savoureuses » (2). 

Ce sont nos purs amis, ces blessés solitaires, 

Ces paresseux ardents tourmentés d’inconnu, 

Torturés d’idéal, embrumés de mystères. 

Et qui, pour la souffrance, ont toujours leur cœur nu ; 


(1) Observation datant du début de juillet 1918. 

(2) On a pu observer que la Chronique insère rarement des vers. — « Ces vers 
mangent le papier », comme disait je ne sais quel humoriste ; mais ceux-ci, outre 
qu ils sont inspirés par un remarquable article -> paru ici*même sous la signature de 
notre distingué collaborateur, le D r P. Voivenel, nous ont paru, par leur rythme 
prestigieux, mériter une insertion que nous accordons si parcimonieusement à la 
poésie, faute de la place suffisante pour élargir cette hospitalité autant que nous le 
souhaiterions. 
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Tous ceux qui, dans leur être, ont un fleuve de larmes 

A la fois si cruel et si voluptueux 

Que, par lui ravinés, ils s’enivrent des charmes 

De le sentir, intensément, rouler en eux ; 

Ceux qui portent au coin du plus divin sourire 
Le sillon qu’y traça quelque doute hautain, 

Et qui mettent, craintifs, la sourdine à la lyre 
Dont ils tendent la corde au souffle du destin ; 

Ceux pour qui le plaisir recèle un goût de cendre, 

Qui, d’un voile de pleurs, tamisent le soleil. 

Et vers le noir tombeau, las, se sentent descendre 
Aux jours où tout brin d’herbe est un glaive vermeil ; 

Nous les aimons aux jours où notre âme écorchée. 
Cherchant reffeuillement dans les mauves du soir, 
Avec nos désespoirs sur leur peine penchée, 

Nous nous voyons en eux ainsi qu’en un miroir. 

Nous savons qu’ils auront la plainte qui délivre. 

Que notre angoisse en eux glissera sans effort ; 

On pleure sans pudeur sur les pages d’un livre, 

A bercer un souffrant on se retrouve fort ! 

Nous les aimons d’ètre penûfs, dolents et vagues, 
D’avoir des mots fréteurs ainsi que des baisers, 

De portei* leurtristesse aux doigts comme des bagues, 
Et comme des blasons, leurs cœurs inapaisés. 

Leur anxieux émoi dans nos êtres s’infiltre. 

C’est sur eux seuls bientôt que sanglotent nos pleurs, 
Et leur mélancolie adorable est le philtre 
Qui transforme en pitié divine nos douleurs. 

Jeanne Marvig. 


RÉGULATEUR de la CIRCULATION du SANG 

DIOSËINE PRUNIER 

HYPOTENSEUR 
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Echos de Partout 


Béranger réfractaire. — " 


_ M. Sacha Guitry, qui a fait le voeu 
■ demettre en pièces toute l’histoire de 
France, et qui le tiendra, achève, dit-on, un Béranger. Quel épi¬ 
sode de la vie du célèbre chansonnier mettra-t-il à la scène ? Il en 
est un, certainement, qu’il se gardera de mettre en lumière : c’est 
celuiade Béranger réfractaire. Car Béranger, le chantre du Petit 
Tondu et de l’Epopée impériale, se défila, assez peu héroïquement, 
lors des levées militaires de 1801. Mais laissons-le nous conter lui- 
même, dans sa Biographie , cette curieuse et peu reluisante aven¬ 
ture : 


Ma frêle constitution, et surtout la faiblesse de ma vue, qui eussent fait 
de moi un soldat d’hôpital, me plaçaient dans le cas d’exemption certaine. On 
ne croyait pas, tant j’étais pâle et maigre, que je pusse atteindre trente ans. 
Ma poitrine semblait fort mauvaise, et mon père me répétait sans fin : « Tu 
n’as pas longtemps à vivre. Je t’enterrerai bientôt. » Nous ne nous en affli¬ 
gions ni l’un ni l’autre. Malheureusement, la position que semblait lui don¬ 
ner son cabinet de lecture l’obligeait, si ma réforme n’était pas prononcée, 
à payer un remplaçant, ce qui lui était réellement impossible. 

Ma conscience bien rassurée sur mon incapacité militaire, je ne trouvai 
qu'un moyen de sauver à mon père la dépense qui en fût résultée pour lui. 
Je ne me fis pas inscrire sur les contrôles, ce qui alors était encore possible. 
Mais je me plaçais ainsi sous le coup d’une arrestation presque inévitable. 
Cruel tourment ajouté à tant d’autres ! Beaucoup de jeunes gens se décou¬ 
ragent à moins. Je tins bon contre l’adversité, et le Ciel me vint en aide. 
Chauve à vingt-trois ans, sans cause appréciable que les maux de tête, je 
pus, grâce à l’apparente maturité que donne la calvitie, braver gendarmes 
et officiers de police, toujours à l’affût des conscrits réfractaires. Il me suf¬ 
fisait de mettre chapeau bas devant eux pourque mon front, qui, bien avant 
trente ans, en marquait quarante-cinq, leur ôtât l’idée de me derhander mes 
papiers. J’ai eu longtemps à saluer ces messieurs, car les réfractaires de ma 
classe ne furent amnistiés qu’au mariage de Napoléon avec Marie-Louise. 
Ce qui prouve que les petits ne pâtissent pas toujours des sottises des 

Béranger réfractaire, saluant les gendarmes et les éblouissant de 
sa précoce calvitie ! Il n’est pas possible de se tirer d’un mauvais pas 
d’une manière plus désinvolte. 

(Excelsior, 2 4-19.) 


La médecine dans la Russie bolcheviste. — Ln C01 

- - ■ ■ . respon- 

dant de Russie a publié, dans la Medizinisclie Klinik de Berlin (26 oc¬ 
tobre 1919), une étude sur les conditions de la médecine dans la 
Russie actuelle. 
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Gomme toutes les autres classes cultivées, les médecins ont beau¬ 
coup souffert depuis l’apparition du bolchevisme. Ils étaient classés 
parmi les bourgeois et, dans les accusations lancées contre eux, 
se trouvait celle-ci : « seules, les classes riches bénéficiaient de leur 
traitement médical » . Les premiers médecins qui eurent à souffrir 
du bolchevisme furent les officiels, médecins d’usines, de pri¬ 
sons, etc. Ils furent chassés et supplantés par des assistants 
médecins, ou par des médecins militaires. Dans les maisons de 
santé particulières, seul le personnel inférieur réclama une 
augmentation de salaire ; mais dans les hôpitaux du gouvernement 
ou dans les hôpitaux militaires, tels qu’ils existent encore, il y eut 
des conflits sérieux et les médecins furent journellement assaillis et 
emprisonnés. Dans les hôpitaux militaires, la position des médecins 
devint dépendante de la volonté de leurs subordonnés. La gestion 
cessa de fonctionner et elle fut remplacée par une commission 
siégeant dans le Soviet local. Le praticien eut aussi à souffrir ; ses 
honoraires restèrent au même taux, et le nombre de malades parti¬ 
culiers diminua considérablement. Dans l’hiver de 1918, il y avait 
des médecins qui-ne recevaient que deux ou trois roubles par visite. 
Des professeurs très connus ne connurent pas ces ennuis, car ils 
continuaient à toucher leur traitement ; mais, plus tard, les bolche¬ 
viks les cataloguèrent aussi « grands bourgeois ». Les classes cul¬ 
tivées, comme les ouvriers, refusèrent de reconnaître la nécessité 
d’une rémunération plus élevée du travail médical. Les salaires des 
médecins fonctionnaires s’élevèrent, quand les salaires des ouvriers 
et des fonctionnaires s’élevèrent graduellement. Cela, joint à l’aug¬ 
mentation des rations des médecins fonctionnaires, attira au camp 
bolcheviste des médecins en grand nombre, même des vieux méde¬ 
cins. Dans le printemps de 1918, bien des membres des classes 
cultivées prirent part aux affaires communales et de nombreux 
médecins s’enrôlèrent dans l’armée rouge, nouvellement formée ; 
enrôlement pour lequel on n’exigeait pas la déclaration de solida¬ 
rité ; on leur demanda seulement de se déclarer neutres. L’appa¬ 
rition du choléra à ce moment obligea le gouvernement à augmen¬ 
ter le nombre des médecins fonctionnaires; mais la rareté des 
aliments, qui obligeait les pauvres à chercher leur vie dans les 
tas d’ordures, empêcha d’arrêter efficacement la maladie. Les 
bolcheviks et les médecins vivaient en paix ensemble, quand il 
s’agissait exclusivement de questions médicales, mais la lutte com¬ 
mençait quand on les obligeait à se réunir en comités. Lorsqu’on 
classait les habitants d’une ville, le gouvernement mettait les méde¬ 
cins dans la troisième classe, celle des gens peu utiles à la commu¬ 
nauté. On les rangeait ainsi dans la même catégorie que les hommes 
de loi et les artistes. Les personnes de la troisième classe recevaient 
une ration alimentaire dite hebdomadaire, qui, en réalité, suffisait à 
peine pour un jour. Par suite, les médecins étaient très heureux 
d’être payés en nature. Quand, en octobre 1918, on mit en vigueur 
la mesure qui logeait les prolétaires dans les maisons des riches, on 
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accorda aux médecins deux pièces pour l’exercice de leur iprofes- 

(British méd. Journal traduit, pour la Chronique médicale, 
par le D r Menier.) 


La grève générale des pieds nickelés■ — . 1 eren s 

--- - --- —-- journaux 

publient la note suivante : 


7 janvier 1920. 

Le Comité intersyndical du personnel des services publics de la ville de 
Paris et du département de la Seine adresse aux employés et ouvriers qui 
constituent ce service une circulaire dont nous détachons ce plan d’offen- 


« Nous nous entendrons avec tous les autres travailleurs.Dans les bureaux, 
dans les ateliers, dans les chantiers, dans les mines, dans les chemins de 
fer, dans les ports, à mauvaise paye (c’est-à-dire quand les travailleurs n’ob¬ 
tiendront pas les salaires qu’ils réclament), nous répondrons par mauvais tra- 

Ceux qui ont créé la vague de paresse, et qui cependant ne travaillent 
jamais d’une année à l’autre (?),, veulent épuiser la classe qui travaille et 
qui peine ; eh bien ! il faut qu’ils sachent que nous les épuiserons avec nous. 

« S’il faut crever, nous ci-èverons tous ensemble. » 


Bientôt, en réponse aux menaces incessantes et intolérables de 
dictature de certains individus, nous verrons les. syndicats de méde¬ 
cins, de pharmaciens, de chirurgiens-dentistes communiquer à la 
presse une note dans ce genre : 

Le syndicat des médecins, constatant que le Comité du personnel des 
services publics de la Ville de Paris manifeste ouvertement l’intention d'ar¬ 
rêter ou de saboter la vie collective ou économique de la capitale, et, selon 
son mot charmant, de pous laisser crever, décide à son tour : 

« Aucun soin médical ne sera accordé à l’avenir à un membre du syndi¬ 
cat du personnel des services publics de la ville-de Paris. Il est juste que 
ceux qui veulent laisser crever (!) leurs concitoyens commencent par crever 
eux mêmes, » (La Démocratie Nouvelle.) 

Doux pays, douces mœurs ! 


Comité Laënnec, — Le Comllé Laënnec > fi ui se propose de 
- commémorer le centenaire de la décou¬ 

verte de l’auscultation, a tenu sa première réunion, le samedi 
10 janvier 1920, à trois heures, au Foyer des professeurs de la 
Faculté de médecine. 

Parmi les projets de commémoration que le Comité provisoire a 
étudiés, il a retenu les suivants, qu’il propose comme thème de dis¬ 
cussion au Comité définitif : 
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i° Frappe d une médaille, qui serait remise aux souscripteurs au 
cours d’une séance solennelle ; 2° Erection d’une statue à Paris ; 
3° Création de dispensaires ; 4° Création d’un sanatorium ; 5» Créa¬ 
tion d’un Institut Laënnec, pour l’étude et le traitement de la 
tuberculose. 

A ces projets, \1 Robert Laënnec, petit-neveu de l’inventeur de 
l’auscultation, a ajouté une proposition, celle de la création de 
bourses en faveur d étudiants pauvres. II a fait valoir que Laënnec 
n’avait pas de fortune et qu’une semblable bourse lui aurait été fort 

La discussion s’est engagée sur ces différents projets ; elle a été, 
paraît-il, assez confuse. Finalement, aucune décision ferme n’a été 
prise. 


Prix Nobel de chimie. 


_II vient d’être décerné à un savant 

— Allemand, le professeur Fritz 
l’ammoniaque et sur sa transfor- 
alheur est que le même Haber 


Haber, pour ses travaux i 
ma lion en acide nitrique. Le r 

soit l'inventeur des gaz asphyxiants et qu’en outre, pour ce qui c 
cerne lâ découverte qu’on a-prétendu récompenser à Stockholm, un 
chimiste français lui ait fait « là pige » si nous osons ainsi, pour 
une fois, nous exprimer. 

Ainsi qué le fait remarquer un rédacteur de là Pharmacie fran¬ 
çaise , 


D’après-les prooédés allemands employés actuellement, on obtient 
6 gr. 5 d’ammoniaque pour i gramme de catalyseur, tandis que M. Claude 
réalise des teneurs de 25 o/ c et des productions de io. grammes d’ammo¬ 
niaque par gramme de catalyseur. Mais le plus intéressant, c’est que 
M. Claude, en utilisant une pression de i.ooo atmosphères à une tempéra¬ 
ture de 6oo degrés, peut, avec des appareils très petits, obtenir de très 
grandes quantités d’ammoniaque. Le procédé Haber, utilisé d une façon 
kolossale à Oppau et Mersebourg, reste loin en arrière. Aussi sommes-nous 
très heureux d’applaudir à la découverte de M. Claude, découverte déjà 
en application, puisqu’une petite installation fonctionne et fournit 200 litres 
d’ammoniaque liquide par jour. 


Les Suédois - avaient une occasion dé nous être désagréables 
et dé faire acte de servilité envers la kultur, ils n’ont eu garde 
de la laisser échapper. On a une singulière façon de comprendre- 
la neutralité, en Scandinavie. 

“ MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE " 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

4 à 5 Comprimés pour un verre deau, lï 6 lb pour un litre. 
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PETITS RENSEIGNEMENTS 


Présentation académique. 

Nous extrayons, du Bulletin de l'Académie de médecine (séance 
du 27 janvier 1920), les lignes suivantes : 

M. Vaillard : J’ai l’honneur de présenter un récent ouvrage de 
M. le Dr Cabanes ayant pour titre : Mœurs intimes du passé : Les Fléaux de 
l'humanité. 

Poursuivant la série de ses laborieuses études sur les relations de la 
médecine avec l'histoire, notre érudit confrère consacre le présent volume 
à la mise en valeur de documents anciens sur certaines maladies populaires 
d’actualité permanente : peste, lèpre, choléra, variole, grippe. En ce qui 
concerne la peste, le Dr Cabanès exhume des archives du passé des do¬ 
cuments curieux, dont l’ensemble fait revivre à nos yeux les tristes périodes 
où ce fléau mettait tant de pays en coupe réglée et trop répétée. De même, 
pour la lèpre, il montre, par de nombreux extraits empruntés aux archives 
communales, provinciales ou d’Etat, à quels règlements étaient soumis les 
lépreux d’autrefois, et les mesures prophylactiques, parfois barbares, dont 
ils étaient l’objet. Ses récits sur le choléra, la variole et la grippe sont 
émaillés de faits et d’anecdotes qui ne sont pas sans saveur. Enfin, le tout 
est illustré de vieilles estampes et de gravures, dont l’intérêt artistique 
appuie celui du texte. 

L’ouvrage de M. Cabanès ne manquera pas d’être consulté par tous ceux 
qu'intéresse l’évolution historique des maladies et de la médecine à travers 
les âges. 

Nous ne pouvons que remercier M. le professeur Vaillard de 
cette appréciation, qui nous touche autant qu’elle nous honore. 

Congrès de Monaco. 

Un Congrès interallié réunira THydrologie scientifique, la Cli¬ 
matologie, la Thalassothérapie, le Tourisme et l’Alpinisme, dans les 
six sections suivantes : Congrès d'Hydrologie et de Géologie ; Con¬ 
grès d’Hygiène et de Climatologie ; Congrès de Thalassothérapie ; 
Congrès des Villes d’eaux, Bains de mer et Stations climatiques 
(Congrès économique) ; Congrès de l’Alpinisme ; Congrès du Tou- 

Ce Congrès, qui devait se tenir à Monaco aussitôt après la guerre, 
a dû être remis, en raison des difficultés de transport, au 15 avril 
1920 . 

Les trois premières sections auront à traiter des sujets et à 
émettre des voeux qui sont de nature à intéresser tous les médecins 
aussi bien que la plupart des savants, chimistes, physiciens, géo¬ 
logues, ingénieurs, hydrographes, etc. 
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Pour renseignements, s’adresser au Comité d'Organisation, et plus 
particulièrement à l’administrateur, le D r Victor Gardette, Institut 
Océanographique,. ig 5 , rue Saint-Jacques, Paris. 

Documentation scientifique. 

Nous apprenons que la maison d’édition Gauthler-Villars et C ie 
vient d’ouvrir un magasin de vente, 107, boulevard Saint-Ger¬ 
main (6 e ). On y trouvera, en dépôt permanent, les plus importantes 
publications scientifiques et techniques du monde entier. On pourra 
s’y documenter rapidement sur tout ouvrage ou périodique de 
sciences pures ou appliquées. C’est là une initiative intéressante 
qu’il convient de signaler : elle marque la création d’un organisme 
documentaire qui manquait à la librairie française. 

In memoriam. 

La cérémonie commémorative en l’honneur des médecins, phar¬ 
maciens et étudiants morts pour la patrie, a eu lieu à la Sorbonne 
le a5 janvier dernier. Notre absence de Paris ne nous a pas permis 
d’y assister, on nous excusera d’en faire un compte rendu sommaire 
et tardif. 

Constatons, d’après toute la presse, le grand succès oratoire 
obtenu par le président de l’A. G. M. F., notre ami Bellencontre, 
qui fut rarement mieux et plus heureusement inspiré ; dans un 
magnifique envol, il glorifia « les héros et martyrs du corps de 
santé », en présence des hauts dignitaires de la Science, de l’Etat, 
de l’Eglise, et des grands chefs qui nous ont gagné la victoire. 

Les pharmaciens eurent des interprètes éloquents en les per¬ 
sonnes de M. Loisel, président de l’Association générale des syndi¬ 
cats pharmaceutiques de France, et de M. Thumann, président delà 
Chambre des pharmaciens d'Alsace-Lorraine. 

Prirent également la parole dans celte solennité, MM. le profes¬ 
seur Kleinknecht, de Mulhouse, au nom des médecins alsaciens- 
lorrains ; le médecin-inspecteur général Toubert, représentant la 
Direction du service de santé; enfin, notre éminent doyen, le profes¬ 
seur Henri Roger, qui, au nom de la Faculté, fitun chaleureux appel 
à tous les groupements médicaux, pour élever un monument destiné 
à consacrer le souvenir de nos morts et qui soit digne de leur 
sacrifice. Un poème de M. Charles Richet, dit, avec son grand talent, 
par M lle Madeleine Roch, de la Comédie-Française, termina cette 
pieuse cérémonie, dont l’organisation fut de tous points réussie. 
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L’iatrium des médecins grecs. 

On se tromperait, si on se représentait la demeure d’un médecin 
grec comme celle d'un médecin de nos jours. Au temps d Hippocrate 
et aux époques voisines, il y avait un local, destiné à la pratique 
d’un grand nombre d’opérations, contenant les machines et les 
instruments nécessaires. Ce local, qui était en même temps une 
pharmacie, se nommait iatrinm. 

Les hippocratiques avaient un iatriam ; les médecins d’Athènes 
également, ce qui est prouvé par le passage suivant de Platon : 
« Les aides esclaves, qu’ont les médecins, traitent généralement les 
esclaves, soit dans les visites qu’ils font en ville, soit dansl ’iatrium. » 
Selon Timée, Aristote aurait renoncé à un iatrinm de grande va¬ 
leur.. 

Dans Y Officine du médecin (i), Hippocrate fait mention des ins¬ 
truments, de la lumière naturelle ou artificielle, des bandes, des 
compresses, des attelles, du banc destiné à recevoir les maladesayant 
une fracture ou une luxation, de l’entaille transversale pratiquée 
dans le mur pour y introduire l’extrémité d’une planche, etci II y 
avait des échelles, en haut desquelles on plaçait les patients présen¬ 
tant une luxation du membre inférieur ; la traction lente était 
opérée au moyen d’un panier rempli de cailloux et fixé en bas 
du membre par un lien assez long. Il y avait un portique, en haut 
duquel on pendait le malade par les pieds ; le médecin ou son aide 
se suspendait alors dans le vide au tronc, pour réduire quelque 
vieille luxation. 

C’étaient H» des moyens quelque peu brutaux ; mais on n’avait 
pas alors de chloroforme, et on ignorait la chirurgie osseuse des 
membres ou des articulations. 

L. Pron (Alger). 

Le premier manuel d’accouchements. 

C’est à Strasbourg qu’il aurait été imprimé, au dire du profes¬ 
seur Gustave Shickelé, qui occupe avec tant de distinction la chaire 
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d’obstétrique et de gynécologie à la Faculté de médecine de la ca¬ 
pitale alsacienne. 

C’est en i5i3, qu’Eucharius Roesslin fit paraître son Jardin fleuri des 
Femmes enceintes, dont la grande valeur resta longtemps incontestée. Tout 
en se rapportant à Hippocrate et aux autres classiques de la médecine, 
l’auteur montre qu’il est bon accoucheur, disposant d’une grande expé¬ 
rience personnelle Son livre a, du reste, été traduit en plusieurs langues 
et il a eu de nombreuses éditions. Au commencement du xviii® siècle, il 
servait encore à l’enseignement des médecins et des sages-femmes. 


A Strasbourg revient le mérite d’avoir fondé la première école 
pratique de sages-femmes. 

Jean-Jacques Friéd en fut le premier professeur. En 1728, la ville le dé¬ 
signa pour faire un enseignement complet dans le service d’accouchements 
de l’hôpital civil, mais ce n’est qu’en 1787 que fut inauguré l’enseignement 
théorique et pratique à l’usage des sages-femmes etdes médecins (étudiants), 
comprenant les exercices sur le mannequin, l’examen des femmes enceintes 
et en travail, l’étude et l'observation de l’acçouchement, et les soins à don¬ 
ner au nouveau-né. Pour les étudiants, c’était encore l’occasion de faire, 
sous les yeux du professeur, les interventions obstétricales et d’assister à 
celles qu’il pratiquait lui-même. Ce service, qui contribua comme aucun 
autre à la gloire médicale de Strasbourg, comprenait alors deux salles avec 
environ 3o lits. 


Il existait donc à Strasbourg, dès le milieu du dix-huitième 
siècle, une clinique obstétricale, créée cent ans avant celle de Paris 
et entretenue par la ville, sans aucun rapport avec la Faculté de 
médecine. 

G’est encore à Strasbourg que fut créée la première chaire obsté¬ 
tricale de France (1798). Son nouveau et dernier titulaire a donc eu 
pleinement raison de proclamer (1), qu’on foule à Strasbourg « le 
sol classique de l’art obstétrical et gynécologique ». 


Blessures et blessés dans l'antiquité. 

Dans les fragments que Cicéron ( Tusculanes , II, 16) nous a 
conservés de la tragédie Ulysse blessé, de Pacuvihs, on . trouve 
d’assez réalistes lamentations du héros traumatisé : 

Pedetentim ac sedalo nisu. 

Ne- succussu arripial major 
JDolor... 


resse médicale, 24.janvier 7920. 


(1) Cf. Pr 
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Retînete ! tende ! opprimit ulcns : 

Nudate ! heu miserum me, excrucior ! 

Operite, abscedite jamjam, 

Miltite : nam aUrectatu et quassu 
Sæimm amplijicatis dolorem... 

« Doucement, pas d’effort, de peur que la secousse augmente ma 
douleur. Retenez-moi, soutenez-moi ; ma blessure me tue; décou- 
vrez-la : malheureux, je suis martyrisé ! Non, laissez-la, partez : 
vos attouchements compliquent et exaltent mes souffrances. » 

Mais les porteurs d’Ulysse lui font observer qu’il est bien douillet 
pour un homme habitué à la vie guerrière-et que pleurer est le 
propre des femmes : 

Id viri est officium, fletus muliebri ingenio additus. 

D r E. Monin. 

Cicéron, dans ses Tusculanes (loc. cit.), a analysé une scène de 
blessés prise dans une vieille tragédie homérique d’Ennius. 

Dr M. 


Les gaz de guerre. 

Le D‘‘ R. Rendu, de Lyon, nous signale, à propos de l’historique 
des « gaz de guerre », l’invention d’un Allemand du xvi e siècle, qui 
imagina de répandre la terreur dans les rangs ennemis, en mettant 



(Fac-similé d’un dessin tiré d’un manuscrit de Strabourg, donné, en i535, 
au Conseil des Vingt-et-un de cette ville.) 


le feu à des récipients remplis de vapeurs empoisonnées, que dès- 
chats portaient attachés à leurs flancs. Ce procédé, dans l’esprit de 
son auteur, « ne devait pas être employé contre les chrétiens ». 

Ce document a été découvert par M. Lorédan Larcheï (cf. 
« Origines de l’artillerie ») a la Ribliothèque de Strasbourg. L’in¬ 
venteur serait un maître d’artillerie du nom de Christophe de 
Habspug. 

(Renseignements extraits de Champfleury, les Chats, édit, de 
luxe ; Paris, Rothschild, 1870 ; pp. 63-64 et 74 .) 
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Correspondance médico-littéraire 


Questions. 

D'où oient le mot de « tête carrée » appliquée aux Allemands ? — 
Doit-on dire : Querelle d’Allemagne, ou Querelle d’Allemand ? — 
Travailler pour le roi de Prusse : l’origine de cette locution ? 

G. D. B. 

Magendie, jugé par Anatole France. — Celte appréciation de 
Magendie, par Anatole France ( Vie littéraire, II, 3o6) est-elle bien 
exacte ? 

« Le bonhomme Magendie... expérimenta beaucoup sans aucun 
profit. Il redoutait les hypothèses comme des causes d’erreur. 
Bichat avait du génie, disait-il, et il s’est trompé. Magendie ne 
voulait pas avoir du génie, de peur de se tromper aussi. Or, il n’eut 
point de génie et ne se trompa jamais. Il ouvrait tous les jours des 
chiens et des lapins, mais sans aucune idée préconçue, et il n’y 
trouvait rien, pour la raison qu’il n’y cherchait rien... Claude 
Bernard, qui succéda à Magendie, rendit ses droits à l’hypothèse. 
Il avait l’imagination grande et l’esprit juste. Il supposait les 
choses et les vérifiait ensuite, et il fit de vastes découvertes... » 

D' Monin. 

L’empreinte digitale, à l’âge du bronze. — Ceux qui n’ont pas eu 
l’occasion de visiter l’îlot de Gavrinis, sur la côte du Morbihan, 
peuvent se contenter des photographies et des reproductions qui 
en sont présentées comme des démonstrations de décoration 
linéaire, remontant à l’époque des cités lacustres et de l’âge du 
bronze. L’ouvrage de M. Salomon Reinach ( Apollo , 1906 ; Hachette 
et C ie , page 11), suffit comme documentation. 

On peut cependant conclure de cette décoration linéaire, qu’elle 
est étrangement analogue à des empreintes digitales. Le soin 
extraordinaire avec lequel ces sinuosités ont été tracées ne peut être 
dû au hasard. Il s’agit certainement d une figuration voulue. 

On y trouve plusieurs types de doigts : l’un, du type médius 
droit ; un, d’index droit incomplet ; puis un type remarquable de 
doigt gauche. 

Autour de ces figurations précises, on voit des linéaments quel¬ 
conques, purement fantaisistes, des dessins en fers de lance au- 
dessus de l’empreinte digitale gauche. 

Ne sfagit-il pas ici d’une reproduction solennelle de la: signature 
d’un chef (qui devait signer avec son doigt sur la cire), dont on 
pouvait reconnaître l’authenticité par le contrôle des lignes? 

M. Salomon Reinach, en commentant la valeur des figures de 
l’allée couverte de Gavrinis, les signale seulement comme des dessins 
bizarres. Ne méritent-ils pas une plus grande attention ? D r A. 
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Réponses. 

Un cas de sexdigitisme dans l'art (XXVI, 120). — Dans le tableau 
de Raphaël, connu sous le nom de la' Madone de Saint-Sixte, la 
main droite du pontife, contrairement à quelque apparence, ne 
présente pas six doigts. Pour ceux qui ont eu le plaisir de voir le 
tableau à Dresde, aussi bien que pour ceux qui ont la possibilité 
d’examiner avec attention une photographie suffisamment grande 
et nette, il est manifeste qu’il n’y a que cinq doigts ; ce qu’on peut 
prendre pour le sixième, à l’extrémité droite de la main, n’est que 
la partie correspondante de la paume. Toute autre interprétation 
est certainement fantaisiste ; l’hésitation n’est explicable que par la 
position compliquée de la main, ou l’imperfection de la peinture. 

D 1 ' D. (Bayonne.) 

— En réponse à la question : un cas de sexdigitisme dans l’art, 
parue dans le numéro du j' r avril 1919, je ferai remarquer que 
la main droite du pontife ne présente que cinq doigts ; ce qui peut 
donner l’illusion d’un sixième est le bord cubital de la main ; au 
reste, on n’y trouve aucun des plis transversaux ou autres caracté¬ 
ristiques d’un doigt ; la confusion est encore moins possible sur le 
tableau même où les teintes différencient plus encore que le dessin. 
Raphaël n’a point fait d’erreur ; son modèle était bien normal. 

Par contre, je citerai un tableau du foyer, au Théâtre de Mont¬ 
pellier, où deux personnages, marchant de concert à l’orée d’un bois, 
n’ont que trois jambes à eux deux ; la quatrième ne saurait être 
masquée par les vêtements quasi inexistants ; elle est bel et bien 
ab-ente. J. Abadie ( Oran ). 

— R. R., dans le n° d’avril dernier, prétend que saint Sixte a 

6 doigts; il faudrait savoir si, à la main droite, le doigt détaché est 
l’index ou le pouce. J’opinerais plutôt pour un pouce et saint Sixte 
n’aurait alors que 5 doigts. IK P. Noury (Rouen). 

Cette communication du D r P. Noury était suivie, quelques 
semaines plus tard, de la suivante : 

« Contrairement à ce que je vous avais écrit sur la Madone de 
Saint-Sixte, le saint a bien 6 doigts à la main droite : 4 doigts 
fléchis et parallèles ; au-dessus, l’index étendu et derrière, le pouce. 
La main gauche n’a que 5 doigts. 

« Je l’ai constaté sur une bonne copie, grandeur de l’original, 
que possède le Musée de Rouen. 

« Sur la reproduction (in Chr. méd., XXVI, p. 121), on n’a¬ 
perçoit pas le pouce et on peut se demander si le doigt étendu, 
placé au-dessus des autres, est l’index ou le pouce. 

« Sur le tableau, il n’y a aucun doute. 

« Ma première observation n’était pas fondée et n’a aucune 
valeur, mais cela ne répond pas à la question posée. » 

P. Noury. 
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— Youlez-vous me permetlre de rectifier une erreur d’interpré¬ 
tation parue récemment dans la Chronique sous le titre de: « Un 
cas de sexdigitisme dans l’art » ? 

Ayant eu récemment sous les yeux une grande reproduction de 
la « Madone de Saint-Sixte », je remarquai que le prétendu 6 e doigt 
en question n’avait pas d’ongle ; en le regardant de plus près, je 
vis qu’il était en réalité constitué par le bord cubital de la main... 



l’éminence hypothénar vue en raccourci avait été prise pour un 
6 e doigt ! Un examen attentif ne laisse aucun doute à ce sujet. 

D 1 ' Robert Rendu (Lyon). 

— Un de nos confrères, R. B. pose, une question sur un cas 
de sexdigitisme dans l’Art et dit avoir compté six doigts à la 
main droite du pape saint Sixte, dans le tableau de Raphaël 
conservé au musée de Dresde. 

Il y a plusieurs années que je n’ai vu l’original, mais je l’ai 
admiré assez longtemps pour être surpris qu’un détail aussi carac¬ 
téristique ne m’ait pas frappé. Je m’étonne aussi qu’il ait échappé 
aux historiens de Raphaël, surtout dans l’observation d’un chef- 
d’œuvre aussi étudié que le fut la « Vierge de Saint-Sixte ». 

Pour vérifier le fait, je viens d’en examiner diverses reproduc¬ 
tions. Or, rien dans les gravures, photogravures, photographies, 
etc., de ce tableau, ne permet de conclure au sexdigitisme'du 
saint. 

La main droite du pape se présente dans un de ces raccourcis où 
seuls excellent les grands maîtres. L’axe de la main est presque 
normal au plan du tableau. Le pouce est dressé ; la première pha¬ 
lange de l’index est en extension, les deux dernières en mi-flexion ; 
les trois autres doigts sont en flexion très prononcée, mais incom- 
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plète. A peine écartés les uns des autres, ils masquent la paume de 
la main, dont on n’aperçoit sous le petit doigt que l’éminence 
hypothénar. 

Je crains que notre confrère, trompé par une illusion ou par 
l’ombre qui couvre le dos de la main, ait interprété comme un 
doigt supplémentaire la petite partie fortement éclairée et seule 
bien visible de la paume de la main. Qu’il veuille bien remarquer 
la perfection du dessin des doigts, l’exactitude des détails, et en par¬ 
ticulier la précision avec laquelle sont rendus les ongles de cette 
main, tandis que le sixième doigt supposé ne comporte aucun 
linéament pouvant rappeler un ongle ; et encore, que le sexdigi¬ 
tisme, quand il se manifeste par un doigt .bien formé, et non par 
un moignon appendiculaire, minuscule et informe, est le plus 
souvent symétrique et bilatéral : or, la main gauche, que le pape 
ramène vers sa poitrine, se détache avec une netteté telle, qu’il est 
impossible de lui attribuer un doigt anormal. 

Comme le suppose notre confrère, il est peu probable que 
Raphaël, à i. 25 o ans de distance, ait prétendu faire un portrait de 
saint Sixte, quand bien même celui-ci eût présenté cette particula¬ 
rité anatomique. Quant à prendre un modèle anormal et à le 
représenter avec ses anomalies, rien dans l’œuvre et le caractère de 
Raphaël ne nous autorise à penser qu’il l’eût rendu avec une sincé¬ 
rité inutile dans l’espèce. 

Il n’existe pas d’esquisse connue de la « Vierge de Saint-Sixte » : 
il est impossible de s’y référer pour savoir si le modèle vivant avait 
six doigts. Si notre confrère n’a appuyé son dire que sur l’observa¬ 
tion d’une seule reproduction, il me permettra de lui signaler que 
sur 1 héliogravure Dujardin des éditions qu’il a consultées, au 
niveau du saillant du talon de la main (saillie du pisiforme), il 
existe une petite tache ombrée, trop noire, qui n’est pas constante 
dans d'autres reproductions. Peut-être n'est elle pas étrangère à 
l’illusion dont il a été, je crois, la victime. 

A. Létienne ( Louveciennes ). 

— Il existe à Saint-Leu-d’Esserent (Oise) une église, que l’on 
aperçoit du pont du chemin de fer de Creil à Chantilly. Cette église, 
classée parmi les monuments historiques, dépendait du monastère 
des bénédictins dits moines carriers de Saint-Leu. Or, dans une 
des chapelles latérales de l’abside, il se trouve une statue ancienne 
de sainte Anne : sainte Anne y est représentée tenant un livre 
ouvert sur lequel la Vierge enfant appuie sa main droite, l’index 
suivant la ligne d’écriture. Mais cet index est anormal ; il est le 
double des autres doigts comme longueur et d’un volume plus 
considérable. 

Cette acromégalie partielle est-elle symbolique, en existe-t-il 
d’autres exemples, ou n’est-ce qu’une erreur de statuaire, auteur 
ou restaurateur maladroit ? Le temps m’a manqué pour me livrer 
à un examen approfondi. G. Guillaume. 
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— Le Matin (n* du 16 mars 1919) a reproduit le portrait d’un 
certain Gerado Gixhiano, « arrêté en Angleterre pour vol », chez 
lequel, à l’anthropométrie, on a constaté six doigts à chaque main 
et à chaque pied. 

— S. H.' Berthoüd, dans ses Petites Chroniques de la science, 
année 1868 ; (pp. 408-409), a signalé cette même bizarrerie de 
la nature, chez tous les membres d’une famille espagnole, qui 
habitait Yaldeclesia, village situé aux environs de Madrid. 

« Chaque individu de cette famille naissait avec six doigts aux 
pieds et aux mains, et ces doigts se trouvaient réunis par une pal¬ 
mure semblable à celle de certains oiseaux aquatiques. Leurs 
compatriotes les appelaient los Pedagos , c’est-à-dire les Collés. Un 
médecin hollandais, Y an der Bach, raconte avoir vu quarante 
membres de cette famille, tous atteints d’une si singulière infirmité. 
Du reste, on connaît en Angleterre, et même en France, beaucoup 
d’exemples de phénomènes analogues, et l’on voyait naguère 
encore dans les foires un homme porc-épic, dont le dos et la poi¬ 
trine se trouvaient hérissés de pointes semblables à celles de l’ani¬ 
mal qui porte ce nom, et une petite fille dont les doigts des mains 
et dés pieds se trouvaient unis entre eux par des palmures. » 

L. R. 

Virtuoses infirmes (XXI, 318, 4 ii). — Nous lisons dans la Démo¬ 
cratie nouvelle du 27 juillet 1919, sous ce titre : Un jockey unijam¬ 
biste : 

Le jockey Delaroche, arrivé quatrième avec Pippo, dans une épreuve au 
trot monté, dimanche dernier, à Bayeux, est un amputé de la guerre qui n a 
plus qu’une jambe. 

Ce jockey de trot a beau ne se tenir à cheval qu’avec les cuisses et non 
avec les genoux, il faut qu’il lui soit resté une très grande force muscu¬ 
laire pour pouvoir, à la fin d’un parcours, avoir encore suffisamment 
d’énergie pour amener son cheval au poteau dans une position honorable. 

R. 

Le pouls remonté (XXI, 126). — Je lis toujours avec énormément 
d’intérêt la Chronique médicale, et j’y vois que le confrère J alaber 
(de Nantes ) parle du pouls qui remonte. Chose curieuse, cette 
expression a été beaucoup employée, moins maintenant, dans Ver- 
viers et dans les.environs. L’explication en est tout à fait médicale. 
Ici, dans un certain milieu, on est un peu habitué à prendre le 
potils. Or, on a remarqué que, dans des syncopes et surtout dans 
beaucoup d’agonies lentes, le pouls cessait de se faire sentir à la 
radiale, et on va le chercher alors à l’humérale, et quelquefois même 
à la carotide externe. Voilà donc l’explication du pouls qui remonte, 
c’est-à-dire qui remonte vers le cœur. D r G, Jacob (Verriers). 

En tout cas, cette expression est très ancienne, et je l’ai entendu 
employer dès ma plus tendre enfance. 
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Nous prenons la liberté de rappeler à MM. les Médecins , nos 
aimables lecteurs, les différents produits ci-dessous qui appar¬ 
tiennent à notre maison ou y sont en dépôt : 

Phosphatine Falières 

Vin de Chassaing 

Poudre laxative de Vichy 
Eugéine Prunier Neurosine Prunier 

Comprimés Vichy-Etat Dioséine Prunier 

Glyco-phénique Déclat Erséol Prunier 
Sirop phéniqué Déclat 

Sirop au phénate d’ammoniaque 
Et nous les prions de croire à nos sentiments tout dévoués. 
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(MAISON CHASSAING.) 



‘‘ PHOSPHflTINE 

FALIERES ” 
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LA CHRONIQUE MÉDICALE 


TRédecine et histoire 


La dernière maladie de Lamartine. v 

Par M. le D r L. Babonneix, médecin des hôpitaux de Paris/ ^ 


i €#' 


Il y a eu un siècle, dans le mois de mars, et aux environs du 10, 
que paraissaient, à la « librairie Grecque-Latine », les Méditations poé¬ 
tiques. Evénement mémorable, et dont l’anniversaire méritait d’être 
célébré par les admirateurs de Lamartine. Les érudits ont rappelé, 
à ce propos, comment une petite brochure sans nom d’auteur 
l’avait, à vingt-neuf ans, précipité dans la gloire,, et comment il 
eût pu dire, lui aussi : « Mon livre m’a créé. C’est moi, qui fus son 
œuvre. Ce fils a fait son père ». On a, ainsi qu’il convenait, ma¬ 
gnifié le poète, loué l’orateur, discuté le politique. Le moment 
n’est-il pas venu d’étudier le .. malade et de le présenter aux 
lecteurs de la Chronique médicale ? 

Non qu’il s’agisse de produire ici son « observation » complète : 
pour la rédiger, ne faudrait-il pas lui faire une fois encore crédit ? 
Tâche bien délicate, et de nature à faire reculer les plus déterminés. 
Lamartine n’a-t-il pas, en toutes circonstances, excellé à « corriger» 
la vérité, à vivre de mirages, à se nourrir d’illusions ? Dans ses 
nombreux Mémoires, nulle marque de mémoire!i). Il ne sait ni l’âge 
de sa femme ni celui de sa fille (2). Il fait mourir Julie tantôt en 
décembre, et tantôt au printemps ( 3 ). Comme ce personnage de 
Stelto, il pourrait s’écrier : « Je ne suis pas toujours de mon avis. » 

Dans sa préface des Girondins, il se vante d’avoir à plusieurs re¬ 
prises, interverti les dates et les faits, procédant sans vergogne aux 
« regroupements » nécessaires. Plus loin, il nous fait assister à un 
banquet, lequel n’a jamais eu lieu. Personne, au xix e siècle, na 
aussi délibérément sacrifié Clio à Polymnie. Personne, pas même 
Michelet en histoire, n’a pris tant de licences. Comment, dès 
lors, lui accorder créance, quand il nous parle de ses souffrances 


(1) V. Ph. Maréchal, le Véritable Voyage en Orient de Lamartine. Pari», Bloud 
édit , 1908. 

(») V. à ce sujet : L. Séché, les Amitiés de Lamartine, Mercure de France, 1911 ; 
p. 161 ; et L. Baboxkeix, Le fils de Lamartine (Chronique médicale, I er septembre 
l 9 * 9 *> 

( 3 ) Ici, dans le Cours familier, t. IV, page 74, et là dans Raphaël, pages de la 
vingtième année, concernant des événements de sa vingt-septième année, et écrites alors 
qu’il avait cinquante-neuf ans ! 
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physiques ? N’a-t-il pas, sans arrêt, de 1819 à 1869, joué le 
a Chrétien mourant » P 

Pour retracer l’histoire de sa dernière maladie, nous n’utili¬ 
serons donc que les documents que nous ont légués ses biographes : 
aussi bien, en est-il au moins deux dont le témoignage est d’autant 
•plus précieux qu’ils ont été plus intimement mêlés à sa vie. L’un 
est Ch.Alexandre(i), son fidèle secrétaire, l’ami des mauvais jours; 
l’autre, le baron de Chamborant de Perissat (2), qui avait, chez lui, 
ses grandes et ses petites entrées. Nous avons aussi trouvé quelques 
renseignements dans le beau livre que M me Th. Emile Ollivier a 
consacré à Valentine de Lamartine, et dans la Vie intérieure de La¬ 
martine, par M. J. des Cognets (3). » 

'‘Nul n’ignore l’existence cruelle que, dans le chalet prêté par la 
ville de Paris (4), et par lui transformé en « usine de littérature », 
amenée Lamartine, de 1860 à 1869. M. P. Deschanel l’a évoquée 
en termes émouvants : 

Après les enivrements de la gloire, l’ivresse du malheur. Il lutte 
d’abord, toujours intrépide, pour le pain, et il ne lui faut pas moins de 
cœur, certes, pour ce combat surhumain et obscur de dix-huit années, qu’il 
ne lui en a fallu, pendant les mois héroïques, pour tenir tète aux fureurs 
des factions. Mais peu à peu, il se révolte contre tant de douleur et d’injus¬ 
tice : le vieil aigle déchiré crie dans l’ombre Enfin, c’est l’oubli,.., la tombe 
vivante, le silence ; celle voix éclatante et pure, cette voix enthousiaste qui 
a charmé les nymphes et dompté les monstres, se tait... Le spectacle de la 
mort, si lente à emporter cette grande poussière, ne nous émeut pas 
moins que les chants divins des heures matinales, sous le rayon rapide de 
la jeunesse et de l’amour (5). 

Lignes parfaitement éloquentes, mais dont il appartient peut-être 
au médecin de faire le commentaire. C’est qu’en effet, tant de mi¬ 
sère avait fini par abattre Lamartine. Condamné au travail forcé, 
ayant tout perdu, fors l’honneur, obligé de se livrer à d’indignes 
besognes de compilation pour assurer son existence, le grand poète 
succombait à la tâche. 

Dès i865, son activité intellectuelle se ralentissait. « A cette 
époque, écrit M. de Chamborant, la correspondance commence à 
devenir moins fréquente (6) ». 

Même remarque de M. Ch. Alexandre : 


(1) Ch. Ai.kxj.hdhe, Souvenirs sur Lamartine. Paris, Charpentier et C ie , |885. 

(а) De Chamborant de Perissat, Lamartine inconnu. Plon et Nourrit. Paris, 1891. 

Th. E. Ollivier, Valentine de Lamartine. Paris, Hachette, 1908. — J. 
des Cognets, la Vie intérieure de" Lamartine (en partie d'après le manuscrit de 
Dargaud). Mercure de France, Paris, 191 3. 

(4) Sur l’emplacement de ce chalet, avenue Henri-Martin, n» 109, s’élève au¬ 
jourd’hui une maison de rapport. 

(5) A. de Lamartine, Discours prononcés à Bergues. Paris, librairie Plon et Nourrit, 

(б) Loeo ritato, p. 371. 
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On était en i865 ; il écrivait toujours, mais les pages de lui devenaient 
plus rares. Il comblait les lacunes à l’aide d'abondantes citations copiées 
par la main de Mme Valentine. On sei.. 


Un des derniers portraits de Lamartine. 


de la copie, la lui eût réclamée plusieurs fois, pour qu’il se décidât à 
sortir de sa rêverie. De sa belle écriture élégante, il couvrait alors 
un certain nombre de pages de papier écolier, sans une rature, sans 
une hésitation, jusqu’à ce qu’il jugeât en avoir assez fait. Auxprotes 
de s’y retrouver dans ces feuilles, que parfois traversait encore un 
souffle puissant, mais que le génie avait oublié de numéroter... 

Plus la gêne augmentait, et plus il redevenait grand seigneur. 
C’est par dizaines qu’il achetait les cannes ; sa garde-robe était, 
comme au temps de sa splendeur, abondamment fournie en par- 


II attendait jusqu’à la dernière minute, nous a souvent conté l’un 
de ses anciens secrétaires, pour rédiger le Cours jamilier. Il fallait 
que le petit commis, envoyé de l’imprimerie pour prendre livraison 
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dessus somptueux. Par M. Stiegler, l’érudit et aimable conservateur 
de la Bibliothèque municipale de Paris, bous savons que, tant qu’il 
en eut 1a force, il resta l’élégant cavalier dont, si longtemps, le 
sourire avait charmé les jolie» femmes,. Il ne manquait point de; 
commander des redingotes à basques, pincées à la taille,et, comme 
il était devenu très maigre, et, par suite, difficile à habiller, il ne 
trouvait jamais le vêtement à son goût. D’un geste. Mi l’enlevait, et 
le lançait au tailleur, era proférant ees seuls mots: «- Au ruisseau L » 

Bientôt, il se renfermait dans le silence. Il écrivait à un ami : 
« Je n’ai pas répondu, parce que je suis comme les chiens qui se 
taisent, et qui se cachent pour mourir. » A. M me Valentine (de Ces- 
siat) qui le pressait de causer parfois au. salon, il répondait dure¬ 
ment : « J’ai bien gagné le droit de me reposer » (b). 

Dans le livre émouvant de M me Th. Kmile-Ollivier, figurent les 
détails suivants, sans doute relatifs à la même époque :■ « II parais¬ 
sait se détacher de ses souvenirs, de ses oeuvres même. Un de ses 
amis, ayant lu devant lui à haute voix: I* mort de Laurence, de 
Jocelyn, il fondit en larmes : « De qui sont ces beaux ver»? », de- 
manda-t-il. Parfois, unedemière révolte contre la vie le jetait dans 
des désespoirs éperdus. Un soir, à l’heure du coucher, dans le 
chalet, arrivé à la plus haute marche de Pescalier de bois, il s’assied 
et ne veut plus bouger. A quoi bon ? A quoi bon dormir ? A quoi 
bon recommencer le matin la tâche cruelle, ? Qu’on le laisse 
là ! » (a). De-ci de-là, apparaissent aussi, chez lui, quelques vagues 
idées de revendication on de préjudice. 

Presque en même temps, la marche lui devenait difficile. 
« Héla»! il n’a plu» la souplesse, l’élan d'autrefois. 11 ne caracole 
plus sur un cheval fougueux an milieu d’une nuée de levrettes ; 
non, sa démarche hésite, et. néanmoins, elle est encore harmonieuse 
dans sa lenteur (Barsaub j »,- 

En i8fifi et 1867, les phénomènes précédents s’accusent. 
« Lamartine était affaibli, malade ; sa grande intelligence, sans être 
éteinte, était déjà assoupie (4). M. de Chamhorant, auquel nous 
empruntons fa citation précédente, ajoute: « Je ne suis nullement 
étonné de n’avoir pas retrouvé de lettres de sa main ou dictées par 
lui ». En 1867, la déchéance mteiteetuelfe se- précipite. 

Depuis un an, dit le même biographe, son intelligence, merveilleusement 
conservée jusqu’alors, s’était engourdie ; les ombres de la mort commentaient 
à voiler ce grand esprit. le me souviendrai toujours du frisson, qui m’a traversé, 
lorsque je l’ai vu, à demi couché sur le canapé-, dans son. salon du Chalet. Le 
soleil inondait la pièce de lumière et de chaleur, les lilas fleuris l’embaumaient 
de leurs parfums. Le grand homme, insensible à l’éclat du jour, aux' arômes 


( k ) €h. Aeexandre, loco cilato , p. .Tcjo 
(aj Loco cilaio , p. 1io_ 

( 3 ) J. DES CoGHETS, loc. Cil., g. 4 G l . 

( 4 ) Loco citato, p. 278. 
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du printemps et même an bruit des visiteurs, avait les yeux fermés et 
semblait dormir. M“e Valentine nous accueillit avec plus de grâce qùe 
jamais. A mesure que son oncle s’affaissait davantage, elle intervenait avec 
plus de sollicitude. Par le tact et l’habileté de sa tendresse, elle arrivait à 
atténuer l'amoindrissement de ses facultés.. . Mis sur la voie par elle, La¬ 
martine, qui avait serré affectueusement la main de mon père, mais qui ne 
s’était même pas aperçu de ma présence, me dit quelques mots de bonté sur 
ma femme et mes enfants. Et ces quelques mots furent prononcés avec une 
difficulté qui me frappa » (i). 

A laiin de cette même année, le poète était à Monceau. « Un 
jour, il -s’enfuit. Valentine et ses serviteurs ne le retrouvent que le 
soir, délirant et courant à travers la campagne » (2). Il semble bien 
qu’à la même époque, il ait eu une attaque, « cachée par la discré¬ 
tion de M me Valentine » (3). En tout cas, au moment où il quitte 
Monceau, « arrivé à la gare, il ne voulut pas quitter la voiture ; il 
s’obstinait à rester, malgré les regards suppliants et les prières de sa 
nièce ; elle me pria de tenter un .effort. J’entrai dans la voiture, je 
le soulevai et l’aidai à descendre. Il se laissa conduire sans le 
voir. » (4). 

Un jour de février, il descendait l’escalier pour une promenade 
au Bois, quand ses yeux se voilèrent : « J’ai eu une attaque, dit-il à 
sa nièce ». Le 28, il succombait « sans effort, sans les tortures de 
l’agonie » (5). Ajoutons, pour les amateurs d’anecdotes, que, grâce à 
son petit-neveu, alors enfant très pieux, et aujourd’hui Prince de 
l’Eglise, il avait, dès 1860 (6), fait retour à la religion catholique : 

O Dieu de mon berceau, sois le Dieu de ma tombe ! 

Dans l’hiver de 1868, il s’était confessé au curé de Monceau. Au 
moment .de sa mort, c’est l’abbé Deguerry, le futur martyr de la 
Commune et qui avait déjà administré sa femme, qui vint lui ap¬ 
porter l’extrême-onction. Pour réaliser son désir, on lui posa sur 

(1) J. DES COGNETS, loC. Cil., p. î8o # 

(2) Loc. cil., p. 464. 

(3) Ch. Alexandre, loc. cit., p. 3 9 3. 

(4) ld., ibid. - 

(5) Id., ibid. 

(6) Il avait demandé au pape l’autorisation de faire célébrer la messe dans la 
petite chappelle de Monceau. Le pape lui avait accordé l’autorisation, en l’appelant 
« Mon très cher fils ». (Des Cognets, p. 452). 

RÉGULATEUR de la CIRCULATION du SANG 

DIOSËINE PRUNIER 

HYPOTENSEUR 
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les lèvres, le crucifix qu’avait déjà baisé El vire expirante, et qu’elle 
lui-avait fait tenir, par l’intermédiaire du « bon vieillard » qui lui 
servait de mari (i). 


Traduisons, en langage médical, les observations précédentes. 

Depuis 1865, affaiblissement progressif et global des facultés intel¬ 
lectuelles, caractérisé, au début, par les éléments suivants : diminu¬ 
tion du pouvoir créateur, rétrécissement du champ cérébral ; plus 
tard, amnésie avec conservation relative de l’automatisme mental, 
sans qu’il soit possible de préciser davantage; ralentissement de 
l’activité intellectuelle: troub'cs portant sur l’attention, la compré¬ 
hension, le jugement, les associations d’idées, mutisme, somnolence 
confinant à l’état « léthargique » ; plus tard encore, complica¬ 
tions diverses : ébauche d’état dépressif, avec idées de ruine et de 
négation ; épisode confusionnel, peut-être accompagné d’hallucina¬ 
tions visuelles ; ictus apoplectiforme ; déchéance physique de la mar¬ 
che et avec difficulté de l’élocution. En somme, début lent, évolu¬ 
tion. chronique, terminaison brusque par apoplexie. 

Quel diagnostic porter, en pareil cas ? La réponse est simple. Il 
s’agit, très vraisemblablement, de démence sénile à point de départ 
vasculaire. En faveur de cette hypothèse, militent, en effet, des 
arguments i° d’ordre étiologique.: cette affection survient chez des 
sujets ayant dépassé la soixantaine ; or, quand les premières 
manifestations morbides ont apparu, Lamartine avait soixante- 
quinze ans; elle semble favorisée par les injections, les émotions, et, 
en particulier, celles que déclenchent les pertes d’argent, le surme¬ 
nage nerveux : or, le poète était un tuberculeux avéré, qui, proba¬ 
blement, a contagionné les siens (a) ; il est mort en laissant un 
passif de cinq millions deux cent mille francs ; il n’a pas publié 
plus de cent volumes in-8°, sans avoir, quelque peu, abusé de son 
cerveau; a° d’ordre clinique: dans la démence sénile, ce qui domine, 
c’est, par définition, l’affaiblissement progressif de l’intelligence; la 
maladie débute insidieusement, se manifeste, pour commencer, par 
des symptômes qu’a étudiés Régis, et dont nous avons, chez Lamar¬ 
tine, retrouvé au moins les principaux ; elle se complique souvent 
d’épisodes délirants et d’ictus, pour aboutir au marasme. 

De vraisemblable le diagnostic deviendrait certain, si, dans les 
documents précédents, figurait quelque indication relative aux 
facultés affectives. En cherchant bien, on pourrait, dans 
Ch. Alexandre et dans J. des Cognets, signaler quelques passages 
donnant à entendre que, dans ses dernières années, le poète pleu¬ 
rait volontiers. De même, des anecdotes que nous avons rapportées, 
on serait tenté d’inférer qu’ri est devenu mégalomane. Mais ne sait- 


(1) Y. à ce sujet, L. Séché, loc. cit , et Douane, Lettres d’Elvire 
Paris, Hachette, 1906. 

(2) Cf. L. Babokkeix, loc . cit. 


à Lamartine. 




LA CHRONIQl 


105 


on pas que, d’une part, il a eu, toute sa vie, le « don des lar¬ 
mes » ; (i)et que, de l'autre, il s’était toujours considéré, il le dit 
assez naïvement lui-même, « comme un des hommes les plus remar¬ 
quables qu’en pût rencontrer »(2) ? 11 a dû y avoir, de l865 à 1869, 
des troubles des sentiment affectifs, infiniment plus importants que 
ceux que nous avons relatés. La piété de sa nièce nous les a soigneu¬ 
sement célés. « Rélicence » louable, mais qui ne facilite pas la 
tâche du clinicien. 
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sous sa signature, un roman, Antoniella (i) ; et, chaque mois, jus¬ 
qu’à février 1869, au moins un Entretien Jamilier. Est-ce M. Ch. 
Alexandre qui a tenu la plume à sa place ? Bien qu’il l’ait laissé 
entendre (2), l’hypothèse est peu vraisemblable'. De même, quand 
on connaît les habitudes de travail du grand homme, on a peine 
à croire qu’il ait préparé de la « copie » pour deux ans. Force est 
donc d’admettre que ces pages, souvent éloquentes, ont été rédigées 
par Madame Valentine de Cessiat, et qu’elle a été, pour son oncle, 
ce que Montaigne aurait été pour La Boétie, et Corneille pour 
Molière. Elle a eu la beauté (3), elle a eu la bonté ; n’aurait- 
elle pas eu aussi une étincelle de génie ? 


L’auriculaire gauche de Lamartine. 

Il y a quelques années, un individu se présentait chez M. Lespine, 
commissaire de police du quartier Saint-Gervais et lui tenait ce 
discours : « l’ai lu, dans les journaux, le récit de l’escroquerie au 
pantalon de Victor Hugo, par un nommé Thomas Pays. Je crois 
avoir été également bafoué par lui. Il m’a vendu, il y a environ un 
an, un petit doigt, ayant, disait-il, appartenu à Lamartine. Le vomi. » 
Et lé visiteur déposa sur le bureau du magistrat un petit flacon, dans 
lequel un auriculaire de main gauche nageait dans l’alcool. Sur le 
flacon était collée une étiquette portant ces mots : « Ci-gît le petit 
doigt de la main gauche de Lamartine, sur lequel le poète appuya 
son front lourd de pensées. » Suivaient des attestations ornées de 
cachets et présentant toutes les apparence d’authenticité. 

Le plus drôle, c’est que, peu de jours après, un Anglais venait éga¬ 
lement trouver. M. Lespine pour lui raconter la même histoire : lui 
aussi possédait l’auriculaire gauche de Lamartine ! 

Lucien-Graux, 


(1) Antoniella ; Paris, Michel Lévy, frères, 1867. — En 1869, paraissaient cinq 
Entretiens , 

(a) Ch. Alexandre, cité par J. Des Cognets., loc. cit., p. 444. 

(3) C’est pour elle qu’a été écrite, entre d’autres, la pièce intitulée Un nom, dans 
les Recueillements. Détachons-en. les vers suivants : 

Un éblouissement de jeunesse et de grâce 
Fascine le regard* où son charme est resté. 

Quand elle fait un pas, on dirait que l’espace 
S’éclaire et s’agrandit pour tant de majesté. 


Et encore ceux-ci, dont s’est certainement inspiré J.-M. de Heredia, dans son 
sonnet d'Antoine et Cléopâtre : 

Dans ses beaux yeux d’enfant, firmament plein d’étoiles. 

Je vois poindre et nager les astres inconnus !.. 





LA CHRONIQUE MÉDICALE 


107 


lia Médecine des Praticiens 

La Dioséine Prunier et les Praticiens. 

Le faisceau, déjà très important, des résultats obtenus dans le 
traitement de Vartériosclérose et dans les diverses affections du sys¬ 
tème veineux par la Dioséine Prunier, s’accroît de plus en plus, et 
les observations à ce sujet présentent toujours un vif intérêt. Les 
praticiens qui veulent bien nous les communiquer y insistent sur 
la rapidité souvent surprenante de l'effet obtenu et se font les inter¬ 
prètes de leurs malades, pour témoigner de la satisfaction de ces 
derniers, qui sentent pour ainsi dire disparaître leurs malaises et 
éprouvent vite un mieux appréciable. Le pourquoi de cette satis¬ 
faction découle de la composition harmonique du produit. 

La Dioséine Prunier, on le sait, .se compose de fluorure de 
sodium, de nitrite de sodium, de formiateset de glycérophosphates 
de soude et d’une dose très faible de caféine. C’est- à l’ensemble de 
tous ces éléments, dont chacun a un rôle thérapeutique très net, 
qu’est due l’action si efficace du médicament. 

Les nitrites activent la circulation intra-myocardiaque, entravée 
par les spasmes ou l’oblitération des artères coronaires,et diminuent 
la résistance au travail du cœur, en dilatant les artères périphé¬ 
riques. Le fluor est un antiseptique de grande valeur, qui fluidifie 
le sang et facilite sa progression dans les canaux artériels et vei¬ 
neux ; il a aussi une action spéciale sur les tuniques vasculaires et 
leur apporte plus de solidité, plus de résistance. Les formiates et les 
glycérophosphates de soude sont des reconstituants, des toniques 
généraux 4 ils s'opposent à l’affaiblissement des organes, relèvent les 
diverses fonctions, ouvrent les reins, accroissent la sécrétion uri 
naire, favorisent l’élimination des toxines. Reste la caféine. 

Nous avons déjà dit que cette caféine existe dans la Dioséine Pru¬ 
nier à très faible dose. Sur ce point il est nécessaire d’insister, 
l’accord thérapeutique étant loin d’être fait. 

Pourquoi, disent les uns, de la caféine qui énerve le cœur, alors 
qu’au contraire il faut en modérer l’activité? La réponse est cepen¬ 
dant facile : c’est que, dans la Dioséine, la caféine n’est justement là 
qu’à dose presque infinitésimale. Or, à cette dose, au lieu d’exciter, 
la caféine modère l’activité cardiaque, en exerçant une action 
calmante sur les nerfs qui commandent les mouvements du cœur. 
L’association est donc rationnelle. 

Présentée sous forme de comprimés exactement dosés à 0,25, la 
Dioséine Prunier peut se prendre à la dose de 2 à 4 comprimés par 
jour, suivant les indications médicales. 

MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

4 à 5 Comprimés pour un verre deau, lî a lb pour un litre. 
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Le Diable boiteux. 

Ce n’est pas du roman satirique de Lesage qu’il va être question, 
mais du plus boiteux des diplomates, qu’on vient de remettre à la 
scène et qui, bien qu’allant pede claudo, n’en a pas moins fait son 
chemin dans le monde. 

Comment lui était survenue son infirmité? Laissons-le en conter 
lui-même les circonstances, dans un manuscrit qu’il avait intitulé : 
« Confession au diable ». 

Ma naissance. 

Il serait puéril de vouloir accréditer une fable que les biographes ont 
adoptée sans autre examen. Ce n’est pas à la suite d’un accident, d’une 
chute vers l’âge d’un an, que je restai estropié, boiteux, infirme pour 
toute la vie. J’apportai cette difformité en venant au monde avec un pied 
arrondi en sabot de cheval, auquel on donne 'le nom de pied-bot 

Ma famille me considéra dès lors comme un être de rebut, un objet de 
dégoût et d'humiliation. Personne ne voulut me voir. On m’abandonnaà la 
négligence d’une nourrice, dans un faubourg de Paris, où je fus oublié pen¬ 
dant plus de quatre ans. 

On ferait un volume — il en a été cômposé plusieurs du reste, 
mais aucun de vraiment complet — avec les mots semés en pro¬ 
digue par ce millionnaire de l’esprit. Nous aurons certainement 
l’occasion d’apporter notre contribution à cet ana futur. 

Passons à un sujet plus en rapport avec notre cadre, et disons 
quel était le régime du personnage, régime apparemment excellent, 
pour lui du moins, puisqu’il lui permit d’atteindre un âge très 
avancé. 

Le régime de Talleyrand. 

Quoi qu’on en ait dit, celui-ci ne prenait le matin, avant de travailler, 
que deux ou trois tasses de camomille. Chez lui, l’ordinaire pour une table 
de dix à douze couverts se composait de deux potages, deux relevés, dont 
un de poisson, de quatre entrées, de deux rôts, quatre entremets et le des¬ 
sert. Le prince mangeait avec appétit du potage, du poisson, d’une entrée 
de boucherie, qui était presque toujours une noix de veau, ou de côtelettes 
de mouton braisées, ou un peu de poulet, ou de la poularde au con¬ 
sommé. 

Il mangeait parfois un peu de rôti ; ses « entremets » habituels étaient 
les épinards ou les cardons, les œufs ou les légumes de primeur, et en en¬ 
tremets de sucreries, les pommes ou poires gratinées. Un autre jour, c’était 
un peu de crème au café ; il touchait rarement au dessert. II ne buvait 
que d’excellent vin de Bordeaux légèrement trempé d’eau, et ud peu de 
xérès ; à la fin du repas, il demandait un verre de vieux malaga. Au salon, 
le maître d’hôtel lui présentait une grande tasse, que le prince remplissait 
de morceaux de sucre ; puis on lui versait le café. 

Le prince fit preuve, presque jusqu’à la veille de sa mort, d’un vigou¬ 
reux appétit. 
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Il avait été toute sa vie plus ou moins goutteux et l’on conte 
même(i), que le roi (Louis-Philippe ?j lui fit envoyer, à Valençay, le 
propre fauteuil qui avait servi à rouler Louis XVIII. 

Sa dernière maladie semble avoir été une affection cardiaque, 
peut-être une aortite ; car il se plaignait souvent de « palpitations 
de cœur et d’une gène assez pénible dans le bras gauche ( 2 ) » . Breton¬ 
neau, appelé auprès du prince, déclara cependant que son mal 
n’était que dans les muscles (P), « tiraillés et fatigués par les 
efforts que M. de Talleyrand est obligé de faire, pour s’aider de ses 
bras à défaut de ses jambes (3). » Le savant praticien l’avait trouvé 
dans un état nerveux de langueur et d'ennui, mais... rien de dan¬ 
gereux ! Il est à croire que le prince ne fut point rassuré par 
l’optimisme de l’illustre maître, car il passait son temps à lire des 
ouvrages de médecine, principalement aux chapitres qui traitaient 
des maladies du cœur. Tallevrand se figurait, comme jadis 
J.-J. Rousseau, qu’il était atteint d’un polype! 

Ceci se passait en i835 ; trois ans après, Talleyrand succom¬ 
bait (4) à une sorte d’anthrax malin de la région lombaire : il 
était âgé de 84 ans. 

La divine Epistolière. 

Quelle heureuse pensée a eue la Société des Conjérences, de choi¬ 
sir l’érudit consciencieux et de talent prestigieux qu’est M. André 
Hallavs, pour nous parler de M me de Sé vigne ! Les loisirs nous ont 
manqué pour aller applaudir le nouveau biographe de la Marquise, 
mais nous sommes certain, néanmoins, qu’elle a été louée 
comme il convenait, par l’amoureux fervent du dix-septième siècle, 
qu’est notre distingué collègue à la Société des gens de lettres. 

Nous ne voulons découvrir ici qu’un coin de cette vie, par 
ailleurs si connue : c’est la grand’maman surtout que nous désirons 
vous présenter. 

Avec quelle tendresse elle nous parle de son petit-fils, gracieux 
officier de dix-sept ans, quand il vient de recevoir sa première 
blessure ! N’est-ce pas un enfant qui sort à peine « de dessous l’aile 
de sa mère, qui est encore dans les craintes qu’il soit enrhumé ? » 
Celui qui devait être mestre de camp, n’est, à cette époque, qu’un 
cadet qui fait ses premières armes. 

Un boulet ayant brisé un affût assez près de lui, un éclat de bois 
lui a fait une contusion à la cuisse. Tous les amis accourent aux 
nouvelles ; Paris et Versailles sont en émoi. C’est à propos de cette 
contusion que M me de Sévigné écrit à sa fille : 

« ... La prise de Mannheim doit vous charmer autant que celle 
de Philipsbourg, puisque votre enfant y a reçu une contusion à la 
cuisse. » Et plus loin : « ... Monseigneur a fait mention au roi 

(1) Cf. Chronique de la Duchesse de DinO, t. II, 4g. 

(a) Op. cil., I, 365. 

(3) Id., 1, 365. 

(4) Sur la mort de Talleyrand, cf. la Chronique médicale, 1898, pp. 3g 1 et 4ag. 
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de cette contusion... » Elle y revient encore : « ... Il faut mettre 
cette contusion au rang de tout ce qui arrive de bon et d’avan 
tageux pour sa fortune, avant dix-sept ans ! ... » Mais elle insiste : 
« ... Il faut ajoutera tout ce qui compose si heureusement le 
commencement de sa vie, une bonne contusion, qui lui fait bien 
de l'honneur, par la manière toute froide et reposée dont il l’a re¬ 
çue... » On ne saurait le trop redire : «... cette contusion serait une 
chose à acheter si elle était à prix !... M. le chevalier (de Grignan) m’a 
dit que la contusion du marquis avait fait la nouvelle de Versailles. 
Il y a reçu les compliments de M me de Maintenon, à qui Monsei¬ 
gneur mandait la contusion... » 

On a peu d’exemples d’une répétition pareille : « ... Votre 
enfan’t a fait la plus agréable campagne qu’on pût souhaiter, 
vu cette contusion... Si on l’avait imaginé à plaisir, nous n’y 
aurions pas oublié la contusion... La réputation de cet enfant 
est toute commencée et ne fera plus qu’augmenter. Je fus d’abord 
émue de la contusion ; mais quand je vis que le chevalier en 
avait reçu les compliments de toute la cour et de M me de Main- 
tenon, qu’il lui répondit avec un air et un ton admirables 
que cette contusion n’était rien. — « Monsieur, une contusion vaut 
« mieux que rien ! » répondit-elle. Croirait-on qu’il a suffi d’une 
simple compresse d’un vulnéraire pour guérir cette contusion !... 
Si c’était à la tête qu’il eût eu cette contusion, je vous pardonnerais 
d’en être affectée. Mais dans de bonnes chaires, où il n’a fallu que 
de l’eau de la reine de Hongrie... en vérité, vous êtes indigne des 
grâces que Dieu a faites à votre fils en lui accordant cette contu¬ 
sion... » Ah ! Marquise ! vous abusez ! 

Mais la Marquise est partie, rien ne la saurait arrêter en si bon 
chemin. 

« ... Ne croyez pas, ma fille, que, depuis trois mois, vous ayez 
été en guignon : je commence par le gain de votre procès, par la 
jolie réputation faite à votre fils pour cette contusion... » Il faut que 
tout le monde en soit instruit, urbi et orbi : «... J’ai vu ce cher 
enfant, je l’ai embrassé à plaisir, j’ai voulu voir la contusion... 
Vous ne m’avez jamais bien relaté oe que le marquis de Tréville 
a dit de la contusion qui a signalé ce brillant début de votre fils... 
Pour moi, je considérerai toujours comme une grande .grâce de 
Dieu à votre maison cette contusion. .. » Ouf ! arrêtons-nous là ! 

Il semble que la célèbre marquise se soit sentie plus fière de cette 
contusion, qu’elle ne le fut le jour où sa fille fut admise à l’honneur,, 
si recherché, de danser dans les ballets où Louis XIV dansait lui- 
même... alors que le marquis de Tréville, ci-dessus nommé, disait 
d’elle : « Cette beauté brûlera le monde I » Gomme on l’a justement 
fait observer (i), la métaphore aurait pu se réaliser, si la froideur, 
ou plutôt la, sagesse de la comtesse de Grignan n’eût calmé les 
cœurs trop prompts à s’enflammer. 

(i) V. le Monde illustré, g novembre 1861. 
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€ehos de la « Chronique» 


Le quatrième centenaire delà mort de Raphaël. 

Nous rappelons qa’il y aura quatre cents ans, exactement le 
6 avril, que Raphaël quittait ce monde pour gagner l’immortafrté. 

Ce n’est qu’en igi4, que la toile provisoire, qui dissimulait depuis 
1911, au Panthéon de Rome, le monument de marbré dans lequel 
le Sanzio dort son éternel sommeil, a été enlevée, et qu’on a pu dé¬ 
couvrir le tombeau où repose un des plus grands peintres de tous 
les temps. 

En i833, le 14 septembre, l’Association de Virtuosi, qui corres¬ 
pond, chez nos voisins italiens, à notre société des Amis du Louvre, 
avait fait ouvrir le cénotaphe et on avait retrouvé, dans un état 
admirable de conservation, les restes intacts du grand mort 
qu’on cherchait. Horace Vernet fit, à cette occasion, une esquisse, 
montrant la position des ossements « sous l’ossuaire de briques 
supportant la statue de la Vierge ». 

Longtemps on avait discuté, pour savoir si le crâne, conservé dans 
un coffre de verre, à l’Académie de Saint-Luc, était bien celui de l’ar¬ 
tiste, ou celui du chanoine don Desiderio Adjutorio. Il semble que la 
découverte de 1833 ait donné la solution définitive du problème si 
longtemps poursuivie. 

Notre compatriote et confrère Boyer d'Agen a naguère reproduit(i) 
ce qui reste du crâne et de la main de Raphaël. 

La conversion de Littré. 

Des documents que nous communique notre ami M" de Fleury, 
et notamment d’une correspondance échangée, par notre distingué 
confrère, avec Mgr Baudrillart et M. Paul-Hyacinthe Loyson 
d’une part, M 11 ® Sophie Littré, d’autre part, il résulte à l’évidence 
que Littré ne s’est pas converti. 

Mgm’HuLST, dans une conférence faite à Notre-Dame, avait cru 
devoir s’exprimer en ces termes : « Littré est entré dans le christia¬ 
nisme, comme un exilé rentre dans sa patrie. » Rien n’est moins 
exact, et l'es conclusions d'e M. de Fleury nous paraissent seules 
refléter Tetat d’âme réel du savant linguiste. 11 en résulte : 

j° Que le baptême fut proposé et conféré à Emile Liltré vingt minutes 
avant son dernier soupir •„ 

a° Qu’il n’a jamais prononcé aucune parole de consentement, ni fait un 
geste en signe d’acquiescement ; 

3» Qu’au moment où l’eau sacramentelle a coulé sur son front, il a ou- 

Én vérité, rien'ne permet d’affirmer que « Littré avait sa connaissance », 
puisqu’il n’en'â donné d’autre signe que le relèvement des paupières, ré- 

(l) Cf. le Mois, I er avril 19.4.. 
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fleie vraisemblablement provoqué, à l’insu de sa conscience, par la sensation 
du froid humide. Peut-on voir, dans ce mouvement, un acte d’adhésion à la 
foi catholique . 

Le moins qu’on puisse dire, c’est que Littré n’a ni consenti au baptême, 
ni protesté quand sa femme le lui conférait. Tout porte à croire qu’à vingt 
minutes de sa fin, il n’avait point la notion claire de ce qui se passait. 

Je m’en tiens donc à la formule dont je me suis servi : Littré ne s’est pas 
converti ; il n’a rien renié. 

L’incident pour nous est clos. 

G. Nadaud, infirmier. 

Les chansonniers viennent de célébrer un des leurs, à l’occasion 
d'un anniversaire de sa naissance ou de sa mort, un cinquan¬ 
tenaire ou un centenaire, nous ne savons au juste, mais il n’im¬ 
porte. Ce fut prétexte à évoquer le souvenir de cet émule de Bé¬ 
ranger, que son amusante chanson des Deux Gendarmes a rendu 
célèbre, peut-être immortel ! 

Un épisode de sa vie mérite d’être rappelé, et’ nul, que nous sa¬ 
chions, n’y songéa, parmi les panégyristes réunis autour de sa 
tombe. 

C’était en 1870. Nadaud avait la cinquantaine, mais il enrageait 
de rester dans l’inaction : il crut alors devoir offrir ses services dans 
les ambulances. « M. Nadaud, put-on lire alors dans les journaux, 
sollicite l’honneur d’aller sur les champs de bataille, soigner les 
blessés et les consoler. » Il fut dirigé sur l’ambulance du D r Ollier, 
à l'armée des Vosges. Comme on admirait son dévouement: « Mon 
Dieu, répondait-il, on fait la sœur de charité comme l’on peut t » 

De cette époque date un livre, qui fait le désespoir des bibliophiles, 
car il est devenu rare : les Mémoires d'un infirmier. Nadaud s’y ré¬ 
vèle ce qu’il ne cessa jamais d’être, un brave homme, simplement. 

Baudelaire, opiomane. 

Le reportage est féroce, nous ne disons pas les reporters, qui 
sacrifient, eux, au goût d’un public toujours avide d’indiscré¬ 
tions. 

Voici qu’en interrogeant une vieille dame de Honfleur, un inter¬ 
viewer apprend de sa bouche que Baudelaire consommait de l’opium» 
en quantités... déraisonnables. «Je voyais souvent (a répondu la 
bonne femme au questionneur) le poète à la pharmacie. Il avait l’air 
vieux, mais il était fort aimable et fort distingué dans ses manières... 
De temps à autre, il avait avec mon mari de petites... querelles. Il 
avait pris l’habitude de l’opium et suppliait mon mari de lui en 
fournir. Mais M. Allais ne lui en a jamais donné qu’autant que le 
pouvait un pharmacien consciencieux. » 

Or, ce M. Allais, qui se défendait avec tant d’énergie, contre 
les assauts répétés de son client, savez-vous qui il était ? Le père 
d’ Alphonse Allais, de joyeuse et fantasque mémoire ! 

La vie a de ces ironiques rapprochements. 
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Trouvailles ecmeitses et Documents inédits 


Les médecins considérés comme ouvriers de santé. 

Au cours de recherches aux Archives nationales, nous avons >mis la main 
sur un document de l’époque révolutionnaire, qui est, pourrait on dire, des 
plus suggestifs. 

La Convention, dans le but d’exonérer les médecins d’origine étrangère 
des lois et règlements qui leur étaient applicables, recourut à un artifice : 
elle les considéra comme « ouvriers de santé ». 

Quelle bonne formule à reprendre, en un temps où messieurs les travail¬ 
leurs manuels, conscients et surtout organisés, accablent de leur pitié dédai¬ 
gneuse les prolétaires intellectuels, et particulièrement ceux qui exercent des 
professions libérales ! Ouvriers de santé, vous l’entendez bien, nous ne 
prétendons à rien autre. Ce sont les grands ancêtres de la plus grande 
Révolution qui l’ont proclamé. 

DÉCRET DE LA CONVENTION NATIONALE 

Du 13 e jour du 2 e mois de l’an second de la République fran¬ 
çaise, une et indivisible, qui excepte les Médecins de la loi sur les 
Etrangers. 

La Convention nationale, sur la motion d’un membre, interprétant 
la loi sur les étrangers, décrète que les médecins, comme ouvriers 
de santé, sont compris en cette qualité dans l’exception del’aiticlelX, 
concernant 'tes ouvriers. 

Visé par l’inspecteur. Signé : S. E. Monnel. Collationné à l’origi¬ 
nal, par nous président et secrétaires de la Convention nationale. 
A Paris le 18 brumaire, an second de la République une et 
indivisible. Signé : P. A. Laloy, président ; Philippeaux et Charles 
Dlval, secrétaires. 

Au nom de la République, le Conseil exécutif provisoire mande 
et ordonne à tous les corps administratifs et tribunaux, que la pré¬ 
sente loi ils fassent consigner dans leurs registres, lire, publier et 
afficher, et exécuter dans leurs départements et ressorts respec¬ 
tifs ; en foi de quoi nous y avons apposé notre signature et le sceau 
de la République. 

A Paris, le dix-huitième jour de brumaire, an second de la 
République française, une et indivisible. Signé : Gohier, président 
du Conseil exécutif provisoire. Contresigné : Gohier. 

Et scellée du sceau de la République. 

Certifié conforme à l’original. 

A Paris, 

De l’Imprimerie nationale exécutive du Louvre. 

An ID de la République. 


DIGESTIONS INCOMPLÈTES OU DOULOUREUSES 

VIN DE CHASSAING 

BI-DIGESTIF, 4 BASE DE PEPSINE ET DIASTASE 

PARIS, 6, Rue de la Tacherle 
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Echos de Partout 

L'hôpital gratuit et les ouvriers. — ^ au |f e j°? r * u “ 

chaulleur de taxi 

s’impatientait. Entré à l’hôpital Necker pour demander une con¬ 
sultation, le médecin avait l’audace de le faire attendre 1 « Je perds 
mon temps ici, cria-t-il à l’infirmière, et mon temps, c’est vingt- 
cinq francs par matinée. » 

La surveillante répondit que, gagnant vingt-cinq francs par ma¬ 
tinée, il n’avait pas à demander une consultation gratuite à l’hôpi¬ 
tal. Qu’il se dépêche d’aller sonner à la porte d’un médecin en 
ville ! 

Et cette surveillante avait mille fois raison. Les frais d’hospita¬ 
lisation sont à la charge du public. C’est nous qui payons, et si 
nous admettons tous que le pauvre ait droit à des soins gratuits, 
nous exigeons, nous les contribuables, que ce pauvre soit un viai 
pauvre. 

Les ouvriers qui gagnent plus de vingt-cinq francs par jour ne 
sont plus nécessiteux. Ils doivent se faire soigner chez eux et régler 
les honoraires du médecin qui leur rendra visite. 

(Journal des Praticiens .) 

Le cinéma dans l’enseignement de l’obstétrique. — 
Le 6 novembre 1919, devant la section obstétricale de la Société 
royale de médecine de Londres, le D r Drummond Robinson, accou¬ 
cheur du Westminster Hospital, a présenté un film montrant les pro¬ 
cessus du travail normal et destiné à l’enseignement de l’obstétrique, 
aux étudiants et aux élèves sages-femmes. Ce film, tourné sous la 
direction de l’accoucheur ci-dessus nommé, a été pris par M. Joseph 
Best, bachelier ès sciences, et est édité par “ The cartographie stu¬ 
dios ”, Londres. Tout le processus de l’accouchement y est exposé, 
depuis la première dilatation du col jusqu’à l’expulsion du pla¬ 
centa, dans les cas de présentation du vertex et du siège; on peut 
arrêter ou répéter le film, suivant que les explications données par 
le professeur l’exigent. Ce film demande une demi-heure pour 
passer sur l’écran ; il a fallu environ 20.000 photographies et dia¬ 
grammes pour l’obtenir. 

L’orateur regrette qu’en Angleterre, on n’ait pas accordé plus 
d’attention aux efforts faits en France pour donner au cinéma une 
valeur réelle dans l’éducation médicale. 

On rappelle qu’en 1898, Doïen montra les opérations faites par 
lui-même; cette démonstration eut lieu devant la Société britan¬ 
nique de médecine, à la réunion d’Edimbourg ; ses films étaient 
très bons ; mais pour éviter du sautillement, il fallait les tourner 
si vite que, dans l’un d’eux, Doyen semblait plutôt exécuter un 
tour de passe-passe que pratiquer une opération. 

(Traduit du British medical journal, 22 nov. 1919.) 
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Superstitions londoniennes. _ M'Edward Lowett, con- 
- servateur honoraire de la 

section du folk-lore, du Musée impérial de Londres, a fait récemment 
une conférence sur 'le folk-lore londonien. Il a dit que, dans 
Londres, il n’existail pas de folk-lore, ni de tradition, telles qu’on 
les trouve dans d’autres contrées de l’Europe. Il a seulement cons¬ 
taté, chez les femmes et les enfants, l’habitude de porter un collier 
de perles, généralement bleues, dans l’intention de se préserver de 
la bronchite : cette coutume est très fréquente dans le quartier de 
l’East End. Ces colliers se sont trouvés dans des sépultures très 
anciennes et même dans les sépultures égyptiennes. Les habitants 
de l’East End, enterrant leurs morts sans enlever les colliers, suivent 
une tradition qui existe depuis 7.000 ans. Ces colliers sont en géné¬ 
ral bleus, mais on en trouve des jaunes et quelquefois des blancs. 
L’orateur estime que la guerre a donné un coup de fouet à la super¬ 
stition et dans beaucoup de maisons de Londres, on trouve des fers 
à cheval, recouverts de drap rouge, suspendus au-dessus du lit, 
dans le but de préserver du cauchemar l’occupant de la couche. 

(Traduit de the British med. journal, pour la Chronique, 2a nov. 
I9I9) 


Un secret de longévité. - M '7 Hetl £ Green ’ }\ fa ™ euse 

———- « femme bnancier » d Amérique, 

que l’on dit être la femme la plus riche de New-\ork, vient de cé¬ 
lébrer, dit le Daily Telegraph, le 78 e anniversaire de sa naissance. 

M me Green, ce jour-là, s’est levée plus tôt que d’habitude, pour 
pouvoir recevoir les nombreux journalistes et photographes qui 
vinrent l’interviewer et la photographier dans ses bureaux de New- 
York, où journellement elle dirige ses opérations de banque. 

Comme on lui demandait le secret de sa santé florissante à son 


âge et le moyen qu’elle employait pour être toujours à même de di¬ 
riger son « business », M me Greeft répondit qu’elle devait sa santé 
et sa vaillance à l’oignon. 

— Je ne passe jamais un jour, dit-elle, sans manger de l’oignon. 
Ses vertus et son odeur tuent les microbes que l’on récolte dans les 
rues. J’ai mangé de l’oignon pendant des années et je m’en trouve 
bien. 


Lorsqu’on lui demanda si elle n'avait pas d’autres règles pour 
prolonger l’existence, elle répondit qu’il fallait avoir une bonne 
conscience, ne pas se faire de soucis et croire en Dieu. La plupart 
des gens, d’après elle, mangent trop et ne travaillent pas assez ; ils 
ne peuvent vivre longtemps. 

— Achetez-vous vous-même ce dont vous avez besoin- ? 


— Oui, et j’estime que j’ai cent sous de marchandise pour 
chaque dollar (5 francs) que je dépense ; si tout le monde faisait 
comme moi, on parlerait moins des temps difficiles et de la vie 
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PETITS RENSEIGNEMENTS 


Société d’Histoire de la Médecine. 

M. le B 1 ' Albinana, professeur d'histoire de la médecine à Madrid, 
assistait à la séance de la Société française d’histoire de la médecine 
du 7 février, où des communications furent faites par M. le Prési¬ 
dent Jeanselme, de l’Académie de Médecine, MM. lesD rs G. Hervé, 
Molinery, E. Olivier. 

L’Annuaire de cette Société, qui compte plus de soixante nou¬ 
veaux membres, tant de 'France que de l’étranger, vient de pa¬ 
raître ; il esta la disposition des personnes qui voudront bien'le 
demander à M. Fosseyeux, 3, avenue Victoria, Paris, 4 e . 

Ministère de l’hygiène et de la santé publiques. 

L’idée de Littré vient enfin d’être réalisée, par M. Millerand, 
qui a pris l’initiative de la création d’un « ministère de l’hygiène, de 
la prévoyance et de la mutualité ». Le premier titulaire, choisi par 
le président du conseil, est M. Breton, député du Cher, publiciste. 

Congrès permanent des Abstinents 
prohibitionnistes français. 

La première sesssion de fïgao s’est ouverte au Musée social, 5, rue 
Las Cases, les samedi et .dimanche ao et ai mars. Les principales 
questions traitées ont été les suivantes : i° Le problème économique 
de la vie .chère et l’excès des dépenses, familiales et nationales, du 
fait du gaspillage des matières premières fermentescibles et de l’u¬ 
sage, même modéré, des boissons alcooliques ». Rapporteur : Je 
D r Legrain ; a° « Economie alimentaire et avantages hygiéniques 
à tirer de l’usage des fruits à jus. naturel non fermenté, dans la vie 
publique et domestique ; installations hygiéniques de consom¬ 
mation : bars, restaurants, lieux-de dégustation, etc. » Rapporteurs : 
MM. Daudé-Bancel et Buis. 

Moyen rapide et original pour prendre la température 
du corps. 

Pour prendre rapidement la température du corps humain, on 
fait uriner le malade dans un entonnoir en verre, tapissé d’un 
épais papier à filtrer ; dans l’orifice d’écoulement, est placé un ther¬ 
momètre maximum. Au bout de dix ou douze secondes, soit 
après l’éeoulement de ioo à l5o grammes d’urine, le thermomètre 
marque déjà la véritable température de l’urine à l’émission, soit 
celle du sang, même lorsque la température ambiante est de 
6 degrés. (La Clinique, de Montréal.) 
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Corresponda nce mé dico-littéraire 

Questions. 

Un médecin, bête noire de Chateaubriand. — Dans son livre Cha¬ 
teaubriand et son temps, M. de Marcellus rapporte (p. 438) ce 
qui suit : 

« M. Avramiotti, qui fut pour VItinéraire ce que l’Américain 
Bancroft avait été pour Atala et les voyages du nouveau monde, 
avait publié, en italien, une critique très amère sur le passage en 
Morée du poétique pèlerin. Ces attaques de l’homme qui avait été 
son hôte à Argos inquiétaient parfois l’esprit de M. Chateaubriand. 
« Ce médecin rancunier et pointilleux », me disait-il, « ne m’a fait 
« grâce de rien. Il a poursuivi mes rêves un à:un : quand j’errais 
« dans les ruines avec l’ombre d’Agamemnon, il voulait me faire 
« mesurer des pierres. Il s’attachait à tous mes pas comme un 
« compagnon incommode; et dans mon souvenir, je le compare aux 
« sangsues dont il faisait provision, pour ses malades, dans le marais 
« de Lerne. » 

Quelqu’un de nos lecteurs pourrait-il compléter l’indication assez 
vague donnée par le biographe de Chateaubriand? L. R. 

Le remède du Prieur de Gabrières. — Quelle était sa composition ? 
— Dans l’ouvrage de Dionis, Cours des opérations ( 1707, p. 268), on 
lit : « Mû par un sentiment d’humanité' bien louable, on vit le roi 
Louis XIV préparer lui même le remède du Prieur de Cabrière, 
dont il avait obtenu le secret, et le distribuer à ses sujets herniés. » 

La composition de cet ancien topique est-elle connue d’un lecteur 
de 1a Chronique ? D r Al. Barillet. 

Vieux mots à expliquer. — Dans les comptes de dépenses d’un 
évêque d’Angers, en 1286, on trouve : « Pro speciebus, videlicet. : 
ceucro, amigdalis, riso, croco, macis et bebis, giroflo, guaringano, 
pipere longo, gingebre, cynamonô et pipere nigro, i5 libris, 18 so- 
lidis, 3 denariis. » Quelle signification donner à bebis et à guarin¬ 
gano ? 

Peut-être un de vos lecteurs pourrait-il m’éclairer à; ce sujet ? 

D r Olivier Gouffon (Angers). 

La lune et la santé. — Dans une lettre à M m ’ de Grignan, datée': 
A Paris, vendredi 20 août (1676), M me deSévigné écrit : a Ne soyez 
pas en peine de moi, ma très-chère, ni de ma santé ; je me purgerai 
après le plein de la lune, et quand on aura, dès nouvelles d ? Alle¬ 
magne. » 

Trouve-t-on chez d’autres écrivains et dans des livres de médecine, 
cette préoccupation de l’époque lunaire, pour une opération médi- 

Je sais que, pour certaines opérations agricoles, les paysans atta¬ 
chent une grande importance à l’époque de la lune. 

D r Albert Miquet (Orne). 
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Réponses 

Les blessures singulières (XXVI, 346). — Fin octobre igi4, à la 
gare de Montdidier, transformée'en rudiment d’H. 0. E., je vis 
arriver marchant, et ne paraissant pas trop souffrir de son étrange 
blessure, un homme, du front duquel sortait, à la manière d’une 
corne, juste au-dessus de l’œil droit, le culot d’une cartouche de 
lebel. Il était fiché par le collet où se sertit la balle, et cela si soli¬ 
dement que la présence intra-crânienne de celte balle paraissait 
d’emblée nécessaire pour expliquer une aussi robuste fixation. Au 
surplus, à l’extrémité libre de la « corne », on avait sous les yeux la 
capsule, non percutée. Il semblait donc bien qu’il dût s’agir d’une 
cartouche entière, implantée dans le crâne par son côté balle, et 
c’est effectivement ce que confirma l’opération, qui fut des plus 
simples. On trouva la balle arrêtée dans un sinus frontal, providen¬ 
tiellement développé : ni le cerveau ni l’œil n’avaient été touchés. 

L’interrogatoire du patient donna de cette blessure singulière une 
explication fort simple. Pour plus de commodité, il avait vidé ses 
paquets de cartouches à côté de lui, à même le sol, à portée de la 
main. Un obus avait éclaté à proximité, éparpillant les cartouches 
sans les faire détonner, les transformant en autant de projectiles. 
Et c’est l’une d’elles, ainsi projetée, qui s’était plantée dans son 
front d’une manière aussi bizarre. D r André Bing (Paris). 

— Gomme blessure curieuse, je n’en sais pas de plus extraor¬ 
dinaire, que celle du commandant d’artillerie B., commandant le 
3 e groupe de la 57 e D. I. A la bataille dont la prise de Florina fut la 
conséquence, en septembre 1916, il criait ses ordres à ses artilleurs, 
quand il sentit que son cou était mouillé : il y porta la main et 
constata qu’il saignait. De l’examen de sa blessure il résulta, qu’au 
moment précis où. sa bouche était grande ouverte, une balle y avait 
pénétré, ressortant par le cou sans avoir fait aucun dégât. Le com¬ 
mandant B. tint à rester, et, huit jours après, sa blessure était guérie. 

J’ai, d’autre part, 5 observations de balles ayant traversé le tronc 
en différents endroits, sans qu’il y ait eu la moindre complication. 
L’un de ces blessés ne s’en est aperçu que 2 jours après, en changeant 
de. linge. Ménétrel (Paris). 

— Pour répondre au désir exprimé par le D r Bonnette, qu’on 
fasse connaître ici les blessures singulières observées pendant la 
dernière guerre, je m’empresse de citer les casque j’ai repcontrés : 

i° B. R. étant dans la position du tireur couché, a reçu une balle 
de fusil, qui a fait une petite plaie au niveau de la clavicule droite ; 
puis, continuant son trajet à travers les vêtements, est venue se 
loger dans le I er espace intermétatarsien droit. La cuisse droite pré¬ 
sentait sept plaies linéaires, l’examen radiographique décelait la 
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présence dans les muscles de la cuisse d’un fragment d’enveloppe 
de la balle et de nombreux fragments métalliques, plats et minces. 

Au cours de l’intervention, j’ai constaté i° qu* la balle, logée dans 
le pied, n’était représentée que par son noyau de plomb et un petit 
fragment de sa chemise ; 2° que le reste de la chemise métallique 
de la balle était logé à plusieurs centimètres de profondeur dans la 
cuisse ; 3° que les autres corps étrangers étaient représentés par des 
fragments de lame de couteau. Le soldat s’est rappelé que, dans sa 
poche, on avait retrouvé le manche du couteau brisé et sans lame. 

En résumé, une balle faisant une plaie tangentielle sur la clavi¬ 
cule, et allant se loger dans le pied, a rencontré un couteau dans la 
poche du pantalon et projeté dans la cuisse la lame de ce couteau 
réduite en six fragments. 

2° Un soldat ayant reçu une balle de shrapnell au-dessus de la 
hanche, ne présenta pas de troubles graves ; après examen radio¬ 
graphique et radioscopique, j’ai trouvé la balle libre dans la vessie. 

3° Un soldat est blessé aux Dardanelles par des éclats d’obus, qui 
font de multiples plaies lacéro-contuses de la face et du cou. Dans 
une plaie profonde de la partie postérieure droite du cou on trouve, 
complètement enfoncée, la moitié d’une lame de ciseaux, longue de 
sept centimètres : ils’agit de la moitié postérieure de la branche 
femelle d’une paire de ciseaux, qui a été brisée au niveau de l’articu¬ 
lation ; on la retire en exerçant des tractions sur l’anneau de cette 
branche. 

Ce projectile, dont on n’a pu retrouver l’origine exacte, a pro 
voqué une fracture de deux vertèbres cervicales. Avec des soins 
prolongés et le port d’une minerve plâtrée pendant plusieurs mois, 
le malade a guéri. D r Jules Régnault (Toulon). 

— Etant mobilisé à la poudrerie de Saint-Médard-en-Jalles, j’ai 
été appelé un jour (en 1916) près d’un homme qui ne pouvait pas 
uriner et se plaignait d’un corps dur dans le canal. A l’examen, je 
vis, non sans surprise, qu’une pointe de balle se présentait au méat. 
Je pus la saisir avec une pince et la sortir sans trop de difficulté. Le 
patient me raconta qu’au début de la campagne, il avait reçu une 
balle dans le ventre. 11 me montra l’orifice d’entrée, me dit qu’il 
n’avait été évacué qu’au bout de quelques jours et n’avait pas été 
opéré. 

La balle portait des incrustations, mais n’était pas déformée : elle 
était allemande. D r Pineau (La Rochelle). 

La Procession des pestijérés à Reims (XXVII, 56). — Ce tableau 
faisait partie du musée rémois en voie d’organisation dans l’ancien 
palais archiépiscopal. Avec les musées archéologique et ethnogra¬ 
phique, le musée rémois a été détruit par les bombes incendiaires 
allemandes, le même jour que la cathédrale, 19 septembre r 91A. Il 
n’existe ni reproduction ni photographie de ce tableau. 

0. G. 
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Le mouchoir des pestiférés (XXVII, 56). — Il est possible, 
comme l’mdine à penser le confrère Desotjrteatjx, que le mou 
choir retenu aux coins par quatre petits cailloux représente un 
moyen d’avertissement aux passants. Je n’oserais y contredire. 
Mais, plus simplement, ce mouchoir n’était-il point destiné à 
recevoir des aumônes et des dons ? Dans le texte même de T Histoire 
comique, les gens dont se souvient le héros « jettèrent la plupart un 
double » dans son mouchoir. C’est là une coutume de tous ‘les 
pays du Levant êt d’Espagne. On voit communément dans les rues 
d’Egypte, de Syrie,-de'Grèce, de ces petits éventoirs de la charité, 
tendus devant les mutilés et les lépreux. Certains même de ces 
pauvres diables en étalent un certain nombre à des places voisines 
et qu’ils surveillent nonchalamment. Rœderer. 


Dernières paroles de personnages célèbres (XXVII, a 5 ). — Lorsque 
mourut, il y a quelques semaines, le peintre Auguste Renoir, les 
journaux donnèrent, avec les variantes d’usage, ses dernières 
paroles : 

Alors qu’il avait encore toute sa lucidité, dit la Liberté du 4 décembre 
1919, 'Renoir demanda un crayon ; dès qu’on le lui eut remis, faisant le 
geste de dessiner dans le vide, il prononça ces paroles : Je sens que je fais 
encore des progrès. 

A çette occasion, j’entr'ouvris un modeste dossier, renfermant 
deux coupures faites antérieurement. J’en extrayai ce qui suit : 

Il semble que les grands hommes ne doivent pas mourir comme le com¬ 
mun, lisons-nous dans le Paris-Midi du 22 août 1912. Pour un grand 
nombre, des artistes surtout, ce hasard de la dernière heure fut en harmo- 

Et l’auteur de l’entrefilet rappelle quelques morts illustres et 
quelques mots de la fin oubliés. Voici les plus intéressants : 

—'Ne touchez pas à la verdure, criait George Sand en son délire. 

— Celle phrase n’est pas f rançaise ! grogna Malherbe entre deux hoquets, 
en s’adressant à sa servante. 

— M 1 " Mars, à son médecin qui la priait d’ouvrir la bouche pour voir 
l'état de la langue, formula en suprême coqudtterie : Vous savez, toutes mes 
dents sont bien à moi l 

— Vigny, de Magnifique, avant le spasme final, eut le temps de faire un 

Le jugement dernier sera le jour où Dieu fera des excuses à l'homme d’avoir 
créé la vie. 

Le Petit Parisien du 3 i mai 1910 a donné un article un peu à 
côté , mais fort curieux aussi, sous ce titre: Morts,en chaire. Il ren¬ 
voie au Magasin pittoresque (iS 4 1), et à l’Intermédiaire des Gher- 
cheurs (passim) F. Bargallo. 
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La Gynécologie, par Félix J ayle. Tome I er : Anatomie morpho¬ 
logique de la jemme , illustré par Henri Bellerx-Desfointaines, Henri 
Rapin et Gabriel Reignier. Un vol. richement relié, de 55a p. 
(chez Masson et à la librairie d’art René Helleu), Prix : 5o francs. 

Un véritable et pur joyau pour nos bibliothèques ! Médecins, 
bibliophiles, amateurs d’ouvrages rares, de livres richement édités 
et luxueusement illustrés, réjouissez-vous ! Cette fois, on vous a' 
gâtés, il y a là de quoi satisfaire les plus difficiles et les plus blasés. 

Cette œuvre puissante, et vraiment monumentale, dont la publica¬ 
tion fut retardée par la guerre, lorsqu’elle sera achevée, pourra être 
considérée comme étant, à la fois, la synthèse et le symbole de 
toute la vie de son auteur. 

Pour élever son monument à la gloire de la spécialité à laquelle 
il a, consacré toute sa via, le D r Javle a fait appel au concours de 
tous les techniciens,, afin d’obtenir tous les éléments artistiques 
appelés à. vêtir sa pensée : papier, caractères, gravure, ornementation 
du détail, tout concourt à. la perfection de l’ensemble, 

11 a confié les illustrations à trois artistes, bien connus du monde 
médical, surtout H. B,.-Desfontaines, dont les magnifiques com¬ 
positions décoratives, qui ornent le service de gynécologie de 
l’hôpital Broca, apportent un peu de beauté et de lumière aux 
malheureuses opérées. 

Gabriel Reignier, qui a prodigué ses donsde dessinateur spécialisé 
à travers tant d’ouvrages, scientifiques, nous a donné une preuve 
éclatante de son incomparable talent. Mais nous nous, apercevons 
que, hypnotisé par la, forme, nous n’avons encore rien dit du fond, 
de la partie, didactique de l’œuvre. 

Ce premier volume est exclusivement consacré à l’anatomie 
morphologique de là femme et de ses organes spéciaux : Tota mulier 
in ovario,, écrit Jayle. en exergue de son livre. Et déjà, nous entrer 
voyons la, conception, personnelle de l’auteur, qui servira de di¬ 
rective et, de colonne de soutien à l’ensemble de l’oeuvra : Vim¬ 
portance capitale et Jondamentale de la Jonction ovarienne. Tant 
vaut l’ovaire, tant vaut la femme. La physiologie et la. pathologie 
génitales de la femme, conditionnées par la valeur de la fonction 
ovarienne 8 

Le rôle, si considérable, des intoxications et de l’infection elle- 
même,, subordonné à la valeur de cette fonction ovarienne, telle 
est la pensée maîtresse du savant collaborateur du professeur Pozzi ; 
depuis vingt-cinq ans, il n’a cessé de l’appuyer, de la soutenir, de 
la développer et de la perfectionner, dans tous- ses. travaux et dans 
toutes ses publications. 
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Nous aurons certainement le plaisir de nous arrêter à nouveau 
devant l’édifice si remarquable dont le réputé gynécologiste de 
l’hôpital Broca vient de dresser les premières assises, lorsqu’il 
nous donnera les pierres successives qui doivent le continuer et 
le couronner. Dès aujourd’hui, en contemplant' et en admirant 
comme elle le mérite cette réalisation, nous devons com¬ 
prendre que ce n’est ni un caprice du destin ni une curieuse 
coïncidence, qui placent l’Ecole des arts décoratifs à côté de l’Ecole 
de médecine, et l’Académie de médecine à côté de l’Ecole des beaux- 
arts. Une œuvre, telleque celle menée à bien par leD r Félix Jayle, 
témoigne d’une façon éclatante combien est naturel et légitime ce 
charmant et précieux voisinage. 

D 1 ' Paul Marmion. 


La Querre des Gaz, journal d'une ambulance Z, par les 

D rs Paul Voivenel et Paul Martin. Préface de Paul Bourget. 

Paris, Renaissance du Livre, 5 francs. 

Ici, nous rentrons dans le domaine scientifique et à la suite de 
vrais savants. Ce sont, comme le dit M. P. Bourget, dans une 
préface que nous avons signalée, une série de croquis et por¬ 
traits, tous pris d’après nature, selon la devise affectionnée de Mau- 
passant. 

Quelle épouvante de penser que la prochaine guerre — et elle 
est, hélas! fatale, presque inéluctable, —sera plus féroce encore que 
celle d’où nous sortons à peine, et qu’on verra sans doute « des 
nuages de gaz délétères se promenant sur le front des armées, sur 
les villes et les campagnes de l’intérieur... dirigés par la télégraphie 
sans fil et (allant) se poser brusquement sur tel ou tel point, au 
gré de leur conducteur, installé dans son cabinet, anéantissant 
tout ce qui respire, tout ce qui vit dans leur atmosphère empoi¬ 
sonnée ! » On croirait lire du Robida ou du Wells ; ce n’est que la 
réalité de demain peut-être ; et voilà pourquoi il faut regarder le 
danger en face, et non se cacher la tête sous l’aile, et s’offrir en 
holocauste au sacrificateur, sans résistance et la corde au cou. 

Ce n’est plus l’heure de se montrer trop chevaleresque, comme ce 
général, à qui un de nos chimistes proposait, en 1915, de 
fabriquer des obus toxiques, et qui répondait : « Nous ne faisons 
pas une guerre d’apothicaires. » Il suffira aux humanitaires de lire 
l’ouvrage des D rs P. Voivenel et P. Martin, pour se convaincre 
qu’avec des barbares, il faut user de procédés barbares, et les 
combattre avec leurs propres armes, si on ne veut se résoudre à 
être battus par eux. Ceux-là ont commencé par des obus lacrymo¬ 
gènes, qu’ils ont fait suivre des gaz suffocants, puis vésicants, perfec¬ 
tionnant sans cesse leurs procédés de destruction d’un adversaire 
trop loyal, trop désarmé. Heureusement, le Français est prompt à 
l’adaptation, et nous sommes devenus « gaziers », comme les 
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prêtres, les intellectuels, etc., sont devenus stratèges ou infirmiers. 

Ce qui nous plaît particulièrement dans l’ouvrage que nous 
analysons, c’est que la précision du style ne nuit aucunement au 
pittoresque ; c’est un récit toujours alerte, vivant, enlevé. Beaucoup 
d’humour et de bonne humeur, et pourtant une pitié attendrie, très 
humaine, tranchant par endroit sur l’impassibilité scientifique. 

Il y a des pages et des pages qu# nous voudrions pouvoir reproduire, 
le choix à faire nous arrête tant elles sont en nombre. Ne cherchez 
pas ailleurs un modèle de vulgarisation. Le tableau est tracé de 
main magistrale : on a affaire à des écrivains de race, de bonne race 
et combien français ! Et quelles formules lapidaires : « Le Boche, 
sadique persévérant du poison » ; — « Le poumon saignait, comme 
suinte une grotte, goutte à goutte, impitoyablement » ; — « C’était 
l’étranglement horrible mais court, la mort de Desdémone sous la 
poigne barbare d’Othello. » Ici et là, quelques locutions argotiques, 
mais sans excès, avec mesure, juste pour sacrifier à la couleur. 

Par endroits, en beaucoup d’endroits, de jolies notations, d’une 
psychologie souriante et exacte : « à côté des gestes rituels qui l’en¬ 
tourent, le blessé met aussi en éveil le plus puissant des instincts .. 
Le blessé évoque les batailles ; les premières et dernières batailles 
ont pour objet la conquête delà femme... et celle-ci s’intéresse 
instinctivement à celui qui s’est battu et qui porte latracede lalutte. » 
Mais il faut tout lire dans ce fort attachant ouvrage et nos 
lecteurs nous remercieront de leur avoir donné ce conseil. 

C. 

Mœurs intimes du passé, par le D r Cabanès (cinquième série) : 
Les fléaux de l'humanité . Paris, 1920, in-12 carré (Albin Michel, 
éditeur), 5 fr. 75 . 

Le D 1 ' Cabanes vient de consacrer un bien curieux ouvrage à 
l’étude de cinq fléaux, qui, parmi ceux qui déciment l’humanité, 
comptent parmi les plus meurtriers. Ce sont la peste, la lèpre, le 
choléra, la variole et la grippe, a 

Si la peste et la lèpre ont presque disparu de nos pays, les autres 
maladies sont toujours là ; elles guettent les fautes commises contre 
l’hygiène, se jettent sur les imprudents et aussi sur les autres : c’est 
donc un sujet toujours d’actualité. 

L’érudit docteur, à l’aide d’une documentation ample et variée, 
étudie ces épidémies, au point de vue historique et médical. Il 
nous expose les croyances et les préjugés sur la naissance de ces 
fléaux, leur marche et la thérapeutique employée contre eux. 

Le texte est suivi de près par l’illustration, et ce n’est que justice 
d’en reconnaître la nouveauté et l’intérêt. Un des mérites, entre 
bien d’autres, de ce livre, c’est de montrer par l’image combien 
nos ancêtres étaient avertis sur la contagiosité de ces redoutables 
fléaux. Ils n’ignoraient pas que le mal se communiquait par contact 
et par l’air respiré. Aussi le D r Cabanès n’a pas manqué de nous 
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montrer les précautions prises par les médecins et par tous ceux 
qui approchaient des contagieux. Ce n’est que vêtements de dessus 
imperméables, gants à crispins, bonnets, masques avec des nez 
sécrétant des fumées odorantes et préservatrices, etc. Les prêtres 
également prenaient des précautions. Des pièces conservées au 
lazaret du Frioul, reproduites dans l’ouvrage du D r Cabanes, mon¬ 
trent que. si les pestiférés n’étaient privés ni de la communion, ni 
de l’extrême-onction, ces sacrements étaient administrés de loin, au 
moyen d’un long bâton, mettant le prêtre à l’abri de tout contact. 

Nos ancêtres, s’ils ignoraient les découvertes de nos laboratoires 
modernes, y suppléaient au moyen de précautions conseillées par 
de sagaces observations. Le D r Çabanès â su nous montrer, avec une 
admirable documentation et une illustration très adéquate, que les 
connaissances de nos pères ne sont pas à négliger ; les lecteurs trou¬ 
veront dans son livre plaisir, profit et matière à réflexion. 

R. B. 

L’hérédité morbide, parle D r E. Apert, médecin de l’Hôpital 
des enfants. Paris, E. Flammarion, 4 fr. 75. 

A l’heure où la natalité diminue, du fait des restrictions volon¬ 
taires, imposées par les conditions de vie actuelles ; où- les grands 
fléaux sociaux nous déciment de plus en plus, faute de mesures 
rigoureuses qui permettraient d’en atténuer les redoutables elfèts, 
et en dépit de règlements et de lois qui, tout en ayant amélioré 
l’hygiène et la santé publiques, laissent, faute d’applications, perpé¬ 
tuer nombre d’abus, que, des considérations étrangères à la science 
maintiennent contre la volonté, plusieurs fois exprimée, du corps 
médical, il était opportun d’étudier ce facteur, dont l’importance 
ne saurait être contestée, qu’est l’hérédité morbide. S’agit-il de 
décider d’un mariage, d'élever rationnellement l’enfant, dès la sortie 
du sein maternel et même pendant la grossesse de la mère, de 
choisir une carrière qui’ nécessite un organisme exempt de tares,, 
il est nécessaire de connaître l’ascendance du sujet, afin de la 
corriger s’it y a lieu, les tares de dégénérescence n’étant pas, con¬ 
trairement à une opinion trop généralement reçue,, fatalement et 
indéfiniment transmissibles. C’est à cette œuvre de prophylaxie 
sociale, de régénérescence de la race, que le D r E. Apert, particu¬ 
lièrement compétent en de telles matières, nous convie ; c’est le 
résultat de ses recherches et dé ses réflexions qu’il nous- livre. Nous 
aurons certainement occasion de nous référer à son ouvrage, 
lorsque nous traiterons, quelque jour, de l’hérédité morbide en 
histoire et qu’il nous sera donné de développer ce qui n’a été 
jusqu’à présent que très schématiquement traité. En attendant, 
nous ne saurions trop recommander la lecture du livre duD r Ap.ert T 
qui contient tant d’indications précieuses, tant de-vues suggestives.. 
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TRêdecine et “Droit 


Les notions médicales dans l’ancien droit béarnais. 

Par M. le D r Verdenal (de Pau.). 

Pendant les premiers siècles de notre ère, la • contrée qui était 
destinée à devenir le Béarn n’eut pas d’histoire juridique qui lui fut 
propre ; province romaine, elle était soumise à la loi romaine. 
Cette loi fondamentale subit des altérations successives à la suite des 
invasions barbares : lois wisigothes, lois franques, instauration du 
régime féodal. De plus, à côté de la législation laïque, la juridic¬ 
tion ecclésiastique avait un domaine étendu. 

La seigneurie de Béarn s’était constituée sous la dynastie caro¬ 
lingienne ; modeste à son origine, en raison de l’exiguïté de son 
territoire et de la pauvreté de ses habitants, elle avait vu sa puis¬ 
sance' s’accroître assez rapidement ; après plusieurs siècles d’efforts 
continus, l’énergie et l’habileté de son seigneur, le vicomte, étaient 
parvenues à l’affranchir de tout lien de vassalité. 

Au xi e siècle, en fait si non en droit, le Béarn était devenu un 
Etat indépendant. 

Parallèlement à cette évolution politique, le droit s’était trans¬ 
formé : le pays était toujours réputé pays de droit écrit, régi par 
cette législation complexe dans laquelle le droit romain du Code 
théodosien se combinait avec le droit féodal pour toutes les causes 
qui n’étaient pas dévolues au tribunal de l’évêque ; mais la fierté 
native de nos ancêtres et l’indépendance de leur caractère se révol¬ 
tèrent contre l’arbitraire rigoureux et barbare qui leur était 
imposé ; la libéralité, plus ou moins spontanée, du seigneur leur 
vint en aide : des concessions furent accordées, des ententes con¬ 
clues, des coutumes s’établirent, qui interprétèrent, modifièrent les 
lois anciennes et finalement se substituèrent à elles. 

Cette lutte pour moins de servitude, pour plus de liberté, est l’o¬ 
rigine des Jors. 

Le for est un droit vraiment national, vivant avec la société qui 
l’a créé ; il n’est pas fixé dans un code immuable, il se transforme 
et se perfectionne par l’accord des volontés de ceux qu’il gou¬ 
verne ; il n’est pas uniforme pour le pays tout entier : à côté du 
for général, il y a les fors particuliers de Morlaas, d’Oloron, d’Os- 
sau et d’Aspe. Les anciens fors constituent le droit béarnais du 
moyen âge et des premières années de l’ère moderne ; ils restèrent 
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légalement en vigueur jusqu’à la publication du nouveau for, par 

Henri II, en i55i. 

J’ai pensé qu’il pouvait y avoir quelque intérêt à rechercher l’in¬ 
fluence des notions médicales dans l’élaboration de certaines déci¬ 
sions de cet ancien droit béarnais, qui nous apparaît comme un 
monument remarquable du génie de notre race. Tel est l’objet de 
cette étude. 

La législation médiévale béarnaise nous est connue par la compi¬ 
lation des fors, les adjonctions aux fors et les actes des notaires. 
De la compilation des fors quatre manuscrits sont parvenus jus¬ 
qu’à nous : deux se trouvent aux Archives départementales des 
Basses-Pyrénées et deux à la Bibliothèque nationale ; ils ont été 
l’objet d’un examen critique de la plus haute valeur par Pierre 
Rogé. (Les anciens Fors de Béarn. Paris, Picard, 1908.) 

Un des manuscrits conservés à Pau (série G. 677) a été traduit 
en français et publié par Mazure et Hatoulet en 18/ia : c’est à 
cette publication, la seule qui existe, que j’ai emprunté la numé - 
rotation par articles, qui facilite Tes recherches mais ne figure pas 
dans les manuscrits anciens. 

Pour apporter un peu de clarté à l’exposé des notions médi¬ 
cales éparses dans les documents que je viens de signaler, je les ai 
classées, d’après nos idées actuelles, en trois groupes, suivant 
qu’elles se rapportent au droit civil, au droit criminel ou à l’hygiène 
sociale. 

S I. Droit civil. 

Causes de dissolution du mariage (art. 357 F. M.) 

Pour combien de causes se peut dissoudre mariage, c’est à savoir si.. 

eUe est affligée de la ladrerie, ou si elle a l’haleine puante. 

Je ne cite comme causes de dissolution du mariage que celles qui 
présentent un intérêt médical. 

Par ladrerie il faut entendre la lèpre nettement caractérisée ; 
quant à l’haleine puante, elle n'était pas considérée comme un 
symptôme pathognomonique de la lèpre; elle appartenait à la 
catégorie des signes équivoques établie par Guy de Ghauliac et, à 
elle seule, elle n’autorisait qu’à présumer la lèpre. Dans les deux 
cas la dissolution du mariage pouvait être prononcée, mais les 
termes de l’article, n’étant pas impératifs, ne liaient pas le juge et 
lui laissaient sa liberté d’appréciation. La rigueur de cette disposi¬ 
tion du for, impitoyable pour la femme puisque elle ne pouvait 
être invoquée que par le mari contre son épouse et non par celle-ci 
contre lui, cette rigueur se justifiait par le souci d’une prophylaxie 
légitime mais insuffisante, car elle ne s’appliquait pas également 
aux deux parties en cause. Il est à noter que, sur cette question du 
mariage des lépreuses, la coutume béarnaise se trouvait en dés¬ 
accord avec le droit canon, plus libéral qu’hygiéniste, qui n’ad¬ 
mettait pas cette cause de dissolution du mariage. 
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S II. Droit criminel. 

Dans la période historique que nous étudions, nous sommes en 
plein moyen âge, à une époque de guerres continuelle, guerres pu¬ 
bliques d’Etat à Etat, guerres privées de famille à famille ou d’in¬ 
dividu à individu, époque où des violences, que nous qualifierions 
aujourd’hui de crimes, étaient légitimées par la loi ; la force est 
l’argument suprême dans le combat ou l’épreuve judiciaire, qui est 
appelée le jugement de Dieu. 

Le régime du Wergeld et de la composition pécuniaire ont tarifé 
tous les attentats ; le tarif, dans son application primitive, était 
laissé à l’arbitraire du juge et, comme le juge et le seigneur, béné¬ 
ficiaires de l’amende, se confondaient dans la même personnalité, 
on est autorisé à penser que le juge pouvait être soupçonné d’avoir 
trop souvent la main lourde et de ne pas négliger l’intérêt du sei- 

La preuve des infractions était demandée à la déclaration des 
jurats ou au témoignage des personnes présentes à l’attentat ; la 
justification du prévenu s’obtenait par le serment ou par la bataille 
et l’épreuve judiciaire. Appliqué dans toute son intégralité, un tel 
système n’avait à s’embarrasser d’aucun auxiliaire scientifique ; 
mais son joug était trop lourd et trop odieux, pour qu’il fût indé¬ 
finiment supporté sans que des modifications successives ne vins¬ 
sent en atténuer la rudesse originelle. Le droit coutumier du for 
adoucit la rigueur du droit barbare et imposa certaines restrictions 
à l’arbitraire du juge ; pour atteindre ce résultat, on fut amené à 
introduire certaines notions d’ordre médical dans l’ancien droit 
béarnais. Voici celles que j’ai relevées ; elles sont relatives à la res¬ 
ponsabilité pénale et aux attentats contre les personnes. 

i° Responsabilité pénale. L’article 171 du For général décide que : 
« si un homme insensé a commis plaie avec instrument qu’il ne 
« jette pas de la main, ou qu’il ait tué, il n’est pas responsable. » 
L’irresponsabilité de l’aliéné n’était pas absolue, elle était sou¬ 
mise à une modalité particulière dans l’accomplissement de l’atten¬ 
tat ; celui-ci ne devait pas avoir été commis par une arme de jet. 
L'usage d’une pareille arme, nécessitant la mise en œuvre de quel¬ 
que réflexion, avait été considéré comme devant faire perdre la 
qualité d'insensé à celui qui était capable de s’en servir. Quant à 
cette qualité d’insensé, comment était-elle établie ? En dehors de 
l'expertise médicale, inexistante à cette époque en Béarn,la qualité 
d’insensé ne pouvait être établie que par le serment des témoins 
ou l’appréciation souveraine du juge. Dans ces conditions, de 
nombreux aliénés que la psychiatrie contemporaine déclarerait 
irresponsables n’auraient pas bénéficié de l’article 171. 

a 0 Attentats contre les personnes. — I. Viol. — Actuellement, la 
médecine légale définit viol le coït avec unefemmenon consentante ; 
l’ancien droit béarnais avait du viol la même conception que la 
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nôtre. — Article 293 F. M. : « Si quelque homme a violé pucelle 
ou autre femme, il doit subir justice. » La défloration n’est pas un 
élément constitutif du crime ; le for entendait protéger la femme 
à l’égal de la fille vierge. Le coupable doit subir justice et, d’après 
une jurisprudence constante, c’est la peine capitale qui l’attend. 

II. Coups et blessures. —Suivant leur degré de gravité, les trau¬ 
matismes sont répartis en trois échelons : les contusions, les plaies, 
les fractures de membre. 

1. Contusions. — Des articles 162, 165 et 167 du F. G., il résulte 
que, pour justifier une action pénale, la contusion doit être appa¬ 
rente : le plaignant doit montrer ses contusions.,Le juge qui n’a¬ 
vait pas à sa disposition l’aide si précieuse de l’expertise médicale, 
ne pouvait pas connaître d’autres traumatismes que ceux dont il 
était réputé capable d’évaluer l’importance par la simple inspec¬ 
tion visuelle ; leslésions internes échappaient à sa compétence, quand 
elles n’avaient pas entraîné la mort. 

Quelle que soit sa dimension, la contusion est tarifée six sous 
pour le seigneur et six sous pour la victime ; s’il y a des contusions 
multiples, on les compte et, pour chacune d’elles, l’agresseur doit 
payer le tarif, en totalité pour le plaignant, mais seulement jusqu’à 
concurrence de trois amendes pour le seigneur. — Le nombre des 
coups donnés importe peu ; leurs résultats visibles sont les seuls 
éléments d’appréciation que le juge peut retenir. 

2. Plaies. — Pour la même raison que celle que j’ai indiquée au 
sujet des contusions, l'ancien droit béarnais ne reconnaît que les 
plaies apparentes : si la victime ne peut montrer sa plaie, elle doit 
renoncer à demander justice. En règle générale, le nombre des 
coups portés et la nature de l'agent vulnérant nesont pas pris en con¬ 
sidération ; n’entrent en ligne de compte que l’étendue et le nombre 
des plaies produites par l’attentat. Toutefois, je dois signaler une 
exception : l’article 29 du Ford’Aspe prévoit les plaies faites avec 
la pointe d’un dard ; il les tarifiesix sous pour chaque blessure. 

Les plaies admises par le for sont simples ou majeures, suivant leur 
degré de gravité. En règle générale, la gravité d’une plaie ne dé¬ 
pend pas de la région intéressée, ni de l’organe qui a été atteint ; 
ses dimensions, facilement constatables en dehors de toute compé¬ 
tence technique, sont les seuls éléments d’appréciation admis. 

Toute plaie est simple si elle n’a pas une profondeur d’une once, 
soito m. 046 millimètres. A partir d une once et au-dessus en pro¬ 
fondeur, la plaie est majeure. (Art. 17.5 F. M.) 

Voici le tarif : 

Art. i63 F. G. Pour plaie majeure, celui qui l'aura faite, paiera au 
blessé 18 sous et au seigneur autant. 

Art. i64 F. G. Pour plaie simple on paiera au seigneur 6 sous et au 
blessé autant. 

Il est à remarquer que les anciens fors béarnais, dans leur régle¬ 
mentation générale de l’estimation des plaies, n’ont admis comme 
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caractéristique de leur gravité relative que la seule dimension en 
profondeur ; ils ne mentionnent pas leur étendue en surface. 

Plaies multiples. — La disposition relative aux plaies multiples 
est la même que celle qui a été indiquée pour les contusions. 

Art. i58 F. G. Le blessé peut demander réparations pécuniaires pour au¬ 
tant de plaies qu’il aura reçues, simples ou majeures. 

Art. 159 F. G. Le seigneur, quand il y aurait plus de trois plaies, n’a 
droit de demander plus de trois amendes, mais il peut demander les plus 
fortes. 

La règle générale que je viens d’exposer comportait quelques ex¬ 
ceptions, qui sont mentionnées dans le même article 175 F. M. : 
a Une plaie de l’oreille, de la joue ou du doigt, peut être plaie 
« majeure encore que la mesure n’y atteigne pas. » Les plaies de 
ces régions étaient donc présumées plus graves que celles qui sié¬ 
geaient en dehors d’elles. 

3. Fractures de membre. — L’article 176 du F. M. décide : « Au- 
« cun membre n’est censé brisé si on peut s’en servir pour le mé¬ 
tier dont on est. » Ainsi, pour qu’une fracture de membre fût 
prise légalement en considération, il fallait qu’elle entraînât l’im¬ 
potence professionnelle du blessé. Vous reconnaissez là, dans la 
forme archaïque du moyen âge, le même principe juridique que 
dans notre loi de 1898 sur les accidents du travail. 

Rien n’était plus logique ni plus simple quand le traumatisme 
avait porté sur une partie du corps, comme le pied, la main, le 
bras, la jambe, etc., qui est unanimement réputée être un mem¬ 
bre ; mais la cause se compliquait si la qualité de membre pouvait 
être contestée. 

L’organe lésé devait-il, oui ou non, être considéré comme un 
membre ? L’intérêt de cette distinction était grand en raison de 
l’élévation du tarif : i5o sous pour le seigneur et autant pour le 
plaignant. Le for qui n’avait pas donné la définition du mot membre 
laissait libre carrière à l’ingéniosité des hommes de loi ; mais, pour 
fixer la jurisprudence sur certains points litigieux, des décisions 
d’espèce avaient été adoptées par la coutume et insérées dans les 
articles 174 et 175 du F. M. 

A. Les dents. — Art. 174 F. M. Une grosse dent est membre avec 
amende de i5o sous ; et si deux ou toutes les dents sortent d’un coup, on 
en est quitte avec i5o sous de Morlaas. 

Il ne convient pas de voir dans ce texte, étrange à une lecture 
superficielle, ni une facétie de mauvais goût ni une inconséquence 
juridique. Je crois en avoir trouvé l’explication. En effet, au point 
de vue du for, la définition médico-légale du mot membre peut se 
déduire de l’article 176 cité plus haut : « Un membre est toute par¬ 
tie du corps dont la privation est susceptible de causer l’incapacité 
professionnelle. » Les anciens commentateurs prétendaient avec 



136 LA CHRONIQUB MÉDICALE 

raison que, pour exercer normalement son métier, l’alimentation 
du travailleur ne devait pas être entravée ; or, pour s’alimenter, il 
faut pouvoir mastiquer les aliments, d’où la conclusion que les dents 
constituent des organes indispensables à l’exercice de tout métier. 
La dent était un membre au sens juridique du mot. Quant à sa¬ 
voir dans quelles limites l’application du tarif devra être faite, 
cette décision est laissée à l’appréciation du juge : il recherchera 
si la mastication est encore possible. Si elle l'est, il n’y a pas lieu 
à condamnation, puisque la conservation de la fonction enlève léga¬ 
lement toute importance au dommage subi par le blessé ; mais si la 
mastication n’est plus possible, que la victime ait perdu toutes ses 
dents, ou seulement une seule, la dernière par exemple d’une des 
mâchoires, la perte de la fonction équivaut juridiquement à la perte 
d’un membre. 

B. Les doigts. — La question des doigts est réglée par la fin de 
l’article 174 et la première ligne de l’article 176 F. M. 

Art, 174 (in fine) : « Il en est de même des doigts des mains ». 
c’est-à-dire que les doigts sont considérés comme un membre au point 
de vue de la sanction pénale, dans les mêmes conditions que celles 
qui ont été établies pour les dents. L’article 175 ajoute : « Un 
doigt est membre et une once..» L’article 174 emploie le pluriel et 
s’applique au cas de fractures multiples susceptibles d’entraîner l’in¬ 
capacité professionnelle et passibles de la forte amende de i5o sous. 
L’article 175 emploie le singulier et prévoit le cas de fracture d’un 
seul doigt. En spécifiant qu’un doigt est réputé membre, il entend 
le soumettre à la règle générale qui régit les traumatismes des 
membres et qui exige l’impotence professionnelle consécutive pour 
justifier une réparation : « Si le plaignant peut continuer son 
métier, il n’a rien à réclamer ; dans l’hypothèse contraire, il est 
admis à faire valoir ses droits, mais comme il serait inique de tarifer 
un doigt au même taux qu’un membre entier, le for ajoute qu’un 
doigt est once, ce qui signifie qu’il vaut la plaie d’une once ou plaie 
majeure (18 sous). » 


§ III.— Hygiène sociale. 

Les décisions de l’ancien droit béarnais qui se rapportent à ce 
quenous appelons aujourd’hui l’hygiène sociale, ont trait àla protec¬ 
tion de la natalité, à la police sanitaire et à la prophylaxie de la 
lèpre. 

i° Protection de la natalité. ■—Les articles a66 et i5o du F. G. (1) 
nous apprennent l'un, que la femme enceinte était particulière¬ 
ment protégée contre les sévices de son mari ; l’autre, que la maison 
de la femme en couches était à l’abri de la saisie. 

a° Police sanitaire. — A) Pour assurer la loyauté des transactions 
et mettre un obstacle aux ventes frauduleuses d’animaux malades. 


(1) Abréviations : F. G. : for général ; F. M : for de Morlaas. 
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l’article 223 du F. M. établit la responsabilité du vendeur de bétail, 
si celui-ci succombe à une maladie qui se serait déclarée pendant la 
nuit qui suit le jour de la livraison. 

B) L’article 226 du F. M. déclare nulle la vente d’un cochon 
ladre ; si l'acheteur reconnaît que le cochon qui lui a été vendu est 
ladre, il doit le rendre en entier, sauf le ventre, et le vendeur rendra 
l’argent. 

D’après l’état actuel de nos connaissances, la ladrerie du porc est 
causée par le Cysticercus cellulosæ, larve du tœnia solium, qui in¬ 
filtre les muscles, les viscères et le tissu cellulaire, en donnant 
naissance à de petites vésicules, visibles à l’œil nu, qui apparaissent 
surtout à la base de la langue et au pourtour de l’orifice buccal. 
Mais au moyen âge, on était loin de savoir cela et, à cette époque, 
ladrerie était synonyme de lèpre. Nous savons que la lèpre n’atteint 
pas l’espèce porcine, mais nos ancêtres l’ignoraient et ils avaient 
pris pour des tubercules lépreux les grains de la ladrerie porcine. 

La décision de l’article 226 n’en conserve pas moins un intérêt au 
point de vue de l’hygiène ; toutefois, il convient de reconnaître que, 
comme mesure de police sanitaire, elle risquait d’être inopérante, 
puisque, en annulant simplement la vente, elle était dépourvue de 
la sanction nécessaire, qui est la destruction de tout aliment dange¬ 
reux pour le consommateur. 

3° Prophylaxie de la lèpre. — Depuis la publication de l’impor¬ 
tant ouvrage du D' Fay : Lépreux et cagots du Sud-Ouest i paru en 
1909, qui fait autorité en la matière, il est établi que les cagots 
sont des lépreux atténués. Notre savant confrère admet deux caté¬ 
gories de lépreux : i° les grands lépreux, privés de tout rapport avec 
leurs semblables et isolés dans les maladreries ; ceux-ci furent 
relativement peu nombreux en Béarn ; 2 0 les petits lépreux, les 
lépreux atténués, qui formaient la caste misérable des cagots, 
relégués en marge du milieu social, mais participant à la vie com¬ 
mune sous certaines restrictions. 

La lèpre a été la terreur du moyen âge(i), et on serait étonné de 
constater que la législation du for ne s’est pour ainsi dire pas pré¬ 
occupée de cette question, capitale pour l’époque, si on ne savait 
que les lépreux étaient des protégés du pouvoir religieux et des res¬ 
sortissants de la juridiction ecclésiastique. Dans nos vieux fors, je 
n’ai pas trouvé trace d’une autre précaution contre l’extension de 
la maladie, que celle qui consistait dans la possibilité de la dissolu¬ 
tion du mariage des lépreuses, comme je l’ai exposé au début de 
cette étude. Cependant les craintes de contagion étaient générales ; 
elles furent souvent exagérées et servirent quelquefois de prétextes 
à d’inutiles et cruelles représailles. 

Marca (a) nous apprend qu’une requête des Etats de Béarn, pré- 

(1) V. sur la lèpre l’ouvrage de notre rédacteur en chef, le D' Cabasrs, Les 
fléaux de l’humanité ; un chapitre important y est consacré à l'endémie lépreuse. 

(2) Marcs, Histoire du Béarn, ch. ivi, § 2. 



sentée en 1460 à Gaston IV, comte de Foix, vicomte de Béarn et 
prince de Navarre, demandait : « qu’il fût défendu aux cagots de 
« marcher pieds nus, par les rues, de peur de l'infection, et qu’il 
« fût permis, en cas de contravention, de leur percer les pieds avec 
« un fer ; et de plus, que pour les distinguer des autres hommes, il 
« leur fût enjoint de porter sur leurs habits l’ancienne marque de 
« pied d’oye ou de canard, laquelle ils avaient abandonnée depuis 
« quelque temps. » Que fit le prince ? Il ne répondit pas à la 
requête. 

Pour suppléer à la carence de l’autorité laïque, et pour se garan¬ 
tir contre les dangers qui résultaient de l’indulgence de l'Eglise, 
protectrice des lépreux, les populations intéressées avaient conclu 
des ententes particulières, élaboré des règlements, dont l’objet était 
la prophylaxie de l’odieuse maladie. Rédigés par les notaires sous la 
forme authentique, ces règlements avaient force de loi entre les 
parties, et, à ce titre, ils méritent d’être intégrés dans l’ancien droit 
béarnais. Un de ces règlements, fait pour les cagots de Moumour, en 
1471, par un notaire d’Oloron, est remarquable par la modération 
de ses exigences; voici ses principales prescriptions : 

Il est défendu aux cagots d’élever du bétail ou d’être laboureurs ; ils peu¬ 
vent, selon l’usage, n’être que charpentiers, il leur est défendu de se pro¬ 
mener déchaussés au milieu des gens de la ville ; ils ne peuvent entrer au 
moulin pour moudre le blé, mais doivent déposer leur sac à la porte du mou¬ 
lin... Quand ils iront travailler à la ville, ils emporteront leur tasse, afin de 
ne contaminer personne, et n’entreront boire en aucun lieu de la ville..., 
ils ne peuvent laver aux fontaines publiques ni autres lavoirs, ils ne peuvent 
aller danser avec les habitants delà ville. (Fat, page 136.) 

Et les médecins, quel était leur rôle dans la lutte antilépreuse ? 

Le vieux for ne fait aucune allusion aux médecins; pour l’ancien 
droit béarnais, le médecin est juridiquement inexistant. Le Béarn 
retardait, car dès le xiv* siècle, les médecins étaient appelés à faire 
des rapports au Châtelet de Paris. Cependant, il y avait des méde¬ 
cins dans notre pays au moyen âge, mais leur statut était encore 
exclusivement réglé par le code théodosien ; le droit coutumier les 
ignorait Ce n’est que plus tard, dans le nouveau For de Henri II, 
que sont établies certaines règles de l’exercice professionnel, à la 
rubrique : Médecins et Apothicaires. 

La recherche des lépreux n’était pas confiée aux médecins pendant 
le moyen âge ; leur rôle fut nul dans la croisade contre le terrible 
fléau. 

A cette époque, quelques notions médicales contribuèrent à 
l’élaboration du droit ; j’ai essayé de les faire connaître, mais la 
médecine publique n’était pas encore née en Béarn au com¬ 
mencement du xvx e siècle. 
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(infoimations de la « Chronique » 


Un autre Tyrtée : le chirurgien militaire 

Adrien-Simon Boy. 

Le personnage nous était connu, mais force nous est de con¬ 
venir que, grâce à noire distingué confrère, le médecin principâl 
E. Bourdin (i), nous sommes désormais mieux informé sur ses 
origines et sur son curriculum . 

Parmi les hymnes qui ont eu le plus de succès durant la période 
révolutionnaire, après la Marseillaise, celui qui a pour auteur le 
citoyen Boy mérite qu’on en donne la genèse ; d’autant que le chant 
composé par ce chirurgien aux armées du Rhin fut « composé à 
Strasbourg à la fin de l’année 1791, quelques mois, par conséquent, 
avant celui de Rouget de Lisle, et il a fallu toute la vogue de ce 
dernier pour faire passer au second plan celui qui était le premier 
en date parmi les cris de révolte contre la royauté et l’appel aux 
armes contre l’étranger » . 

De même qu'à Rouget, on a contesté à Boy la paternité de son 
hymne, pour l’attribuer à un chanteur populaire, Girey-Duprey ; 
mais sur ce point la lumière es't définitivement faite et la revendi¬ 
cation sans objet. 

L’hymne Veillons au salut de l’Empire, du chirurgien Boy, 
comme l’Hymne des Marseillais et le Chant du Départ, devait, de 
par ordre de la Convention, être chanté dans toutes les cérémonies 
civiques, et « on dit même que Marie-Antoinette, enfermée dans 
son boudoir avec quelques intimes, aimait à en répéter les airs sur 
son clavecin ». 

Au cours de la retraite de Russie, l’Empereur avait, dit-on, auto¬ 
risé les musiques militaires à jouer la Marseillaise et surtout 
Veillons au salut de l'Empire , dont le titre pouvait aisément prêter à 
l’équivoque. 

Particularité curieuse, les deux chants les plus célèbres de l’ère 
révolutionnaire ont été composés, tous deux, à Strasbourg, par 
deux Francs-Comtois, tous deux officiers de l’armée du Rhin : 
Adrien-Simon Boy est né, en effet, à Champlilte (Haute-Saône), 
le 5 janvier 1768 ; son père était chirurgien-major de l’hôpital 
royal et militaire de cette ville. Après avoir fait ses humanités, le 
jeune Boy abordait la carrière médicale sous les auspices de l’il¬ 
lustre chirurgien Desault, alors dans tout l’éclat de sa réputa- 

Quant à sa carrière militaire, elle fut courte mais brillante, relate 
le D r E. Bourdin. 


(1) Bulletin de la 


ale de la 7« région , i5 juillet 1917. 



14Ô 


LA CHRONIQUE MÉDICALE 


Chirurgien sous-aide aux hôpitaux ambulants de l’armée du Rhin à 
Molsheim, le i5 avril 179a, Boy est nommé aide-major aux hôpitaux de 
l’armée des Vosges et du Rhin le 28 février 1793, puis promu chirurgien- 
major à la même armée le 2 germinal an II ; enfin, il meurt à l’âge de 
27 ans, le 4 floréal an III (1796) à Alzey, prèsde Mayence, au quartier géné¬ 
ral de l’armée de Rhin et Moselle, victime du surmenage et des fatigues de 
la campagne. 

On doit à Boy un petit traité de chirurgie de guerre intitulé : 
Quelques réflexions sur le traitement des plaies d’armes à Jeu ; mais ce 
n’èst pas cet ouvrage qui a sauvé de l’oubli le nom de cet esti¬ 
mable chirurgien ; il doit surtout de revivre à cette circonstance, 
qu’ünjourila su traduire en des strophes enflammées les élans de 
son exaltation patriotique. 

Un hommage posthume serait bien dû à ce médecin militaire, et 
ses compatriotes s’honoreraient en lui élevant une modeste stèle, 
ou en donnant son nom à une rue de sa ville natale. 


In vino veritas. 

Nous sommes loin, bien loin d’être un apologiste de l’alcool, 
dont nous avons maintes fois dénoncé les méfaits ; mais nous 
n’allons pas toutefois jusqu’à proscrire le vin, comme tel « abs- 
tème » de nos amis. L’excès en tout est un défaut. 

A entendre cet apôtre de l’abstinence totale, les premiers crimes 
de l'alcool ont été ceux du vin. 

Icarius, dit la vieille histoire, ayant donné asile à Bacchus, le dieu lui 
enseigna la culture de la vigne. Icarius fit boire la nouvelle liqueur aux 
bergers de l’Altique ; ceux-ci s’enivrèrent, tuèrent Icarius et le jetèrent 
dans un puits. Mera, sa chienne, en mourut de douleur, Erigone se pendit ; 
tous trois furent placés parmi les astres. 

Les Egyptiens ne consommèrent pas le vin avant le vue siècle avant 
J.-G., et ils n’en offraient pas aux dieux, estimant qu’il ne leur était point 
agréable parce qu’il provenait du sang des guerriers morts, mêlé à la terre. 
C’est pourquoi,ceux qui s’enivrent perdent l’entendement et l’usage delà 
raison, comme étant remplis du sang de leurs prédécesseurs. Depuis lors, 
la couleur rouge du vin a créé, par analogie avec la couleur du sang, le 
préjugé que le vin pouvait remplacer le sang. On ne verra jamais, on le 
sait, un médecin traditionaliste prescrire le vin blanc, mais bien le vin 
rouge, à titre de fortifiant (i). 

On sait que, récemment, le gouvernement des Etats-Unis a dé¬ 
crété l’interdiction de la vente du vin, d’où la conséquence que les 
Américains ne boivent plus désormais que de mortels whiskys fabri¬ 
qués avec des eaux-de-vie de bois. 

Or, coïncidence piquante, c’est à une des gloires de l’Amérique, 


<*) 


iti-alcooliques, janvier 1920. 
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le vertueux Benjamin Franklin, qu’on doit le plus charmant plai¬ 
doyer en faveur du vin qui ait peut-être été jamais écrit. 

Voici quelques fragments d’une épître que Franklin écrivait à 
l’abbé Morellet, en réponse à des couplets d’une chanson à boire, 
que celui-ci avait composée à l’occasion d’un dîner en l’honneur 
de l’Indépendance américaine, en 1786. 

Franklin répondit à l’abbé philosophe : 

Vous m’avez souvent égayé, mon très cher ami, par vos excellentes 
chansons à boire ; en échange, je désire vous édifier par quelques réflexions 
chrétiennes, morales et philosophiques sur le même sujet. In vino veritas, 
dit le sage, la vérité est dans le vin. Avant Noé, les hommes n’ayant que de 
l’eau à boire, ne pouvaient trouver la vérité ; aussi ils s’égarèrent, ils de¬ 
vinrent abominablement méchants et ils furent exterminés par l’eau qu’ils 
aimaient à boire. Ce bonhomme Noé, ayant vu que par cette mauvaise bois¬ 
son tous ses contemporains avaient péri, la prit en aversion, et Dieu, pour le 
désaltérer, créa la vigne et lui révéla l’art de faire le vin ; par l’étude de 
cette liqueur, il découvrit maintes et maintes vérités, et depuis son temps, 
le mot deviné a été en usage, signifiant originairement découvrir au moyen 
du vin ; ainsi, le patriarche Joseph prétendait deviner au moyen d’une coupe 
ou d’un verre de vin, liqueur qui a reçu son nom, pour marquer qu’elle 
n’était pas une invention humaine, mais divine. 

Dieu a fait le vin pour nous réjouir ; quand vous voyez à table votre 
voisin verser du vin dans son verre, ne vous hâtez pas d’y verser de l’eau ; 
pourquoi voulez-vous noyer la vérité ? C’est une fausse complaisance et bien 
incommode. Je dis ceci à vous, comme homme du monde, mais je finirai 
comme j’ai commencé, en vous faisant une observation religieuse bien impor¬ 
tante et qui est tirée de l’Ecriture sainte, savoir que l’apôtre Paul conseille 
bien sérieusement à Timothée de mettre du vin dans son eau pour sa 
santé, mais que pas un des apôtres, ni aucun des saints pères, n’a jamais 
conseillé de mettre de l’eau dans son vin (1). 

Benjamin Franklin joignait à sa dissertation plusieurs dessins à 
la plume, où il établissait, par la situation du bras et du coude de 
l’homme qui boit, la différence avec les animaux, qui tendent le 
cou ou sont obligés de se mettre à genoux pour atteindre leur bois- 

Que vont penser les tempérants de cette homélie d’un Père de 
l’église républicaine et laïque ? 

- N J a-t-on pas dit, depuis belle lurette, que les buveurs d’eau sont 
des méchants ? De la mesure en tout, telle est notre devise. 


(.) Cf. Figaro, 


février 1920. 


RÉGULATEUR de la CIRCULATION du SANG 

DIOSËINE PRUNIER 
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lia Médecine des Praticiens 


La Dioséine Prunier et les fibromes. 

Les lecteurs de la Chronique Médicale connaissent l’efficacité remar¬ 
quable de la « Dioséine Prunier » dans les troubles de la méno¬ 
pause. Le plus grave de ces troubles est la métrorrhagie, que celle-ci 
provienne de la congestion intense de l’utérus, ou de la sclérose de 
ses artères et de ses veines. 

La « Dioséine Prunier » combat ces accidents par ses nitrites et 
par son fluor. Les nitrites, dilatateurs des vaisseaux, dissipent la 
congestion utérine, en favorisant la circulation. Le fluor, antitoxique 
puissant, neutralise les poisons accumulés dans le sang qui gorge la 
matrice, fortifie ses vaisseaux, s’oppose à la sclérogénèse. 

Nous ignorions jusqu’ici que la « Dioséine Prunier » fût capable 
d’agir sur les fibromes. Un médecin nous communique une obser¬ 
vation qui montre l’action bienfaisante de la « Dioséine » sur cette 
espèce de tumeur. Reproduisons sa lettre. 

Monsieur, 

Je ne sais comment expliquer l’action de votre « Dioséine » sur une 
personne de ma famille atteinte de fibrome utérin, et qui répugne à l’opé¬ 
ration que j’entrevois, hélas, dans quelque temps comme inévitable. 

Le fait est que ma très proche parente, depuis l’usage de votre médi¬ 
cament, va beaucoup mieux. La tumeur est bien loin de progresser : 
donc aucun organe voisin n’eSt gêné ; les fonctions s’accomplissent très nor¬ 
malement : urines suffisantes; pas, ou mieux plus d’œdème des membres 
inférieurs, nuit et sommeil excellents. Bref, état général parfait. 

Dois-je rapporter aux composés de votre « Dioséine » le bon résultat ci- 
dessus relaté P Je n’en fais nulle difficulté. Aussi, je veux continuer cette 
cure et remercie votre médicament si je puis éviter le baume d’acier. 

Veuillez, etc. 

Voilà donc un cas de fibrome assez sérieux, puisqu’il avait causé 
l’œdème des membres inférieurs, notablement amélioré après 
l’usage de la « Dioséine Prunier ». Ce mieux est-il vraiment dû à 
ce produit, et comment expliquer ce résultat ? 

L’influence heureuse de la « Dioséine Prunier » dans ce cas par¬ 
ticulier n’est pas douteuse. Nous allons montrer la manière dont 
elle s’est exercée. 

On sait qu’un fibrome de l’utérus entretient autour de lui une 
zone de congestion plus ou moins intense, plus ou moins profonde. 
Or, c’est dans cette zone congestive que le fibrome s’alimente, qu’il 
puise les éléments de son évolution. De plus, cette même zone est 
la source des hémorragies, souvent redoutables, qui accompagnent 
les tumeurs de cette nature. 

Il est aisé maintenant de comprendre l’action de la « Dioséine 
Prunier ». Ses formiates, ses glycéro-phosphates remontent la 
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femme, si elle est affaiblie par de fortes pertes de sang, mais le 
rôle principal appartient aux nitrite's et au fluor. 

Les nitrites, en dilatant les vaisseaux, dissipent la congestion de 
l’organe, suppriment les métrorragies. Ils ont pour effet capital de 
priver ainsi le fibrome des éléments qui le nourrissent et assurent 
son développement; ils lui coupent les vivres; la tumeur ne peut 
plus progresser. 

Le fluor, en fluidifiant le sang, en tonifiant les parois vasculaires, 
concourt au même résultat. De plus, le fluor, dont on commence 
seulement à soupçonner le rôle important dans l’organisme, n’aurait- 
il pas une action spéciale, défavorable sur le fibrome ? C’est une 
hypothèse, dont de futures expériences établiront le bien ou le 
mal fondé. 

Nous prions le docteur X... de nous faire connaître la suite de 
son traitement. Nous serions très reconnaissants aux médecins 
qui voudraient bien expérimenter la « Dioséine Prunier » dans des 
cas semblables de nous communiquer le résultat de leurs observa¬ 
tions. 


PETITS RENSEIGNEMENTS 


Association des médecins combattants. 

Il vient de se fonder à Paris une Association amicale des anciens 
médecins des corps combattants, filiale de la Ligue des chefs de sec¬ 
tion et des soldats combattants. 

Cette association a pour objet de grouper ceux des membres du 
corps médical, praticiens et étudiants,qui ont vécu la guerre parmi 
les combattants. Ouverte à tous médecins militaires, de carrière ou 
de complément, elle a pour but, avant tout, de maintenir et de 
■resserrer les liens sacrés de Camaraderie, nés dusentimentdu devoir, 
de l’esprit de sacrifice et de l’habitude du danger. 

L’Association des anciens médecins des corps combattants tient à 
se tenir en dehors de toute action politique ; organisme corporatif, 
elle se propose, uniquement, la défense des intérêts professionnels 
de ses membres. Elle désire aussi pouvoir venir en aide, morale¬ 
ment et matériellement, à ceux d’entre eux qui, mutilés ou blessés, 
ont dû renoncer à leur vie active d’autrefois. 

Fondée sur l’initiative du Docteur H. Maringer, de Paris, l’Asso¬ 
ciation des anciens médecins des corps combattants a pour président 
et vice-président les Docteurs Henri Meurisse, i, carrefour de la 
Croix-Rouge, et Marcel Pinard, Médecin des Hôpitaux de Paris, 
168, rue de l’Université. Les adhésions peuvent être adressées au 
Docteur Claude, Secrétaire général, 102, run de Yaugirard, ou 
au Docteur Yoyotte, Secrétaire adjoint, ia5, rue Boucicaut, à 
Fontenay-aux-Roses (Seine). 
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XIV e Congrès français de médecine. 

L’Association des Médecins de langue française tiendra à Bruxelles, 
du 19 au 22 mai prochain, son XIV e Congrès, sous le haut patro¬ 
nage de LL MM. le Roi Albert et la Reine Elisabeth. 

Ce Congrès sera présidé par le professeur Henrijean. Il est ou¬ 
vert à tous les médecins qui s’intéressent aux questions de médecine 
interne et de pathologie générale. 

Nous ne doutons pas que les médecins français répondent en 
grand nombre à l ; appel du bureau du Congrès. 

L’occasion s’offre d’exprimer à nos confrères belges nos sentiments 
de gratitude et d’affection pour leur noble pays. 

Maison médicale agenaise. 

Voici un heureux exemple à suivre de décentralisation. C’est le 
Moniteur médical (1) qui nous le fait connaître. 

Nos confrères d’Agen viennent d’organiser une Maison Médicale, 
qui, croyons-nous, est en France la première du genre. 

Dans un immeuble au milieu d’un parc, les services ont été 
établis : électricité médicale, mécanothérapie, moulages, orthopé¬ 
die, sérobiologie, hématologie, analyses de toute nature, photogra¬ 
phie, etc. 

Tout médecin peut y envoyer et y faire hospitaliser un malade, 
en vue d’examen. S’il n’accompagne pas son client, on lui envoie 
une fiche ; s’il veut procéder à un examen, le laboratoire lui est 
ouvert. Enfin, l’établissement possède un pavillon d’isolement. 

Toutes nos félicitations & nos excellents confrères, pour avoir 
réussi à se grouper, et surtout à s’entendre. 

Maison du médecin. — Vente de charité. 

La vente de charité au bénéfice de la Maison du médecin, aura lieu 
lés 27 et 28 mai prochain, à la Faculté de médecine. 

Le comité des dames patronesses comprend, outre un certain 
nombre de femmes et filles de confrères, M mes Thion de la Chaume, 
présidente ; Maurice de Fleury et Jean-Louis Faure, vice-prési¬ 
dentes ; Schmitt, Claisse, Milian, Lauth, Harvier, qui chacune 
dirigeront un comptoir. 

Le Comité des dames fait un pressant appel au corps médical de 
Paris et de province ; il sollicite de lui des dons en nature pour 
achalander les comptoirs : objets d’alimentation, ouvrages de 
dames, objets d’art, articles de Paris, etc., etc. Plus ces dons seront 
nombreux, plus le succès de la vente sera assuré. 

Le Comité est convaincu que son pressant appel sera entendu par 
la famille médicale tout entière, dont chaque membre aura à cœur 
de participer à cette manifestation charitable, au bénéfice des vieux 
confrères hébergés à la Maison du médecin. 

Envoyer indistinctement tous les dons, quels qu’ils soient, en 
nature ou en espèce, au siège social, 9, rue d’Astorg. 

(1) Numéro du 18 mars 1920. 
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€chos de la « Chronique» 


Docteur honoris causâ. 

Le Sénat académique de l’Université de Gracovie vient de conférer 
le titre de docteur en médecine honoris causa à Herbert IIoover, le 
grand ravitailleur de l’Europe, pour sa grande activité humanitaire 
et pour les éminents services rendus à la Pologne. Le chef d’Etat, 
le général Pilsudski, a confirmé la décision du Sénat académique. 

Un mot d’octogénaire. 

Il a été rapporté par Sainte-Beuve, dans une de ces Causeries 
où il excellait à retracer des croquis et des silhouettes, avec l’art 
incomparable que l’on sait. On pourra le rééditer, lors des récep¬ 
tions académiques qui vont se suivre cet hiver. 

Il est d’usage à l'Académie française que le directeur ou président en 
exercice, lorsqu’un membre meurt, préside également la séance et prononce 
le discours solennel le jour où ce membre est remplacé et où l’on reçoit 
son successeur : le mort, tout naturellement, y est fort célébré. Un jour 
que M. Guizot venait d’être élu directeur, M. Biot s’approcha de lui et, 
pour tout compliment, lui dit : « C’est tentant ! » Fontenelle n’eût pas 
mieux trouvé. 

Et plus loin : 

Un jour, sur la question qu’il (M. Biot) adressa à M. Bertrand : « Quel 
est le jeune géomètre qui vous paraît avoir le plus d’avenir ? » et sur la ré¬ 
ponse qui lui fut faite : « c’est M Bour, )> ce dernier, qui était en province, 
reçut, peu après, une caisse contenant six gros volumes, formant un exem¬ 
plaire unique des œuvres de Lagrange, lesquelles n’ont jamais été recueillies 
et sont éparses dans les mémoires des diverses compagnies savantes. L’envoi 
portait cette indication : « Offert par Lagrange à Condorcet, — par Con¬ 
dorcet à Lacroix, — par Lacroix à M. Biot,.— par M. Biot à M. Bour, — 
par M. Bour à... » Le nom en blanc, pour bien marquer l’intention que 
le legs précieux, ainsi transmis de main en main au plus digne, continuât 
de l’être encore sans courir la chance d’être divisé et dispersé. 

Examinateur à l’école de Saint-Cyr, un jour M. Biot y rencontra, parmi 
les élèves, un Montmorency qu’il interrogea et qui répondit fort bien. Il 
lui exprima son approbation, en ajoutant ces mots qui résument, ce me 
semble, à merveille, le genre d’égards qui restent dus aux anciens noms 
historiques, dans la juste et stricte mesure des idées de 89 : « On vous doit, 
Monsieur, les occasions de vous distinguer ; mais souvenez-vous bien toute 
votre vie qu’on ne vous doit que cela. » 

“ MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

* a 5 Comprimés pour an verre d eau, 12 0 ib pour an litre. 
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La “ Chronique ” par tons et pour tons 


La « Confrairie » de la charité dans la paroisse 
Saint-Sulpice, au XVile siècle. 

Ce n'est pas une question de minime importance que celle de 
l’exercice de la charité à notre époque. Les associations charitables se 
multiplient, rien de mieux ; mais il est regrettable de voir avëc quelle 
facilité, etj’oserais dire quel sans gêne, le corps médical est sollicité, 
voire même obligé de donner son concours, à titre purement gra¬ 
tuit, aux œuvres d’assistance, tant d’ordre public que d’ordre privé. 

Ün grand nombre de nos confrères pâtissent de la situation qui leur 
est faite par l’établissement de dispensaires, cliniques et autres ins¬ 
titutions, auxquels s’adressent certains malades, dont la situation, 
d’ailleurs aisée, permettrait de former au modeste praticien une clien¬ 
tèle susceptible de 1’ « honorër » utilement. 

J’ai lu dernièrement avec beaucoup d’intérêt le règlement de la 
■« Confrairie » de la charité, établie à Paris au xvn e siècle dans la pa¬ 
roisse Saint-Sulpice, pour la visite et le soulagement des pauvres ma¬ 
lades ; les articles VIII et IX de ce règlement, que je mets sous les 
yeux des lecteurs de la Chronique , leur montreront qu’à cette époque, 
si l’exercice de la charité était peut-être moins étendu que de nos 
jours, et compris d’une façon différente, les fondateurs d’œuvres de 
bienfaisance semblaient avoir plus de souci de ménager les intérêts 
des médecins auxquels ils faisaient appel. 

Article VIII. — On prendra quelque médecin pour visiter, s’il se peut, 
charitablement les malades, sinon on le gagera, auquel la supérieure ou le 
sécrétaire par son ordre envoyera les billets des nouveaux malades, afin 
qu’il les visite le premier, à quoi il s’employera promptement et fidellement; 
l’ordre de la Confrairie ne permettant pas de leur fournir aucun secours 
sans son ordonnance. S’il recognait quelque maladie dangereuse et conta¬ 
gieuse, il ne manquera pas d’en donner avis. 

Article IX. — Il sera fait pension des deniers de la Confrairie à un ou 
plusieurs chirurgiens, pour appliquer aux malades les remèdes de leur art. 

Ce règlement, intéressant en bien d’autres endroits, avait été 
établi d’après les principes de l’illustre apôtre de la charité, Vincent 
de Paul. Il était suivi par tous les membres de la Confrairie, laquelle 
comptait des personnes du plus haut rang, comme la duchesse 
d’Aiguillon, nièce de Richelieu, Marguerite de Lorraine, ducbesse 
d’Orléans, la comtesse de Loménie de Brienne, M”e de Rantzau, 
Charlotte de Montmorency, princesse de Condé, les Lamoignon, les 
marquises de Palaiseau, de Fénelon,la duchesse de Liancourt, etc., 
voisinant avec les plus modestes bourgeoises. 

La charité ne devait pas, toutefois, servir de prétexte à relations 
mondaines : 
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Les Dames ne devant pas faire considération ni de la condition ni du 
rang qu’elles avaient dans le siècle. 

Pondant icelles assemblées, ne sera parlé de nouvelles ou affaires domes¬ 
tiques, mais seulement de ce qui regarde les pauvres malades ; à quoi cha¬ 
cune demeurera attentive, sans s’amuser à parler avec ses voisines pour 
dire son sentiment sur l’affaire proposée quand il lui sera demandé par Mon¬ 
sieur le curé. 

Il n’y aura pas de préséances dans ces assemblées, les premières venues 
prendront les places vacantes, réservant seulement celles des trois officières, 
et ne s’amuseront, particulièrement, si l’assemblée est commencée, à offrir 
leurs places à celles qui surviendront, le temps se pouvant mieux employer 
qu’en ces cérémonies inutiles et superflues. 

Sans mépriser les institutions charitables de notre temps, j’ima¬ 
gine qu'il ne serait pas inutile de rappeler certaines associations au 
respect des droits de chacun, de façon à ne léser personne ; combien 
tireraient avantage à s’inspirer de l’esprit du règlement imposé aux 
Dames de Saint-Sulpice ! Les pauvres n’y perdraient rien, le méde¬ 
cin continuant à faire ce qu’ils ont fait de tout temps : la charité 
plus et peut-être mieux que tous autres. 

Les gens de cœur unis sur le terrain de la charité, en oubliant 
les prérogatives de la naissance et de la fortune, feraient ainsi œuvre 
■utile et vraiment démocratique, pour le soulagement des malheureux. 

D 1 ' Alfred Lebeaupin ( Moisdon-la-Rivière ). 


A propos du centenaire de Laënnec. — Laënnec présenté 
au Pape Fie VII. 

Le 28 février 1892, au cours d’un banquet offert au D r Ferrand, 
le D r Gouraud, médecin des hôpitaux de Paris, se levant polir porter 
un toast au président, conta l’anecdote suivante ; 

« En 1804, le Pape Pie VII était à Paris pour le sacre de l'Em¬ 
pereur et donnait des audiences dans la grande salle du Louvre. 
Cinq élèves en médecine, Fireaux, Pigné, Pidoux, Laënnec et mon 
grand-père, Perdreau, furent présentés à sa Sainteté parle car¬ 
dinal Sala, qui dit au Pape : « Très Saint Père, ce sont des médecins 
pieux ». Le Pape se mit à sourire, et mettant la main sur le front 
de mon grand-père, il dit : « medicus pius, res miranda » (r). 

P. c. c. : R. M. 


(1) Cf. Le D r Boissurie , par Alfred Van den Brûle. De Gigord, éditeur ; Paris, 
1919, .page 3oy. 


DIGESTIONS INCOMPLÈTES OU DOULOUREUSES « 

VIN DE CHASSAINC 

SI-DIGESTIF, A BASE DE PEPSIHE ET OIASTASE 

paris, 6, Rue de la TAcherie 
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Echos de Partout 

Le médecin de Marguerite de Valois. ~ Ludo ” c Demou- 

■ ' ' '■ LIN DE ROCHEFORT, 

originaire de Blois, médecin de Marguerite de Valois, était jus¬ 
qu’ici un inconnu pour l’histoire ; en nous retraçant sa vie, 
M. Rudolph Burkhardt, directeur du musée historique de Bâle, le 
présente comme un type intéressant du curieux Français du 
seizième siècle. 

Praticien évidemment réputé, après la mort de la sœur de Fran¬ 
çois I er il fut appelé à la cour de Savoie, auprès de la nièce de sa 
protectrice ; il y demeura quelques années, puis le goût des voya¬ 
ges, qu’il semble avoir eu toute sa vie, le reprit : il visita l’Italie, 
l’Allemagne, la Suisse, la Grèce et poussa jusqu’à Constantinople. 
Enfin, sur le tard, Bâle lui parut un excellent asile, il s’y retira et 
c’est là qu’il mourut en i58a. 

La correspondance des plus notables Bàlois du temps le nomme 
souvent ; une société d’élite s’était formée autour de l’Université, 
où passait tout ce que l’Europe comptait de savants ; Rochefort y 
tint sa bonne place, aimant à causer de science et d’art, lisant, 
écrivant, collectionnant, s’occupant de sciences religieuses aussi ; 
car il semble bien qu’il fut huguenot, goûtant fort les jolies 
femmes, heureux, malgré une constitution débile, — il était 
plutôt bossu, — dans la maison dont l’inventaire après décès nous 
a été conservé. Le scribe nous décrit la chambre où il couchait, ses 
vêtements familiers, la salle ornée de gravures représentant les 
grandes villes qu’il avait visitées, sa bibliothèque qui contenait 
1.200 volumes, sa salle de musique aussi, et une certaine fenêtre 
ornée de jolis vitraux peints, qui subsistent encore au musée de 
Bâle. Ce musée garde, d’ailleurs, quelques-unes de ses reliques, une 
centaine de médailles recueillies au cours de. ses voyages, à Padoue 
notamment, qu’il avait cédées à son ami Amerbach et dont plu¬ 
sieurs figurent aujourd’hui parmi les pièces antiques. 

Il dut y avoir, parmi les huguenots français de son temps, plus 
ou moins obligés à mener une vie errante, de nombreux voyageurs 
dont les tournées en Europe avaient singulièrement affiné l’esprit, 
mais de la plupart la mémoire est perdue ; c’est avec plaisir que 
nous retrouvons celle de Rochefort, si agréablement présentée à 
ses concitoyens d’adoption, les Bàlois, par M. R. Burkhardt. 

(Journal des Débats, i3 octobre 1918.) R. R. 

L’embaumement mercuriel à l'époque médiévale. — 
L’analyse d’uûe substance recueillie en 1866 dans le tombeau 
du duc de Bedford, mort à Rouen en i435, a permis à M. A. Leroy 
de conclure à l’emploi, dès cette époque, de mercure métallique 
sous forme d’onguent balsamo-mercuriel. 

( Comptes rendus de l’Académie des sciences, t. CXLXVIJ, 
16 décembre 1918). 
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Correspondance médico-littéraire 


Questions. 

Un portrait d’Alphonse Le Roy. —Je vous adresse la reproduc¬ 
tion d’un portrait d’Alphonse Le Roy, qui était le médecin de 



Alphonse Le Rot, Professeur à la Faculté de Médecine de Paris. 

(Musée de Montpellier.) 

David. Le tableau est exposé au Musée de Montpellier ; il date de 
1780 environ. 

Avez-vous quelques renseignements sur ce médecin parisien ? 

André Joubin, 

Conservateur de la Bibliothèque d’Art et d’Archéologie, 
Paris, 16, rue Spontini. 

Avant que viennent les réponses, nous engageons le « question¬ 
neur » à consulter le Dechambre et les Biographies usuelles. 

Leroy est, d’ailleurs, un personnage connu. Outre qu’il a occupé 
une chaire d’accouchements à la Faculté de médecine de Paris, à 
côté de Baudelocque, on lui doit des recherches historiques sur 
« la doctrine et la pratique des principaux accoucheurs qui ont 
paru depuis Hippocrate jusqu’à nos jours » ; sur « la notion de la 
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symphyse du pubis », opération qu’il fut un des premiers à préco¬ 
niser, avec Sigault ; un Manuel des goutteux et des rhumatisants ; 
un Manuel de la saignée (il préconisait celle du pied, montr .nt les 
dangers de celle du bras) ; et diverses monographies, plus ou 
moins curieuses, notamment des Recherches sur les habdlements 
des femmes et des enfants ; une « consultation médico-légale sur la 
question : l’approche de certaines femmes nuit-elle à la fermenta¬ 
tion des liqueurs ?» ; Motifs et plans d'établissement dans l’hôpital de 
la Salpétrière d’un séminaire de médecine, pour l’enseignement des ma¬ 
ladies des femmes, des accouchements et de la conservation des enfants, 
etc. Ce serait une physionomie curieuse à faire revivre. Voilà un 
bon sujet de thèse pour un aspirant au doctorat. 


Fénelon aux eaux de Bourbon. — Notre érudit collaborateur, 
M. Léon Gauthier, archiviste aux Archives nationales, a l’obli¬ 
geance de nous communiquer le très intéressant document qui 
suit (i) : 

Monsieur, 

Le meilleur médecin de ce pais me presse depuis longtems pour m’en¬ 
voyer aux eaux de Bourbon, où M. Fagon me conseilloit autrefois d’aller. 
Si le Roi veut bien avoir la bonté de me permettre ce voyage dans le pres¬ 
sant besoin de ma santé, je m’y préparerai au plus tost par rapport à 
beaucoup d'affaires de mon diocèse qu’il faut que je règle avant cette 
absence. En ce cas, je'partirai d’ici, Monsieur, dez le mois prochain ; je 
m’en irai à Bourbon par le droit chemin sans passer par Paris, sans m’ar- 
rester en aucun lieu et sans voir personne sur ma route. L’infirmité et le 
régime des eaux me donneront la liberté d’être fort retiré pendant mon 
séjour à Bourbon et je reviendrai d’abord ici de la même manière que 
j’en serai parti. J’espère que vous voudrez bien me faire l’honneur de 
m’apprendre les intentions de Sa Majesté, et que vous me ferez aussi celui 
de croire que je suis très parfaitement, 

Monsieur, 

Votre très humble et très obéissant serviteur. 

Fr. Ar. Duc de Cambray. 

A Cambray, 4 juillet 1706. 

Le voyage de Fénelon s’est-il réellement effectué ? Nous n’en 
avons pas trouvé mention dans les biographies de l’illustre prélat. 


Portrait à rechercher. — M. Gaston Stalins, directeur et fondateur 
de la Revue la France, 7, rue Van Lerius, à Anvers, demande 
renseignements et surtout portrait de Jean Stalins, docteur en 
médecine et échevin de la ville de Gand, au début du xvn e siècle. 

G. S. 


(1) Archives du minis 




e, vol. 19-44, p- 4 a. 
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Réponses 

Un homme sablé (XXV ; XXVI, i54, a86). — Dans la série inté¬ 
ressante que la Chronique a publiée en réponse à la question, vien¬ 
drai-je trop tard pour compléter, par quelques précisions, ce qui a 
été dit déjà? 

D’abord, la composition du » sac de sable ». Nos lecteurs, gens 
calmes et pondérés, ne feront pas mauvais usage de la formule qui 
peut être donnée ici. Le sac de sable se compose d’un revêtement 
extérieur (peau d’anguille, gaine de toile forte, peau très souple, 
ou même maintenant fragment de chambre à air de bicyclette), 
rempli de sable très fin et très sec iqêlé à de la grenaille de plomb. 
L’extrémité par laquelle on frappe doit être très soigneusement 
arrondie, sans aucune bosse ni aspérité ; l’autre extrémité, celle 
que le malfaiteur tient en main, est munie d’une cordelette ou d’un 
cuir très souple, dans la boucle duquel on passe le poignet. 

Le sac de sable est une arme redoutable, et qui la plupart du 
temps ne laisse pas de traces. C’est l’arme favorite des rats d’hôtel. 

Le sac de sable est d’usage assez ancien, puisqu’on trouve dans 
Villon, et dans « la Légende » de Maître Faifeu, son disciple, une 
ou deux allusions à la « peau d’anguille ». Un siècle plus tard, on 
retrouve cette arme entre les mains des Cévenols, lors des guerres 
de religion. Sous la Terreur, il me souvient d’avoir lu jadis,dans je 
ne sais plus quel auteur, que des gens avaient été assommés à 
l’aide de longs sacs étroits remplis de sable de rivière. Aujourd’hui, 
nous retrouvons le sac de sable entre les mains des nervi, des 
apacbes, mais plus particulièrement des rats d’hôtel. 

Il fait partie du matériel classique des peu sympathiques person¬ 
nages appartenant à cette puissante corporation. Ces bandits, 
parmi les plus redoutables des voleurs internationaux, doivent 
disposer de grandes ressources intellectuelles, physiques et maté¬ 
rielles. De ces dernières, il faut faire trois parts : le costume, l’outil 
de travail, l’arme. 

Le costume consiste en un maillot très fin, tout noir ou gris noir, 
porté à même la peau, et recouvrant le cou et la tête ; des gants et 
souvent un masque. — L’outil de travail est multiple : ouistiti 
(petit chef d’œuvre d’habileté mécanique, permettant d’ouvrir du 
dehors, et sans bruit, une porte fermée et dont la clef est dans la 
serrure) ; éponge et masque à chloroforme (pour anesthésier le 
client à « faire ») ; vaporisateur et vrille ; pinces courtes diverses, et 
lanterne électrique de poche. — Quant aux armes, ce sont d’abord 
le stylet italien à lame courte et triangulaire, et que la haute pègre 
a la coquetterie de choisir souvent fort artistique ; enfin, le sac de 
sable ou peau d’anguille. 

Si, pendant l’opération nocturne, le rat rencontre de la résis¬ 
tance, un coup de sac fait office de massue, étourdit le gêneur en 
le réduisant à l’impuissance, ou bien l’assomme. Et voilà un 
homme sablé ! D. Caldine. 
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Noms de médecins donnés à des rues (XXVI, 217). — Vingt con¬ 
seillers municipaux ont signé une proposition tendant à attribuer à 
une rue de Paris le nom cTHippolïte-Morestin, « le grand chirur¬ 
gien qui, pendant la guerre, a rendu de considérables services et, 
notamment, restitué un visage aux blessés de la face. » 

Nous nous associons de tout cœur à cette proposition. L. R. 

Les blessures singulières (XXVI, 346). — Le 18 septembre 1914, 
revenant de la bataille de la Marne et de la Fère-Champenoise 
(armée de Foch, 9 e ), j'avais été envoyé avec mon ambulance à la 
gare d’Epernay, pour y trier, panser et évacuer les blessés de Reims 
et environs. Du 19 au 26 septembre, 2.3oo blessés ou éclopés (exac¬ 
tement 1.890 blessés) furent reçus par mon ambulance, qui fournit 
pendant ces 8 jours un travail intensif nuit et jour. Ces blessés pro¬ 
venaient, pour la plus grande partie, des durs combats du fort de la 
Pompelle et appartenaient surtout au valeureux i38 e infanterie 
de Magnac-Laval (Haute-Vienne), qui y perdit les 2/3 de son 
effectif. Ces blessés présentaient une très grande variété de blessures 
par balles de fusil et de mitrailleuses et projectiles d’artillerie. Les 
corps étrangers, facilement accessibles, que mes aides-majors et moi 
avons extraits, furent vraiment considérables. Les trois observa¬ 
tions ci-dessous, très résumées, ont été recueillies parmi ces blessés. 

Observation I. 

Couvercle de boîte à /sardines sous le cuir chevelu. — Le 20 septembre, 
mon aide-major, Gloumeau, de Saint-Yrieix (Haute-Vienne), me prie d’exa¬ 
miner un soldat du i38 e qui portait à la nuque, à la naissance des cheveux, 
une plaie transversale, rectiligne, nette, de plusieurs centimètres et chez 
qui on sentait sous le cuir chevelu, notablement déformé, un corps étranger 
de grande dimension, dur et paraissant d’une certaine élasticité. En ex¬ 
plorant la plaie à la sonde cannelée, on avait la sensation d’un corps métal¬ 
lique, que le D r Gloumeau put saisir à la pince et extraire. C’était tout le 
couvercle d’une boîte à sardines, que le soldat portait arrimée sur son sac, et 
qu’un éclat d’obus bouleversant le sac avait projeté sous son cuir chevelu. 

On sait, en effet, que nos soldats allaient volontiers au combat, porteurs 
de.leur sac, malgré son poids, pour se préserver des projectiles, surtout des 
schrapnels. 

Ce blessé fut évacué le jour même et nous n’avons su ce qu’il était de- 
Observation II. 

Fistule broncho-pulmonaire à siège singulier. (Fistule broncho-pulmonaire 
acromio coracoïdienne). 

Le 26 septembre, je suis au milieu de très nombreux blessés ; assis sur 
Une chaise, un soldat du 94 e d’infanterie, Char..., pâle, anhélant, parais¬ 
sant beaucoup souffrir. Il avait été blessé le 24 au matin, dans une tranchée 
du fort de la Pompelle, par une balle à l’épaule droite et n’avait été relevé 
que le lendemain soir vers minuit, buvant pendant ces longues heures un 
quart d’eau et mangeant deux pommes. Après avoir faille trajet de la Pom¬ 
pelle à Epernay à pied, en voiture, en auto, il arrive à la gare d’Epernay, 
le 26 à i5 heures,dans un état très alarmant. En me penchant pour l’exa- 
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miner, je n’aperçois qu’une petite déchirure de sa capote, siégeant à l’ex¬ 
trémité de l’épaule droite, à l'emmanchure de la capote, et j’entends 
nettement par cette déchirure le bruit de la respiration. Une feuille de 
papier à cigarettes, la flamme d’une allumette présentées à la déchirure, 
oscillent à chaque mouvement respiratoire et je fais constater le fait aux 
aides-majors Soline, de Paris, et Charbonneau, de Limoges. Le blessé nous 
raconte qu’immédiatement après sa blessure, il a rendu un gros caillot de 
sang et que par son épaule il a sorti du sang et de l’écume sanguinolente. 
L’orifice d’entrée du projectile siégeait exactement à l’extrémité supéro- 
externe de l’épaule, sur la voûte acromio-coracoïdienne, dans les téguments 
qui recouvrent la voûte, et l’orifice de sortie sur le bord interne de l’omo¬ 
plate, à deux centimètres de l’apophyse transverse de la 2 e dorsale. Le 
troisième jour, la fistule était imperméable à l’air. La balle fut trouvée à 
l’intérieur d’une portion de boule (pain) que Char... portait en réserve dans 
son sac. Elle n’avait subi aucune déformation. Après différentes péripéties, 
ponctions de liquide hématique (radioscopie et radiographie par mon ami, 
le professeur agrégé Zimmern), fièvre, toux persistante. En janvier 1915, 
le blessé présentait un état très satisfaisant. 

Observation III. 

Amputation du bras droit par obus. Résistance de l'organisme, illusions bi¬ 
zarres d'amputé. — (Observation recueillie par l’aide-major Solirène). 

Le 29 septembre, est porté à l’hôpital auxiliaire n° 4 dont je suis le médecin- 
chef, le nommé Lég... du i38e, homme très grand, très vigoureux, auber¬ 
giste et agriculteur de la Haute-Vienne. Il avait été blessé, le matin même, 
sous Reims, dans une tranchée de Sillery. Aussi dans la tranchée, à côté d’un 
camarade, un gros obus éclate près d’eux, blesse son camarade et emporte 
le bras de Leg... « Je suis tombé contre la paroi de la tranchée, sans souffrir 
et sans perdre connaissance un instant. Je me suis rendu compte de ma bles¬ 
sure presque aussitôt, en voyant mon camarade faire mouvoir sa main et 
voulant faire comme lui sans y parvenir. Je m’aperçus alors que mon bras 
ne tient plus à l’épaule que par un lambeau de chair et d’étoffe. J’ai voulu 
le couper avec mon couteau sans pouvoir y arriver, et j’ai soutenu mon bras 
avec la main gauche. — On m’a dirigé sur un village où un major a fini 
de me couper le bras. » — Fiche de diagnostic : amputation du bras par 
obus, hémostase spontanée. La section, très-effilochée, inégale (humérus 
saillant), à odeur désagréable, est de la dimension d’un moignon de désarti¬ 
culation scap-humérale. Après de nombreux accidents et incidents, ligature 
de l’axillaire haut, faite par moi non sans difficultés au milieu de ce magma, 
début de gangrène ayant nécessité l’épluchage de la plaie jusqu’au vif, 
hémorrhagie secondaire de la circonflexe, qui fut difficile à trouver et à 
pincer. La température ne dépassa pas 390 et le blessé était évacué en février 
1915. Il est revenu chez lui quelques mois après, où il a repris son com¬ 
merce et son travail. Il présenta de curieuses illusions d’amputé. Après 
douleurs dans la main absente, jusqu’au i4 octobre, époque où il nous disait 
que son bras lui faisait mal moins loin, et que c’était au coude surtout qu’il 
souffrait. Il se plaignait aussi que les mouches le gênaient beaucoup et avec 
sa main gauche il les chassait constamment de l’emplacement qu’aurait pu 
occuper tout son membre absent, principalement à l’extrémité, vers la main. 

Dr Dubousqcet-Laborderie, 

Médecin-major de i !e classe honoraire, ancien médecin-chef de 
l’ambulance 10/ia, membre honoraire de la Société de médecine 
de Paris et membre correspondant de la Société de thérapeutique. 
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— Dans son n« du 3 o juin 1917, le Journal des praticiens , de 
notre excellent confrère et ami Fiessinger, a publié une curieuse 
observation du D r A Satre, médecin-major de 2 e classe, chirurgien, 
aux armées, et relatant les dégâts produits par « un singulier pro¬ 
jectile : une phalange boche dans un avant-bras français !... » 

L. R. 

— Un soldat, blessé au pénis par éclat d’obus, en automne 1916, 
avait perdu la partie antérieure de l’urèthre (entre le gland et la ra¬ 
cine du pénis). Il ne pissait donc plus par le méat. Admis à l’hôpi¬ 
tal militaire de Colmar, il y trouva un chirurgien fort ingénieux, 
qui imagina de remplacer la partie détruite de la muqueuse uré¬ 
thrale par... l’appendice vermiforme sain, enlevé occasionnellement 
à un autre blessé, le même jour. La greffe appendiculaire a parfai¬ 
tement réussi, de sorte que le malade urine et... éjacule à travers 
l’appendice-urèthre. Ce malade a été présenté à Guillaume, lors 
de la visite que l’empereur fit à l’hôpital militaire de Colmar 
(i 3 , XII, 16). 

Le médecin en chef de l’hôpital militaire, connaissant sans doute 
le goût de Guillaume pour les grivoiseries, avait permis au blessé de 
se rendre en ville quelques jours auparavant, pour essayer ses fonc¬ 
tions génésiques. Lorsque la présentation a eu lieu, notre mé¬ 
decin en chef a affirmé, d’un ton catégorique, que le blessé jouissait 
de toutes ses facultés masculines. Sa nouvelle muqueuse uréthro- 
appendiculaire résistera-t-elle à l’invasion des gonocoques ? 

Si les Boches étaient restés les maîtres à Colmar, il est fort 
possible que le médecin en chef, pour en avoir le cœur net, aurait 
facilité également un conjungo avec une charitable personne, choisie 
par lui, pour faire réussir l’expérience. 

X. 

— Nous prions nos cofrespondants de bien vouloir, désormais, 
adresser les communications relatives aux blessures singulières, 
reçues au cours de la dernière guerre, à notre collaborateur, le 
D r Bonnette, à St-Germain-en-Laye. 

R. 

L’audition colorée (XXY 1 , iqo). — A-t-on rappelé ces lignes du 
Journal des Goncourt, I, 366-7 : 

Flaubert nous disait aujourd’hui : « l’histoire, l’aventure d’un roman : 
ça m’est bien égal. J’ai la pensée, quand je fais un roman, de rendre une 
coloration, une nuance. Par exemple, dans mon roman carthaginois, je 
veux faire quelque chose pourpre. Dans Madame Bovary, je n’ai eu que 
l’idée de rendre un ton, cette couleur de moisissure de l’existence des clo¬ 
portes... » 


c. 




MÉDICALE 


157 


Chronique Bibliographique 

La Bibliothèque centrale et les Archives du service de 

santé au Musée du Val-de-Grâce, par Jean Bonnerot. 

(Extrait de la Revue des bibliothèques, janvier-juin 1918). Paris, 

Ed. Champion, 1918. 

Nous avons parlé; en son temps, de la création du Musée du Val- 
de-Grâce, fondé en 1918 et destiné à grouper la collection des 
archives et documents de guerre, la Bibliothèque centrale du ser¬ 
vice de santé, le service des archives de médecine et pharmacie mili¬ 
taires, ainsi que tous autres services rattachés ou à rattacher au 
Musée, par arrêté du ministre de la guerre. 

Il y aura désormais un centre d’instruction, où pourront puiser 
non seulement nos confrères de l’armée, mais aussi ceux qui entre¬ 
prendront des travaux historiques tels que l’étude rétrospective 
que nous avons nous-même réussi à mener au terme (1), grâce 
aux concours sympathiques et dévoués que nous avons ren¬ 
contrés auprès des éminentes personnalités du corps de santé qui 
ont été mises à la tête de celte nouvelle et si utile institution. Nous 
sommes heureux, à cette occasion, de remercier particulièrement 
l’auteur de la savante bibliographie que nous venons de parcourir, 
M. Jean Bonnerot, dont les avis nous furent d’un précieux 
secours. 

Chirurgie urinaire de guerre, avec 187 figures, par le D r F. 

Cathelin. Paris, J.-B. Baillière et fils, 1919. 

L’étude des plaies des organes génito-urinaires n’avait été que 
peu abordée avant la guerre qui vient de se terminer si glorieuse¬ 
ment pour nous. On n’avait pas, en effet, songé jusqu’alors à créer 
ces grands centres régionaux, qui ont permis à nos spécialistes de 
réaliser tant de prouesses, de prodiguer tant de science et de dé¬ 
vouement. Nul n’était mieuxt qualifié que le D' Cathelin, dont la 
dextérité chirurgicale et l’ingéniosité sont connues de tous nos con¬ 
frères, pour écrire, avec le talent que nos lecteurs ont eu 
l’occasion d’apprécier, cette page nouvelle de pathologie chirurgi¬ 
cale, où s’affirme une fois de plus sa maîtrise. 

Ce qui domine toute notre chirurgie urinaire de guerre, c’est, 
semble t-il, l’idée de conservation, « non d’une conservation 
aveugle, à outrance, mais bien d’une conservation opportune, que 
seul, un esprit chirurgical, très affiné et clairvoyant, est capable de 
préciser. » Mais ne vous y méprenez pas : ce n’est pas l’expectative 
dans tous les cas ; l’auteur n’est pas de ceux qui reculent devant 
l’action, mais il la veut raisonnée, aussi éloignée de la thérapeutique 
des bras croisés que d’une impulsive témérité. 

(1) Nous faisons allusion à notre ouvrage sur les Chirurgiens et blessés à travers 
Vhistoire , paru chez Albin Michel. 
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Curiosités médico-artistiques, 3 e série, par le D r Lucien Nass, 
Paris, Le François, 1920, 4 fr. 5ô. 

Nous avons trop souvent exposé notre doctrine sur l’utilité de la 
critique médico-artistique, de la technocritique, selon le mot, que 
nous ne trouvons pas très heureux d’ailleurs, de notre confrère 
Toulouse, pour ne pas louer une œuvre comme celle de Nass, qui 
se poursuit avec un succès mérité, par l’effort qu’elle révèle, par les 
considérations esthético-scientifiques dont elle agrandit le domaine 

Près de a5o gravures, d’après les peintres de toutes les écoles et de 
tous les pays, choisies avec discernement, interprétées avec sagacité, 
disent assez l’intérêt de cette nouvelle série, présentée, il est juste de 
le reconnaître, avec un luxe typographique dont beaucoup d’éditeurs 
nous ont déshabitués. 

Le livre de Nass est un musée, en même temps qu’un petit joyau 
bibliophilique, dontM. Le François doit être d’autant plus remercié, 
qu’il s’est montré en l’espèce plus désintéressé. 


Le maréchal Ney au Luxembourg, par A. Hustin. Paris, 
Firmin-Didot, 1918, 

On connaît le drame, sur lequel tout paraît avoir été dit, et 
cependant M. Hustin a encore trouvé à glaner de nombreux détails, 
que vainement on chercherait dans d’autres publications. Nous 
recommandons surtout la description de la salle d’audience, où 
allait se juger ce procès mémorable, où l’on se garda d’oublier 
« les gardes-robes dissimulées derrière de grands paravents en papier, 
pour servir de cloison » ; et où toutes précautions furent prises 
« pour empêcher le froid ». 

On buvait, on mangeait, d’aucuns prétendirent même qu’il y eut 
une sorte d’orgie, dans l’intervalle des séances de cette Cour su¬ 
prême. Un des juges, le duc Victor de Broglie, a contesté cette asser¬ 
tion, mais la Comptabilité de la Chambre des pairs est là qui lui 
donne un démenti formel. Un restaurateur de la rue de Tournon 
reçut, pour les repas qu’il avait servis au Palais du Luxembourg, du 
20 novembre au 7 décembre, la somme énorme pour l’époque de 
3 i.OGo francs. Si ce n’était pas la noce, c’est que les mots perdent 
de leur sens, dans des circonstances données. Les caricaturistes 
ne donnaient donc aucune entorse à la vérité historique, lorsqu’ils 
représentaient MM. les pairs le verre en main, « à l’heure suprême 
où l’archiviste de la Chambre, en sa qualité de greffier de la Cour de 
justice, frappait à la porte de la cellule du maréchal, pour lui lire 
l’arrêt qui le condamnait à être fusillé quelques heures plus 
tard ! » 


A. C. 
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Nous prenons la liberté de rappeler à MM. les Médecins , nos 
aimables lecteurs , les différents produits ci-dessous qui appar¬ 
tiennent à notre maison ou y sont en dépôt : 

Phosphatine Falières 

Vin de Chassaing 

Poudre laxative de Vichy 
Eugéine Prunier Neurosine Prunier 

Comprimés Vichy-Etat Dioséine Prunier 

(ïlyco-phénique*Déclat Erséol Prunier 
Sirop phéniqué Déclat 

Sirop au phénate d’ammoniaque 
Et nous les prions de croire à nos sentiments tout dévoués. 


(MAISON CHASSAING.) 



“ PHOSPHATINE 

FALIERES ” 

associée au tait, est 
un aliment rationnel 
recommandé aux 
enfants, dès l'âge 
de y à 8 mois. 

«*» 

Bien exiger la marque: 

“ PHOSPHATINE 

FILIÈRES ” 

nom déposé 

cfc» 

oe meper des imitations que son succès a entraînées 



G PRUNIER et C'* (Maison Chassaing), 6, rue de la Tacherie 
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Tftédecine et histoire littéraire 


L’avarie du Marquis de Sévigné. 

Par M. le D r Maljean, médecin principal en, retraite. 

I 

Les brillantes cofaférences de M. André Hallays sur M me de 
Sévigné, ont remis au prëmier plan de l’actualité, non pas seu¬ 
lement l’épistolière, mais aussi et surtout la femme du monde et la 
mère de famille. 

En dehors de ses mérites littéraires, sa correspondance offre une 
qualité presque spéciale à la race française, la peinture fidèle de 
l’intimité familiale'et de la solidarité pleine de tendresse, qui existent 
chez nous entre la mère et les enfants. Bien que sa fille ait des 
enfants et que son fils soit en âge d’en avoir, M me de Sévigné les 
couve l’un et l’autre et les dorlote, comme s’ils étaient encore au 
berceau ; elle se préoccupe de leur santé plus que de la sienne. De 
là une foule de détails sur les maladies et les traitements, détails 
qui ont sollicité la curiosité des médecins ; l’un deux, auteur de 
recherches médico-littéraires estimées, le D r Prosper Ménière, aécrit 
un livre intitulé Madame de Sévigné médecin. Les lignes qui suivent 
n’ont d’autre prétention que de chercher à préciser quelques points 
relatifs à la maladie dont fut attèint, en 1680, le jeune Charles de 
Sévigné et dont il est question dans les lettres adressées à M me de 
Grignan, tant par sa mère que par son frère. 

Avant de reconstituer l’observation médicale, il convient d’in¬ 
sister sur la liberté, — excessive au point de vue des idées modernes, 
— qui règne dans les confidences du trio. Avec une moralité inat¬ 
taquable, l’il}ustre femme n’a rien d’une prude ; elle ne recule ni 
devant la crudité des mots, ni devant les anecdotes salées. Non 
moins respectable au point de vue des mœurs, la fille n’est pas plus 
pudibonde, puisque c'est à elle que s’adressent les « gaillardises » 
maternelles et fraternelles. Charles de Sévigné parle à sa sœur non 
pas seulement de ses maladies « intimes », mais encore des circons¬ 
tances dans lesquelles il les a contractées. 

De l’avis de tous les médecins d’aujourd’hui, le principal obstacle 
à la disparition de la syphilis est l’espèce de fausse honte et de 
pudeur déplacée qui empêche les victimes de déclarer leur mal dès 
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son début et de se faire soigner ostensiblement comme les autres 

malades : de là des traitements trop tardifs, ou clandestins et 

insuffisants. 

A cet égard, notre temps de progrès et d’action « au grand jour » 
se montre très inférieur au xvn e siècle. A cette époque, il n’existait 
pas de maladies honteuses , même dans la société la plus aristocra¬ 
tique. Les blessés de l’amour recevaient des témoignages publics de 
sympathie, aussi bien que les victimes de la guerre. Le duc de 
Vendôme, qui servait les deux divinités avec une ardeur égale, dut 
se retirer dans ses terres, afin de suivre un long traitement anti¬ 
syphilitique. Lorsqu’il reparut à la cour, « fort avarié, ayant perdu 
beaucoup de dents et le nez d’aquîlin devenu camus », le roi 
Louis XIV s’informa .de sa santé avec beaucoup de grâce, comme 
s’il se fût agi delà maladie la plus naturelle, et recommanda bien 
aux courtisans de ne pas montrer au duc qu’ils l’avaient trouvé 
changé (i). 

D’autres anecdotes mpntrentque lemot chaudepisse était employé 
dans les conversations des dames de la cour et ignoré seulement 
des novices et des étrangères. 

Le roi-soleil étant l’arbitre suprême des idées et des convenanees, 
son attitude dictait oulégitimait les usages. Il ne faut pas s’éton¬ 
ner .que la syphilis comptât parmi les maladies avouables et les 
sujets de conversation mondaine. 

Il restait cependant quelques préventions, du moins en province. 

Au début, M me de Sévigné semble surprise de la divulgation de la 
maladie de son fils,; mais elle prend vite son parti de ne pas être 
plus discrète que l’intéressé lui-même et que les dames de là capi¬ 
tale : « C’est mon fils qui dit à Paris son malheur à M me de La 
Fayette età dix ou douze de ses bonnes amies, Que dites-vous de 
ce petit secret entre quinze personnes ? Pour moi, je n’ai jamais été 
plus étonnée que de voir comment est traitée légèrement cette 
affaire. Je pensais qu’il fallait plutôt mourir qu’en ouvrir la bouche ; 
mais >voyant mon fils si sincère, je le suis aussi. «(Lettre du 9 octo¬ 
bre 1680.) 

Il 

Comme la plupart des jeunes gentilshommes de son temps, 
Charles de Sévigné était aussi passionné pour les conquêtes fémi¬ 
nines que pour les prouesses de la guerre. En céla il suivait 
l’exemple paternel ; il allait même un peu loin dans l'imitation, 
puisqu’il eut une liaison avec la célèbre “Ninon de Lenélos, qui avait 
fait pendant quelque temps "le bonheur du papa et le malheur de Ja 
maman. 

Ce ne fut pas une professionnelle, ni une grisette qui'lui fit sentir 
les épines de l’amour, mais bien une duchesse que 'M me de'Sévigné 
désigne sous le nom de grosse cousine ét que Walckenaer dit avoir 

(1) O. d’Haussosyilm (Revue des Deux Mondes, i« juillet 190a). 
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été une dame de Gué-Bagnols. La mère mande à sa fille, le 26 juil¬ 
let 1680 : « Mon fils me parle de la grosse cousine d’une étrange 
façon ; il ne désire qu’une bonne cruelle pour le consoler un peu... 
Et en parlant de quelque argent qu’il a gagné avec la cousine, il 
m’a dit : « Plût à Dieu que je n’y eusse gagné que cela 1 » 

On reproche à l’illustre femme de partager inégalement sa ten¬ 
dresse entre ses deux enfants et de trop avantager sa fille. Dans 



Charles, Marquis de Sévigmé. 


l’affaire en question, elle prend le parti de son fils avec la fureur 
d’une femelle qui défend ses petits ; elle prodigue les invectives à 
l’auteur du mal : « Ma fille, il y a des femmes qu’il faudrait 
assommer à frais communs... Perfidie, trahison, insolence, effron¬ 
terie.. . Mettez un cadre à toutes ces belles peintures et vous en ferez 
le portrait d’une dame que je ne veux pas nommer ». (2 l'août 1680.) 

Son ressentiment s’accroît par le fait que Charles a été poivré 
« sous le dais », et que la coupable ne manifeste aucune .émotion, 
aucun regret. Aussi la bonne mère invoque-t-elle le bras séculier : 
« Songez que la personne aimée, c’est-à-dire haïe, n’en est pas 
plus émue ni plus embarrassée que s’il s’agissait d’un rhume de 
cerveau. Gela me paraissait punissable et je ne sais comment M. de 
la Reynie, qui s’entend si bien à la police, n’a point .donné ordre 
à-ces sortes de trahison. » (4 sept. 1680 ) 

C'est sur le même ton que le malade raconte ses infortunes à sa 
sœur : « Je ne vois que M. de la Reynie qui puisse me faire justice 
de la trahison qu’on m’a faite. Si j’y avais contribué, je me eon- 
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damnerais ; mais qui croirait qu’une personne qu’on voit assise 
chez la reine traiterait son homme comme elle m’a traité et qu’elle 
offrirait pour toute consolation des remèdes aussi bizarres que ceux 
qu’eue,me propose. » (Lettre du fils, jointeà la lettre de la mère, 
du 4 septembre 1680.) 

Dans la même lettre, le jeune homme se, livre à des confidences 
qui nous paraissent bien scabreuses entre frère et sœur. A l’en croire, 
il aurait engagé l’affaire, non par amour, mais simplement pour 
démentir les bruits qui couraient dans le beau monde sur sa frigi¬ 
dité ; i| espérait être à l’abri de tout danger en s’en tenant à une 
seule politesse. Mais la vigueur de son tempérament l’a entraîné 
plus loin, « Je croyais que mon peu de goût pour sa figure, joint 
à la froideur de mon procédé, me sauverait ; mais malheureuse¬ 
ment, mon naturel n’a été que trop fort et j’ai confondu, d’une 
manière bien cruelle, les mauvais bruits qui couraient de moi. » 

, Ces citations suffisent pour montrer le sans gêne avec lequel on 
parlait du fruit défendu entre membres des familles les plus res¬ 
pectables. 

III 

Les détails relatifs à la maladie, les renseignements topiques sont 
malheureusement rares et incomplets. D’une part, ils n’embrassent 
qu’une période de trois mois, allant de fin juillet à fin octobre 1680; 
d’autre part, les correspondants fixent toute leur attention sur ce 
qui les émeut le plus, les souffrances du malade. Or, le signe 
dominant et qui efface tous les autres est une céphalée atroce, 
rebelle, avec insomnie, faiblesse générale, état anxieux et phobies. 
Rare dans la syphilis au début, ce symptôme laisse dans l’ombre les 
accidents indolents et moins dramatiques, qui permettraient de 
mieux assurer le diagnostic. 

L’état du malade offre des alternatives en bien ou en mal : dans 
les périodes de souffrance aiguë, la mère et le fils sont en proie à la 
terreur et au découragement; pendant les accalmies, ils reprennent 
espoir. 

Qn ne trouve dans la correspondance aucune mention du chancre 
initial ; cela se comprend, la lésion n’étant pas de celles qui se 
prêtent aux confidences. 

Les accidents secondaires passent à peu près inaperçus, ou sont 
attribués à une cause étrangère ; il faut les deviner entre lés lignes 
de détails accessoires. Il est donc impossible de reconstituer l’ob¬ 
servation complète ; néanmoins, le diagnostic d’avarie s’impose par 
un ensemble de faits concordants. 

Nous avons d’abord les aveux du malade ; il écrit le -28 août à 
sa sœur : « La terreur dont j’ai été frappé pendant deux ou trois 
jours commence un peu à se dissiper et j’espère que, si ma maladie 
n’a pas un bon nom en grec, elle pourra au moins se nommer en 
français sans faire rougir personne. » 

Charles de Sévigné avait reçu, comme sa mère et sa sœur, une 
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excellente instruction classique ; l’étymologie du mot syphilis lui 
était familière. 

Il a- également consciencede la. contagiosité' dé son mal ; il dit 
à sa sœur, dans- la lettre déjà citée du 4 septembre : « le ne vous 
embuasse point, je voushaise encore moins ; ce n’est pas que peut- 
être je-me:porte-fort- bien ; mais--peut-être- aussi je me porte fort 
mal ï.lfàüematiive est; fâcheuse et peut-être gaillarde, comme dirait 
notre ami. » 

En- dehors de las syphilis, ont ne voit guère de maladie qu’un 
frère puisse -communiquer à sa;sœur en l’embrassant. 

On peut interpréter comme accidents secondaires les détails 
succincts-contenus dans deux letbics de la mère à M me de Grignan. 
Elle écrit le 8 septembre : « Nous avons eu de grandes terreurs ; 
Dieu merci, elles-sont devenues-paniques et il- en-sera quitte pour 
de petits anodins. Ce n’était rien, que ce qu’il- avait : ce n’était 
qu’un.peu d&gale, qui était le reste de la chaleur des médecines un 
peu vigoureuses qu'il avait prises à Paris : en vérité, c’est une 
grande joie d ? êlre sortie de Gette peine. » 

Lai gale, si complaisamment attribuée à l’effet des remèdes, a bien 
l’air d’une éruption de syphilides cutanées secondaires. 

Dans une lettre du ao octobre, correspondant à la période la 
plus douloureuse de la maladie, il est question d’une fluxion sur le 
cou, qui déroute le médecin du village. 11 s’agit vraisemblablement 
de l’adénite cervicale, qui ne manque jamais dans l’avarie et qui ne 
reste pas toujours invisible ou indolente. 

Les détails relatifs aux traitements suivis ajoutent quelques pro¬ 
babilités aux inductions précédentes. La lettre du a5 octobre parle 
de la médication qui convient à la maladie : « il ne faut à mon fils 
qu’un bon traitement et ce sera le Jourdain dont je vous parlais 
l’autre jour... Nous voici dévorés dii: désir d ; arriver et- de nous 
baigner dans le Jourdain* car c’estf proprement! celai » La-régénéra¬ 
tion par les eaux du Jbmidùiw usb une allusion évidente au x bains 
de vapeur et de mercure,, qui; formaient’ Une partie importante da 
traitement antisyphi lîtiquo dé llepoque. 

La même lettre contient une allusion* tion-plbs au traitement 
lui-même, mais à là- euro- débilitante préparatoire qui- précédait 
l’emploi des mercuriaim :: m Nous avons enfin réussi- par uni bom 
gouvernement à le roinettnrrdans som nathmli ; >plüs-de fièvre-,plus 
de douleurs, assez doferce. Illmÿ/aiplhè.qwâ; Itegpéûnir die bette santé 
et non pas à la ressuscitent?: olïesti ce à> qpofe nous* aUbas-travaiHèr;.. » 

Tels sont les rcnseigncments-lés: plus--topiques que- nous avons 
relevés dans la correspondance 7 de; la famille (édition Grouvelle, 
la volumes, i8ia). Nos recherches s’arrêtent au- 3o octobre 1680. 

Un travail récent fournit, quelques renseignements complémen¬ 
taires sur l’état ultérieur de Charles de Sévigné (ij. 

(i) Mary Doclaux, Charles de Sévigné (Revue des Deux Mondes . février 
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En i683, trois ans après le début de sa maladie, il fut marié par 
sa bonne mère à une héritière bretonne de seize ans, de santé assez 
délicate.et de tempérament nerveux. En 1684, les époux sont assez 
mal portants ; la jeune femme souffre de vapeurs, de maui de 
tête, de sensations persistantes de froid. Le mari, incomplètement 
rétabli, prend des drogues, notamment des purgatifs énergiques ; 
iln’est définitivement guéri qu’après cinq mois de traitement. Le 
couple n’a jamais eu d’enfants; en 1703, ils sont tous deux en bonne 
santé. Charles meurt en 1713, âgé de 65 ans ; sa femme lui survit 
vingt-cinq ans. De bonne heure ils avaient renoncé à la vie mon¬ 
daine, pour se livrer à la dévotion. 

En somme, l’évolution ultérieure de la maladie, la lenteur de la 
guérison, la stérilité du ménage, confirment les inductions tirées de 
l’étude de la correspondance et permettent de conclure à une 
syphilis assez grave. 


IV 

Ce qui obscurcit la question, c’est la place prédominante prise 
par le symptôme céphalalgie. Le malade et sa mère, hypnotisés sur 
la souffrance, semblent oublier le reste. Les gens de cette époque 
étaient peu affectés par les coups de pied de Vénus, quand ceux-ci ne 
les faisaient pas souffrir ; ils les traitaient, non sans mépris, de 
petites galanteries. Chez Charles de Sévigné, la céphalée acquit une 
acuité qu’on observe très rarement dans la syphilis secondaire et 
qui est plutôt le fait du tertiarisme, gomme cérébrale ou processus 
méningé encéphalique. Cependant, les alternatives de souffrance et 
de détente, la disparition subite de la céphalée sans traitement 
spécifique, ne sont pas en faveur d’une lésion matérielle des 
centres nerveux. Voici, en effet, l’évolution du syndrome. 

Après la terreur du début, la mère et le‘fils avaient repris cou¬ 
rage (lettres dù28 août etdu8 septembre). Au fond,M me de Sévigné 
n’était pas complètement rassurée : « Je vous ai parlé des maux de 
mon fils ; ils peuvent devenir étranges ; il croit cependant qu’il est 
hors d’affaire ; il mange et dort toujours bien et se persuade fort 
aisément, peut-être témérairement, que tout cela n’est rien. » 
(i er septembre.) 

Trois semaines plus tard, le ton change complètement : « Il 
voulait causer avec vous, le pauvre garçon ; mais il est si abattu 
aujourd'hui qu’à peine peut il parler. » (22 sept.) 

Les lettres, d’octobre correspondent à la période la plus doulou¬ 
reuse de la maladie ; privé de sommeil, abattu, desséché, amaigri, 
le malade en-arrive à laisser pousser sa barbe, signe grave chez un 
jeune dandy. La mère, de plus en plus inquiète, lui offre de le 
conduire à Paris pour y chercher des soins plus compétents ; il 
voyagera en litière , tandis qu’elle l’accompagnera dans son carrosse. 

Le « si sincère et si honnête » médecin de campagne, qui soigne 
ce client d’occasion, multiplie en vain ses remèdes. Il y perd son 
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latin et déclare n’avoir jamais rien de vu de pareil : « Il sait par¬ 
faitement traiter tous les maux ordinaires ; mais l’incident de 
cette fluxion sur le cou lui paraît si extraordinaire qu’il nous chasse 
et nous assure que le voyage ne nous fera aucun mal. » (a octobre.) 

Le désarroi du brave praticien fait honneur aux mœurs des 
campagnes bretonnes ; s’il a observé des cas de syphilis, il n’est pas 
au courant des aspects protéiformes de la maladie. Peut-être lui 
a t on caché l’origine vénérienne. 

Le voyage, enfin décidé sur les instances du médecin, s’effectue 
sans accidents, bien que le malade ne s’endorme qu’à la pointe du 
jour. Malgré la fatigue, la confiance renaît chez la mère et le fils. 

Le 3o octobre, quelques jours après l'arrivée à Paris, et avant le 
commencement du grand traitement, l’amélioration est déjà très 
sensible (voir la lettre du 3o octobre, citée plus haut). 

C'est cette amélioration, survenue en dehors du traitement, qui 
autorise à douter qu’il s’agisse d'une céphalée de la période ter¬ 
tiaire. C’est le seul point où l'hésitation soit permise; quant à la na¬ 
ture de la maladie, elle nous paraît évidente. En dehors de l’avarie, 
quelle est l’infection vénérienne capable de produire une céphalée 
aussi grave ? 

Afin d’aller au-devant de toute objection, il convient peut-être de 
relever un mal qui pourrait prêter à quelque équivoque, ailleursque 
chez M me de Sévigné. Dans la lettre précitée du 4 septembre, elle dit 
au sujet de la maladie communiquée à son fils : « Songez que la 
personne aimée, c’est à-dire haïe, n’en est pas plus émue ni plus 
embarrassée que s’il s’agissait d’un rhume de cerveau. » 

Dans une manière de plaisanter, assez triviale, on rapproche 
parfois la blennorrhagie du rhume de cerveau. Nous ne croyons 
pas que l’illustre épistolière ait eu cette pensée. Comme nous 
l’avons dit, la gonorrhée n’était, pour les gens du xvn e siècle, 
qu’une « petite galanterie », dont ils ne s’inquiétaient pas ; c’est 
seulement de nos jours que la médecine lui a assigné un imposant 
martyrologe. 


ERRATA 


N° d’avril 1920 (article du D r L. Babonneix, sur Lamartine) ; 

Avant dernière ligne de la page 99 . — Au lieu de : « Personne, pas 
même Michelet en histoire, n’a pris tant de licences », lire : «Per¬ 
sonne, pas même Michelet, n’a pris tant de licences d’histoire... » 
Page 100 , ligne 30 . — Au lieu de : « Condamnéau travail forcé », 
lire : « Condamné aux travaux forcés. » 

Page 101 , ligne 15 . — Au lieu de : « Déchéance physique de la 
marche avec difficulté de l’élocution », lire ; « Déchéance physique, 
difficulté de la marche et de l’élocution. » 
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(informations et (Echos de la Chronique 


Souvenirs de police. 

Dans une très pittoresque étude sur la Préfecture de police (i), 
M. Ernest Raynaud, qui est, ou qui fut du « bâtiment », nous 
conte le trait suivant, d’un préfet de police que notre profession a 
le droit de revendiquer, car il fut des nôtres, avant d’être appelé 
aux hautes fonctions qu’il eut à remplir à une époque particulière¬ 
ment troublée. 

M. Gervais de Caen, préfet de police en i848, se signala homme d’es¬ 
prit dans une circonstance assez critique. Il s’agissait de dissoudre les gar¬ 
diens de Paris, hommes indisciplinés, sectaires farouches, nuance de Mon¬ 
tagnards, qui ressemblaient plutôt, sous leurs chapeaux pointus et leurs 
accoutrements bizarres, à des brigands de la Calabre qu’à des honnêtes 
représentants de la loi et qui portaient des barbes « à faire peuraux petits en¬ 
fants ». On était sûr qu’ils n’accepteraient pas leur dissolution, parce qu’ils 
se considéraient comme les soutiens de la nation et qu’ils savaient qu’en 
cas de conflit, le peuple les défendrait les armes à la main. Tandis que ,1e 
gouvernement se montrait fortinquiet, M. Gervais, de Caen, eut une inspi¬ 
ration heureuse. 11 décréta que dorénavant les gardiens de Paris devraient 
se faire raser. La mesure fut radicale et produisit un effet instantané. Les 
trois quarts de ces fonctionnaires hirsutes, préférant leur barbe à leur situa¬ 
tion, donnèrent leur démission. Ceux qui se conformèrent à l’ordre reçu 
semblèrent, comme Samson sous les ciseaux de Dalila, avoir perdu toute 
leur force d’indiscipline. On les trouva soumis comme des moutons. 

Comme quoi, souvent mieux vaut douceur que violence... 

Par exemple, ce qui chez un préfet de police est un défaut grave, 
c’est l’étourderie, qu’heureusement on ne relève pas communément 
chez ce genre de fonctionnaires. Il y en eut un, cependant, qui s’en 
rendit coupable, et dans un temps où elle pouvait entraîner des 
conséquences sérieuses. 

C’était en 1871. Il (le général Valentin) était venu, comme à son ordi¬ 
naire, à Paris, et se disposait à rejoindre Versailles, où le gouvernement 
s’était installé, lorsqu’on lui annonça que deux gendarmes escortant un pri- 


(1) Parue dans le 


Mercure de France, I e ' juin 1918. 
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sonnier, l’ex-intendant Brisst, attendaient ses instructions dans une pièce 
voisine. Le général, pressé, debout, le chapeau sur la tête, prit à peine le 
temps de dicter ces quelques lignes à son secrétaire : 

« Le sieur Brissy, condamné à mort par le conseil de guerre de Marseille, 
est autorisé à subir provisoirement sa peine dans la maison de santé du doc¬ 
teur Duval, sise rue du Dôme, à Passv ». 

Le général-préfet mit rapidement son paraphe au bas de ce singulier 
ordre d’énvoi, dont il recommanda surtout de presser l’exécution. Le su¬ 
bordonné, habitué à l’obéissance passive, remit, sans oser faire d’objection, 
le papier aux gendarmes qui décampèrent avec leur prisonnier. Ce n’est 
que le lendemain que le général s’aperçut de son étourderie. Il dépêcha sur 
l’heure une estafette à la maison de santé II se trouva par bonheur que le 
docteur Duval, peu habitué à recevoir des condamnés à mort et à assurer 
leur exécution, avait négligé de prendre connaissance du libellé de l’ordre 
d'envoi. L’estafette se hâta de rapporter la bonne nouvelle et le papier com¬ 
promettant. Le général put respirer. 

Ce brave Duval, que nous avons bien connu, dut en être tout 
éberlué ! 


Médecin dramaturge. 

Sous le titre de : Un de ceux dont on ne parle pas, & paru, aux 
éditions du Scarabée, une étude de VI. Jean Noury, sur notre regretté 
confrère, Roger Dumas médecin à Pont-Chartrain, mort en 1908, 
jeune encore, après avoir, l’année précédente, fait représenter, au 
Théâtre d’Orange, sa piece d Hélène, avec une interprétation de 
tout premier ordre ; Mesda mes Segond-Weber et Ventura ; M. Albert- 
Lambert, de la Comédie-Française. 

Comœdia cite ces quatre vers, où se dévoile la pensée philosophique 
de l’auteur : 

Le Passé par la main au Futur nous conduit, 

Comme Phœbus des flots. Demain sort d Aujourd’hui 
La même Loi régit lAvenir et la Veille, 

L’Inévitable est devant nous et surveille. 


Un interne des hôpitaux de Paris, conseiller d’arrondis¬ 
sement de la Seine. 

Un interne en fonctions dans un hôpital, exerçant un mandat 
politique, le fait est assez rare pour mériter d’être signalé. Tel est 
le cas de notre jeune confrère, M. Charles Boula y, interne des 
hôpitaux de Paris, élu en décembre dernier conseiller d’arrondis¬ 
sement de la Seine, pour le canton de Noisy-le-Sec. Quelques 
jours après l’élection, la salle de garde de l’hôpital S .. A... reten¬ 
tissait des clameurs joyeuses des internes qui fêtaient le succès de 
leur camarade. 


R. Cornilleau. 
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lia fftédecine des Praticiens 


Artério-sclérese : Cholestérinémie et Dioséine Prunier. 

Dans un-articleprécédent '(Chronique médicale, I er janvier 1920), 
nous avons vu que, pour de nombreux médecins, le facteur initial 
de rartério-sclérose était la présence dans le sang de l’acide, uri¬ 
que en excès, rtiricémie. D’autres médecins attribuent cerôleàla 
cholestérine et'font de là cholestérinémie l’agent principal de la 
sclérose artérielle: M. le professeur Chauffard, de Paris, et M. le 
professeur Lemoine, de Lille, sont les inventeurs et les propagateurs 
de cette théorie. 

M. Lemoine expose ainsi le processus de cette dégénérescence 
vasculaire. 

Supposons qu’une toxine quelconque pénètre dans l’économie. 
La nature du poison n’a qu’une importance relative. Ce peut être 
une toxine microbienne, une toxine alimentaire, un poison, végétal 
comme le tabac, minéral comme le plomb. L.’organisme va se dé¬ 
fendre contre la toxémie. De quelle manière? Il élabore une quan¬ 
tité plus ou moins grande de cholestérine, qu’il lance dans la circu¬ 
lation générale, en dissolution dans la graisse lipoïdique. Cette 
cholestérine attaque les toxines, les neutralise en formant avec 
elles des corps toxo-cholestériniques, privés de toute action nocive. 
La cholestérine joue donc le rôle d’antitoxine et protège l’écono¬ 
mie contre les poisons qui l’assaillent. 

Mais la cholestérine, peu soluble, se précipité dans la masse san¬ 
guine, est entraînée dans le courant circulatoire, se dépose sur les 
parois et dans les tuniques vasculaires, les irrite, les enflamme, 
met en branle la sclérogénèse. Ce processus, une fois en ti^iri, ne 
s’arrête plus, parce qu’il a une tendance naturelle à continuer, et 
parce que la cause qui le produit ne cesse pas d’agir. 

M, Lemoine nous décrit ici le mécanisme complet de l’athérome. 
Il admet, en effet, l’identité de l’athérome et de la sclérose., Dlautrès 
médecins la repoussent, en se basant sur la différence d’effets de 
ces deux affections» Ainsi, par exemple, dans le cerveau, la sclérose 
détermine de préférence la rupture artérielle et l’hémiplégie ; 
l’athérome. provoque l’obstruction artérielle et le ramollissement 
cérébral. 

Il semble donc qu’ilfaille au moins admettre deux sortes, de. sclé- 
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rose : une sclérose sèche, sclérose proprement dite ; une sclérose 
graisseuse, ou athérome. . 

Les partisans de la cholestérinémie prescrivent à leurs malades 
un traitement anticholestérinique. Ils cherchent, par le régime, à 
introduire le moins de cholestérine possible dans l’organisme ; mais 
ils nous enseignent, d’autre part, que ce corps est une antitoxine, qui 
protège contre les poisons. Ils pensent donc qu’il reste toujours 
assez de cholestérine dans le sang pour cette fonction antitoxique. 

Ils préconisent ensuite des médicaments qui dissolvent la choles¬ 
térine. Il est permis de se demander en vertu de quel instinct dis¬ 
criminatoire cette médication s'attaque de préférence à la cholesté¬ 
rine usée, morte, ayant déjà servi, et respecte la cholestérine 
neuve vivante, n’ayant pas encore rempli son rôle antitoxique. 

La Dioséine Prunier échappe à ces reproches. Que la sclérose soit 
sèche ou graisseuse, lipoïdique, la Dioséine Prunier exerce son action 
bienfaisante. 

Par ses nitrites, elle dilate les conduits artériels, que leur calibre 
soit rétréci par les infiltrations calcaires de leurs tuniques, ou que 
leur lumière soit obstruée par les proliférations de l’athérome. 

Par ses formiates, par ses glycérophosphates surtout, la Dioséine 
Prunier remonte l’état général des malades, alimente et relève les 
fonctions essentielles de l’appareil nerveux, active la tâche du sym¬ 
pathique, qui tient sous sa dépendance les glandes endocrines, 
dont l’action antitoxique n’est plus à démontrer. 

Par son fluor, qui fluidifie le sang, entre dans la structure des 
tuniques artérielles, s’oppose, à la dégénérescence graisseuse, la 
Dioséine Prunier favorise la circulation, préserve les vaisseaux de 
l’inflammation, empêche le dépôt de la cholestérine sur leurs 
parois, combat les fongosités de l’athérome, neutralise les toxines, 
qui sont le point de départ et le stimulant de l’artério-sclérose. 


Un traitement abortif de la coqueluche. 

On peut lire, dans le compte rendu du Congrès du Havre pour 
l’avancement des sciences, de juillet 1914, un procédé de traite¬ 
ment de la coqueluche. 

Il comporte troisjpiqûres d’éther de a centimètres cubes chacune, 
pratiquées à 2 jours d’intervalle, au point de SmirnofF, c’est-à- 
dire dans le 1 /4 postéro-supérieur de la fesse ; l’injection doit 
être intramusculaire, la cuisse en extension. 

Un centimètre cube d’éther suffit pour les enfants de moins 
d’un an. 

Le traitement a continué de faire ses preuves et peut être consi¬ 
déré comme abortif de la coqueluche. 

La douleur ne dure que six ou huit secondes, et les enfants la 
supportent facilement. 


Dr J. A. (Caen). 
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Echos de Partout 


Les médecins à la 'Chambre des députés. — le P Pl * 

■ -i " ■ . ■ . .1 .1 -, i nard a sou¬ 

tenu à la Chambre le relèvement du taux de l’indemnité parlemen¬ 
taire. En quoi il a fait œuvre de bon, d’excellent député. De même 
que le lait de la mère appartient à l’enfant, le budget du pays 
appartient à la Chambre. Un député modèle, comme un nourrisson 
modèle, suce le lait de la France et ses lèvres goulues ignorent la 
satiété. 

Des esprits chagrins ont parlé d’absence de dignité, de manque 
d’à-propos, de cynisme odieux. Autantde termes qui, pour qualifier 
le vote de la Chambre, manquent de justesse. 

Un nourrisson qui tette connaît-il la dignité, calcule-t-il son 
heure, réfléchit-il seulement? Il a faim, vous dis-je, et M. le P r Pi¬ 
nard a clamé : « La vie est chère et nous avons faim. » 

Un supplément mensuel de mille pintes de lait — dans l’espèce 
mille francs — a été adjugé aux six cents nourrissons de la 
Chambre, sur les démonstrations de notre éloquent collègue. Tant 
il est vrai que, jusqu’au dernier jour, avec succès il s’occupera de 
puériculture. 

(Journal des Praticiens.) 


L’hypnotisme et la boxe. — 


Au cours de sa dernière réu- 


, l’Académie des Sports 
a attribué .le grand prix Deutsch de dix mille francs au boxeur 
Carpentier. 

Elle a.considéré que, par le perfectionnement qu’il a apporté aux 
méthodes d’entraînement, ainsi que par l’intelligence de ses efforts, 
il a mérité cette récompense : à ce sujet, nous devons rappeler le pré¬ 
texte invoqué par certains Champions de boxe américains, pour 
refuser de se mesurer avec Carpentier. Ils déclarent que la supério¬ 
rité de Càrpentier tient non seulement à ses performances, mais 
aussi au fait que, lorsqu’il se présente sur le ring, il est en état 
d’hypnotisme. Son entraîneur Descamps, après l’avoir hypnotisé, lui 
ferait la suggestion d’être insensible à la douleur, de n’être troublé 
par aucune émotion, ni par aucune distraction. Dans cet état. 
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Carpentier serait tout à la fois maître de ses moyens et sa valeur 
combative en serait décuplée. 

Si le fait est exact, il n’aurait rien de coritrarre avec les données 
del’hypnotismeet de la suggestion-;-!! est possible, par ces interven¬ 
tions, d’obtenir, en effet, une exaltation de l’énergie nerveuse et une 
transfiguration capables de porter à son maximum le rendement 
d’un combattant ou d’un athlète. 

(La Psychologie appliquée, avril 1920.) 

Le tabac et les chanteurs. _Les chanteurs1 doivent-ils fumer? 

.. ’ 1 On a émis bien des avis pour èt 

contre. Voici un témoignage d’un exemple qui a du poids, celui du 
fameux Mario. 

Dans un intéressant volume de Souvenirs qu’elle publie sur son 
père, M m " Godfrey Pearse nous dit que l’illustre ténor ne cessait pas 
de fumer et que, bien des fois, il faillit entrer en scène, tenant encore 
inconsciemment un cigare entre ses lèvres. 

Il fumait même en faisant des exercices/Il essayait générale¬ 
ment sa voix au moment de partir pour le théâtre, en chantant sa 
partie dans le duo d’Almaviva et de Figaro, du Barbier de Séville : 
« AU’idea di quel mettallo », où il montait jusqu'à l’ai. Et quand.il 
était satisfait de cet essai, il se remettait à fumer et continuait 
jusque dans la voiture qui l’emmenait à l’Opéra. 

Très sensible, naturellement, au moindre changement de tempé¬ 
rature, il prétendait que le tabac l’empêchait d’attraper mal à la 
gorge. Et puis, Caruso grille des cigarettes. (Excelsior). 

Un nouveau Jardin des supplices. — Gest à V°ronège 

. ■ que 1 a découvert 

la romancière connue, M me S. Dmitrieva, après le départ des bol¬ 
cheviks. Elle le décrit ainsi dans le journal Parouvo , ajoutant une 
page au livre horrible de la cruauté rouge : 

« Nous avons vu un bain où l’on faisait bouillir les victimes, un 
gril où on les grillait, un appareil qui servait à la suspension et 
aussi à la pendaison. Nous sommes descendus dans des caves pro¬ 
fondes, nous avons jeté un coup d’œil dans des puits d’où montait 
l’odeur sinistre des cadavres. Par-ci, par-là, se dressaient des 
mains noircies et crispées, des têtes défigurées, des lambeaux san¬ 
glants d’habits. » 

Les prêtres surtout ont souffert des tortures exceptionnelles. 
Scalp, brûlure, crucifixion. 

De qui donc était composée la commission extraordinaire qui 
ordonna toutes ces tortures ? « D’étudiants, d’étudiantes, de collé¬ 
giens, répond M me Dmitrieva. Leur président, le bourreau le plus 
impitoyable, était un certain Kïndino, fils d’un propriétaire gen¬ 
tilhomme, diplômé Lui,même de deux Facultés ! » 

(Journal des Débats, 16 mars 1920.) 
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PETITS RENSEIGNEMENTS 


Voyage scientifique de médecins espagnols à Paris. 

Toujours dévoué à la cause de l’expansion de la science française 
en Espagne, le D 1 ' José de Eleizegui, directeur de Espana Medica, 
vient d’organiser un nouveau voyage médical d’études. Grâce à 
son initiative, une quinzaine de médecins de différentes villes 
d’Espagne ont passé à Paris dix jours, au cours desquels ils ont pu 
visiter les hôpitaux, où des séances opératoires et des leçons clini¬ 
ques furent faites à leur intention. 

Nos confrères espagnols ont eu le plaisir et le légitime orgueil de 
constater que l’échange scientifique franco espagnol était une 
réalité. Lors de leur visite à la clinique Tarnier, ils ont pu applaudir 
le professeur Recasens, qui, accompagné du D r Ange! Pulido, 
vice-président du Sénat, a fait une conférence dans l’amphithéâtre 
du professeur Bar, en pirésence du doyen Roger, et des professeurs 
Bar, J.-L. Faure, Brindeau, Béclére, Hergott, etc. 

L’après-midi, en car automobile, nos confrères ont admiré 
Paris, ses musées, ses monuments. 

Avant de quitter la France,, ils sont allés à Reims et, à Verdun, 
porter aux héros de la grande épopée un hommage ému. 

D’accord avec M. le doyen, le D r Eleizegui a déjà préparé, avec 
notre collaborateur, le D 1 ' Mathé, sur des bases nouvelles, le plan 
et le programme du prochain voyage, afin de le rendre encore plus 
intéressant et plus instructif. 

La propagande française à l’étranger. 

Le numéro de mars de la revue scientifique et littéraire la 
France vient de paraître. Cette publication continue à nous servir 
une édition très soignée, un papier et des illustrations de grand liixe 
et une rédaction de haute valeur. Nous remarquons dans ce numéro 
la collaboration éminente du professeur Albert Robin, membre de 
l’Académie de médecine, dans une étude sur les maladies des voies 
urinaires, traitées par les cures hydro-minérales. 

LeD r G. Bardet nous donne une biographie inédite et du plus 
grand intérêt du professeur Robin, dont il est le collaborateur 
depuis trente années. 

Le D r van Schevensteen dépeint avec grâce et souplesse le coin 
merveilleux de la côte d’Emeraude, formé par Saint-Malo, Saint- 
Servan et Paramé. Une étude très fouillée, par le D 1 H. J. Kessler, et 
traduite par le Comité médical belge, nous expose les avantages, aussi 
anciens que prépondérants, de la station pyrénéenne de Barèges ; 
et ce fascicule, pour ne manquer en aucun point à sa mission intel- 
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lectiielle et scientifique, nous expose, par la plume avisée du 
D r Tricot Rover, un aperçu du premier Congrès de l’histoire de la 
médecine qui se tiendra de par le monde, et dont Anvers aura la 
primeur, grâce à l'intelligence et à l’opiniâtreté du président, orga¬ 
nisateur de ce Congrès, le D r Tricot lui-même. 

Une fois de plus, il faut louer cette phalange de propagandistes 
qui, sous la conduite experte de Gaston Stalins, directeur de la 
France, nous font connaître les beautés et les bienfaits de la terre 
de France, avec autant de charme et de saveur. 

Administration, 7, rue Van Lérius, Anvers ( Belgique ). 

Les collections du D r Pozzi. 

On vient de vendre à l’encan les merveilleuses collections du 
regretté maître, si tragiquement disparu. Parmi les objets d’art 
se rapportant plus spécialement à la médecine, nous relevons sur 
le catalogue (1 ), les suivants, avec les prix qu’ils ont «fait », pour 
employer l’argot de MM. les commissaires-priseurs : 

777. Ex-voto à Esculape, plaque en marbre : 5oo. —- 778. Statuette en 
terre cuite représentant une femme enceinte avec hypertrophie des seins, 
qui court : 5oo. — 780. Guttus en forme de tête de vieillard : i5o. — 
781. Statuette archaïque en bronze, représentant un athlète : 5oo. — 782- 
783. Cristal de roche gravé ; ventouse et forceps Jaspe gravé ; Télesphore, 
le dieu de la convalescence : a5o. — 784-785. Racine de mandragore 
sculptée ; 2 statuettes en bronze d’Imhotpou : i4o 

Quelle tristesse de songer que tous ces bibelots, que se plaisait 
à caresser si amoureusement le chirurgien-artiste, sont, à peine son 
cadavre refroidi, dispersés aux quatre vents des enchères! 

Enseignement de la psychologie. 

A l’école de psychologie, 4 g, rue Saint-André-des-Arts, à partir 
dü jeudi 29 avril. 

Les jeudis à 4 heures, M. le D r Goste de Lagrave : Les mé¬ 
thodes d’àuto-suggestion ; 44 h. r/a, M. Gosset : Les méthodes 
dfe rééducation physique ; à 5 heures, M. le l) r Bérillon: L’hyp¬ 
notisme et la suggestion. 

Cours pratiques : Les jeudis à 10 heures, sous la direction dfe 
M. le D r Bérillon, enseignement clinique de la psychothérapie. 

Les étudiants sont admis aux consultations du Dispensaire psycho¬ 
thérapique et du Dispensaire médico-pédagogique, 49, rue Saint- 
André-des-Arts, les mardis, jeudis, samedis, de 10 heures à 
midi. 

Les cours sont publics et nos lecteurs sont particulièrement invf- 
tés à y assister._ 

(V) Gf Gazette de VHôtel Drouot. (Vente des 2 5, 26 et 27 juin ,9,9.) 
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La “ Chronique ” par tons et pour tons 


La première Maison des Etudiants. _ 

Notre distingué confrère le D r Hei.me, dans la Presse medicale du 
io avril, à propos de la soirée franco belge à l’Association générale 
des Etudiants de Paris, évoquait, avec cette mélancolie qui s'at¬ 
tache aux choses du passé, le souvenir de la fondation de l’A. en 
1884, par un jeune Lorrain, Auguste Leclair, qui avait déjà fondéà 
Nancy l 'Association nancéenne des Etudiants. 

11 n’est pas sans intérêt de rappeler que si la,première Associa¬ 
tion d’ëtüdi an ts vit le jour à Nancy, c’est à Montpellier que fut 
édifiée en France la première Maison des Etudiants, et c’est: un étu¬ 
diant en médecine de l’illustre Faculté qui fut le principal « bâtis¬ 
seur » : Paul Desq,, qui plus tard: fut préparateur à la Faculté de 
médecine de Montpellier. Il était alors président de l’Association 
générale des Etudiants de Montpellier, fondée en 1887. La « Mai¬ 
son » fut inaugurée le 4 février 1891 parM. Ernest Lavisse, et 
cette inauguration dbnnà' lieu à' dès fêtes enthousiastes, auxquelles 
participèrent'des délégations d'étudiants d'e Paris, de Nancy et dè 
Marseille. « L’inauguration de là première maison d’étudiants qjue 
possède la France, dit M. Lavisse, dans le beau discours qu’il pro¬ 
nonça en cette circonstance, est un événement dans l’histoire de la 
jeunesse des écoles. » 

Détail amusant, le piano,de la. c Maison » avait été offert par un 
Américain établi à Montpellier, M. TiernEg, qui avait mis seule¬ 
ment comme condition que le premier morceau» exécuté serait l’air 
national américain. Et ainsi fut fàit ; . 

La personnalité forte et originale dfi créateur dè la première 
Maison des Etudiants eut d’autres occasions dè s’affirmer. Paul Desq, 
après avoir presque terminé ses étudès médicales, « s’évada » de la 
médecine et donna libre cours à ses goûts pour la mécanique et la 
chimie. Il fit plusieurs inventions intéressantes, et notamment celle 
de teintures pour les étoffes, qui,connurent, une grande vogue sous 
le nom « d’étoffes à couleurs changeantes », et celle d’un comp¬ 
teur alcooméfrique intégratèur thermo-différentiel, qui fut récom¬ 
pensé par le Ministère dès Finances. 11 joua un rôle peu connu 
mais important à Argelliers, en 1907, lors dès « événements du 
Midi », qui rendirent célèbre Marcellin Albert. Installé à Argen- 
teuil comme ingénieur-chimiste, Paul Desq, que ses qualités 
extrêmement séduisantes d’esprit et de cœur mirent rapidement 
en vedette, devint conseiller municipal, directeur d’un journal 
politique local, et fut sollicité de se présenter aux élections 
législatives de 1914. Il lui manqua relativement peu de voix pour 
être élu. Pendant la guerre, ses connaissances médicales le firent 
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nommer directeur du bureau d’hygiène d’Argenteuil, où il rendit 
de signalés services. Surmené par un travail excessif, Desq fut enlevé 
par l'épidémie de grippe, en juillet 1918. 

Nous avons pensé que ses anciens camarades de la Faculté de 
Médecine et de l’Association générale des Etudiants de Montpellier 
seraient heureux de connaître ces détails et s’associeraient volon¬ 
tiers à cet hommage rendu à un bon Français, dont le souvenir est 
certainement resté profond chez tous ceux qui l’ont connu aux 
diverses étapes de sa vie. 

Robert Cornilleau. 

Le déterminisme du sexe. 

Le D r E. Apert (in Monde médical, janvier 1918), après avoir 
donné une revue générale de la question, s’étend sur les si purieuses 
observations de Robinson : « l’excitation des glandes surrénales 
(par l’adrénaline} donnerait, chez le cobaye, a5 mâles sur 3o nais¬ 
sances. Inversement, des injections dè chôliné, antagoniste de 
l’adrénaline, donnerait 90 0/0 de femelles... » 

Et l’auteur, de nous présenter les conclusions suivantes : 

De cèt exposé de, nos connaissances sur le déterminisme du sexe, il me 
paraît résulter que, dans l’état actuel de la science, les seuls conseils que 
puisse donner un médecin à une femme désireuse d'avoir un garçon ou une 
fille sont les suivants : 

Pour avoir peut-être plus de chances d’avoir un garçon ’,dépensez vos 
forces par des exercices physiques, tennis, bicyclette, marche, etc. ; mangez 
peu, restez sur votre appétit ; faites chaque jour une Ou deux injections 
hypodermiques dé 0,001 milligramme d’adrénaline ; enfin, quand vous 
aurez perdu le plus possible de votre poids, choisissez pour le moment de la 
conception le troisième jour après les règles et les suivants. , Vous aurez 
alors augmenté vos chances d’avoir un garçon, mais sans que je puisse 
vous-donner aucune garantie de résultat certain. 

Inversement, si vous voulez une fille, faites du lard, mangez bien et des 
choses nourrissantes, évitez les fatigues, faites chaque jour une injection 
hypodermique de chlorhydrate de choline ou de lécithine ; quand vous 
aurez, si c’est possible, augmenté de quelques kilogrammes, attendez pour 
le moment de la conception les jours qui précèdent les règles, et continuez 
les rapports pendant le temps.des règles, vous aurez augmenté vos chances 
d’avoir une fille, mais sans que je puisse vous assurer la réussite. 

En somme, il n’existe pas, et c’est sans doute heureux, de procédé cer¬ 
tain et facile d’avoir à volonté une fille ou un garçon. 

Ergo, adliuc, sab judice lis est ... R. M. 

Médecin canadien, grand recruteur de la milice 
canadienne. 

Il nous est venu, pour la grande guerre, de bien intéressants 
défenseurs. Voici un médecin du Canada, d’origine française, dont 
les aïeux ont déjà combattu avec nous en 1760, et qui se montre 
singulièrement digne d’eux. 
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C’est M. le colonel de Lotbinière-Harwood, descendant du der¬ 
nier gouverneur du Canada, le marquis de Vaudkeuil. qui prit part 
à la dernière victoire de Montcalm, la bataille de Carillon, en 
1760. 

Il s’est trouvé parmi nous non comme officier combattant, mais 
comme médecin-chef d’hôpital. II avait pourtant, soldat de la 
milice canadienne, à Edmonton, dans la province Alberta, conquis 
le grade de capitaine, au 10 i e bataillon d’infanterie. Il était 
même parvenu au grade de lieutenant-coionel du 5i r bataillon, 
issu du précédent. 

Cette milice canadienne, de ùo.ooo hommes en temps de paix, 
est passée, pendant la grande guerre, à l’effectif de 600.000 hommes. 
Le colonel de Lotbinière déployait un tel zèle, qu’il recruta, à 
lui seul, a.3oo hommes et 200 officiers. Il les forma depuis l’état 
de simple soldat jusqu’au grade d’officier ; et quand il les eut 
façonnés et préparés, en Europe, dans un camp anglais, il eut le 
crève-cœur de les voir, les uns après les autres, partir pour le front 
de combat, sans être admis à les y conduire. Il ne parlait de cette 
séparation que les larmes aux yeux. 

Peut-être devait-il cette déception à ce qu’il était médecin. 

Il avait été « gradué », comme il disait, à l’Université de Mer- 
gill, à 21 ans. Et c'est comme médecin-chef de l’hôpital canadien 
de Saint-Cloud, que j’ai eu l’honneur de le connaître. 

C'était l’homme du devoir. Cela transparaissait. J’en eus plu¬ 
sieurs preuves. En voici une. 

J’avais fait la connaissance — depuis qu’à la suite d’une blessure 
on m’avait évacué du front — d’un médecin du Canada ; il m’avait 
invité à visiter l’hôpital canadien de Saint Cloud et à y déjeuner 
frugalement avec ses confrères, un dimanche matin. 

En arrivant, je ne vois pas mon jeune confrère parmi les autres. 
C’était l’heure militaire de la table, et il ne venait pas. Je le cherche 
dans les baraques où étaient §es malades. Je le trouve sur le seuil de 
l’une d’elles avec le colonel, et tous les deux fort soucieux. 

Il me présente. Le colonel me dit : « Nous avons un malade qui 
nous inquiète beaucoup. Tout a été fait comme traitement, et 
la fièvre ne tombe pas. Excusez-moi de n’être pas encore au déjeu¬ 
ner ». Je réponds : « Il n’est plus question de déjeuner. D’abord le 
malade ! Me permettriez-vous de le voir ? » 

— Mais, parfaitement. 

J’entre et je m’aperçois que l’officier malade était un Français 
et j’ai même la joie de le pouvoir réconforter tout particulière¬ 
ment, car nous étions originaires de la même province, le Bourbon- 

Ainsi, dans cette mêlée des peuples, accourus pour défendre le 
droit, il se rencontrait un médecin qui avait recruté 2.5oo hommes, 
les avait formés, nous les avait amenés, et... qu’on trouvait enfin 
au chevet d’un Français, si préoccupé de son état, qu’il n’allait 
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pas présider la table de son mess, à l’appel réglementaire du clai¬ 
ron, que lui-même avait institué. Son aïeul, le marquis.de Vau- 
dreuil, s’était constitué le défenseur des droits delà langue française. 
Il descendait, disait-il, de notre poète Alain Chartier. Son actuel 
arrière-neveu, resté notre ami, est très digne de ses ascendants. 

D r Terrier, stomatologiste (Paris). 


Le D r Lahillonne, capitaine d'artillerie et médecin. 

Nombreux sont les « évadés » de la médecine et, à bien des re¬ 
prises, la Chronique médicale en a entretenu ses lecteurs. 

Parmi les officiers, la médecine a récupéré quelques-uns de ses 
adeptes : l’un des,plus célèbres ne futril pas le général Canongr? 

Dans le dernier itiere du xixs siècle, s’installait ,à Pan, le D r iLa 
hillonne, ancien élève de d’Ecole polytechnique, auteur deïHistoire 
des Fontaines.de ■. Cauterets(i). 

A titres divers, eette plaquette, assez rare, mérite ^attention de 
l'historien. 

Présentons-en, d’abord, l’auteur/: 

Le D r Lahillonne,.écrit le professeur Hirtz, n’est pas un médecin par 
destination, mais par vocation. Ancien élève de l'Ecole polytechnique, il a 
porté, à Strasbourg, les épaulettes de capitaine d’artillerie. Mais un irrésis¬ 
tible penchant vers tes sciences naturelles l’a amené à suivre les cours de 
nôtre ancienne Faculté, où sa vocation s’est révélée. Et nous l’avons vu, 
pendant sa scolarité, quittant le sabre de l’olficier^à la.porte de l’hôpital, 
pour revêtir le tablier et faire le service de l’étudiant en médecine. Il.est un 
des disciples de l’Ecole de Strasbourg ; et c’est à ce ititre queinous le reven- 

Ses instincts de précision, fruits de son éducation scientifique, l’ont 
poussé vers les études sévères qui s’appuient sur les démonstrations. Les 
notions de pathologie cellulaire, déjà vulgarisées à cette époque dans l’en¬ 
seignement de 'Strasbourg, ainsi que la thermométrie clinique, se 
reflètent déjà dans ses premiers travaux. 

Rentré dans son pays après avoir parcouru les grandes universités alle¬ 
mandes, mtifixé à Paris, où il est né, il n’a cessé'de prendre part au'mouve¬ 
ment scientifique, soit par des traductions di’ordne (histologique, soit par des 
publications ipersonnelles, sur divers points.de clinique, de pathologie ét de 
thermométrie, etc. L’ouvrage qu’il nous .présente aujourd’hui, après s’être 
lui-même mûri dans la pratique, est une véritable surprise. Il nous révèle, 
par leurs écrits, quelques praticiens inconnus ou obscurs et qui, à coup 
sùr, méritaient une plus,grande notoriété : nous ne parlons pas des Bor- 
dec, surtout du célèbre Théophile, mais des excellents frères Làbbat, si ju¬ 
dicieux et pénétrants ; ét surtout-de ce digne CiMus. Quelques extraits des 
livres de ce demier nous montrent une telle profondeur de vues en thérapeu- 


(i) HistoiredesjFontameside Gauterels et des variations 'de leur, emploi au traitement 
des maladies chroniques (Chazal, Bordeu, Labbat, Camus, les contemporains), par le 
DcLahuloske, ancien élève de l’Ecole polytechnique, chevalier de la Légion d’honneur ; 
préface par le professeur Hirtz, membre de l’Académie de médecine. Paris, 
librairie Germer-BaiHère-et C”, s. d., iu-iv. '.xiv i;Vrp. (aux eaviroiis tic 187. r >). 
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tique générale, une si lumineuse synthèse sur la recherche des indications, 
qu’on croirait lire une page de Trousseau, ou plutôt de notre célèbre 
Forget, lequel ne se doutait pas, à coup sûr, que son système des éléments 
avait été depuis longtemps inventé par le modeste praticien de Caute- 


Très fin psychologue, Lahillonne souligne que, dans les temps où 
nous vivons, on oublie vite les enseignements du passé,pour suivre, sans 
réflexion t l'entraînement des courants régnants, et il fait siennes ces 
lignes, toujours à méditer, du préfet Chazal (un des choix les plus 
judicieux de l’Empereur) : Nous ne connaissons que les effets merveil¬ 
leux des eaux thermales ; leur juste usage est encore à observer et à 
enseigner. 

Nous ne pouvons entrer ici dans l’élude très poussée, que l’au¬ 
teur consacre à l’organicisme de Théophile de Bordeu, étude qu’il 
faudra bien reprendre quelque jour. Qu’il nous suffise de dire 
que Th. de Bordeu affirmait, tout.d'abord, les droits primordiaux 
de la clinique et surmontait son attrait très vif,de la chimie, pour con¬ 
naître à fond'les maladies et Voir dès malades. 

Sans doute, en certains points, on pourrait désirer que Th, de 
Bordeu eût été moins spirituel et plus instruit ■; —mais, dès lors, eût- 
il été de son siècle, de ce xvm e siècle qui ne fut ni supérieur ni 
inférieur au « grand sièele »... tout simplement parce qu’il fut 
« autre » ? 

A juste titre, Lahillonne relève: le jugement: trop sévère de 
Daremberg. Si le « Bordeu des écoles » n’est pas exempt de 
reproches, la critique ne saurait atteindre le génie d’observation du 
« Bordeu de nos Fontaines ». 

Avec les frères Joseph et Clément Labbat, notre auteur étudie le 
Rationalisme Hippocratique. Les citations se mêlent aux réflexions et 
les conclusions en découlent, sans heurt — je dirai sans qu’on y ait 
pris garde — et ce n’est pas:un mérite si fréquent pour qu’on n’ait 
plaisir à le consigner. ~ 

Si Lahillonne a donné toute sa conscience aux deux précédents 
chapitrés, on peut affirmer qu’il a apporté tout son cœur à dégager 
le Vitalisme de l’œuvre de Cyprien Camus, «ce praticien, modèle des 
médecins libres». 

Il était dans la destinée des eaux minérales de subir autant de change¬ 
ments et d’interprétations diverses qu’il y a eu d’opinions transcendantes 
et variées en philosophie et en médecine. 

Il faut vivre, avec l’auteur, dans les hauteurs sereines de cette 
conception, pour, comprendre la beauté de l’œuvre de Camus, « âme 
fière, esprit droit, caractère peu flexible ». 

Cette œuvre mérite un souvenir. 

Quand Forget, de Strasbourg, prenait tant de peine à échafauder 
sa théorie « des éléments pratiques », que plus tard on a appelés 
sujets d’indication, il ne se doutait pas que, dès i8a3. Camus, 
dans ses Nouvelles réflexions, en avait développé toute la teneur. 
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« Un ensemble de symptômes qui suggère une indication, tient néces¬ 
sairement à un état particulier de la vie... 0», il n’est pas démontré 
QUE l'organisation PRODUISE LA VIE ET NOUS TROUVONS NATUREL QUE 
la vie produise l’organisation. » D’où la thérapeutique des 
maladies chroniques s’attachera, d’abord, aux effets secondaires, 
remontera l’état général, et. en dernier lieu seulement, s’attaquera 
à la lésion initiale primitive, à l etat local. Et l’on a quelque droit 
de se demander si les eaux minérales, par leur action sur la cir¬ 
culation du sang, sur l’hématopoïèse, sur la fonction rénale, enfin, 
et probablement aussi sur les glandes endocrines, ne mettent pas 
l’organisme en demeure d’exalter ses moyens de défense et de 
développer ce qu’un autre vitaliste. Grasset, appelait les Fonctions 
antixéniquès ? Dès lors la lésion organique guérirait par voie indi¬ 
recte. 

Cette digression ne nous a pas éloigné de Camus. Qui nous livrera 
le secret de l’aclion de nos Fontaines ? A quel élément « de ce tout 
complexe », « de ce tout insécable », devqns-nous donner la priorité, 
parmi ces ingrédients maudits, sulfurés et chlorurés, créés, en vérité, 
et mis au monde pour le tourment des médecins et des chimistes ? Et 
avec une ironie acerbe, qui ne messiérait pas à tel pamphlétaire de 
grande allure, notre auteur d’opposer « les Eaux de Bonnes, dites 
de Bordeu, avec les eaux de Bonnes de Fontan, et celles de 
M. Constantin James, et encore de SI. Filhol ». 

La chimie cependant nous fut salutaire et les méthodes, créées 
et développées par. les Garrigou, les Bardët, les Astruc, les 
Jadin, etc., nous ont permis de reculer les bprnes du problème. 

N’est-il pas intéressant de le noter ? Dans le même temps où 
Cyprien Camus inventait la théorie des « éléments pratiques », 
dans le même Sud-Ouest, un autre praticien, livré à ses seules 
réflexions, déduites de ses observations, érigeait la doctrine des virus ; 
et si Camus, de Cauterets, devançait le professeur Forget, Jean 
Hameau, d’Arcachon, annonçait Pasteur !... 

Camus, Hameau ! quelle Faculté s’honore de prononcer 
aujourd’hui leur nom ? Il faut savoir gré à Lahillonne, de nous 
avoir permis de pénétrer l’intimité de ces intelligences aussi vastes 
que modestes. Il faut savoir gré à ce médecin, transfuge de 
Polytechnique, malgré son esprit enclin aux équations, de ne pas 
avoir craint d’affirmer qu’iL faut se laisser guider non par des 
théories, mus par cette somme de vérités que l’expérience des 
TEMPS PASSÉS NOUS A LÉGUÉES ET DONT NOUS SOMMES LES DÉPOSI¬ 
TAIRES... » 

D'R. Molinérv (de Luchon 1919). 
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Correspondance médico-littéraire 


Questions. 

Un règlement de Henri II. — On lit, dans Y Histoire de Paris, de 
Dülaure (Paris sous Louis XI ; t. II, p. 86 ; édition Belin, i864) : 

On attribue au roi Henri II un règlement fort étrange contre les méde¬ 
cins, lequel fait juger que ce roi avait sujet d’être mécontent de leur sa¬ 
voir. Voici un article de ce règlement : « ... Que, sur les plaintes des 
héritiers des personnes décédées parla faute des médecins, il en sera in¬ 
formé et rendu justice comme de tous autres homicides; et Seront (les 
médecins mercenaires) tenus de goûter les excréments de leurs patients, et leur 
impartir toute autre sollicitude ; autrement seront réputés avoir été cause 
de leur mort et décès. 

Trouve t-on trace ailleurs de ce singulier règlement ? 

Albert Cim. 

Un médecin, hôte de Robespierre. — Dans un article, d’ailleurs 
d’un.réel intérêt, intitulé simplement : Réflexions, et dans lequel il 
s’agit surtout des relations de Charlotte Robespierre avec le Dau¬ 
phin Louis XYII, dont elle aurait connu soi-disant la survivance, 
l’auteur écrit : « Son éducation terminée, Charlotte regagna sa 
ville natale, Arras, où son frère aîné la rejoignit en 1781 et habita 
avec elle chez le docteur Durut, devenu leur oncle par alliance et 
rjui était à cette époque, paraît-il, le plus habile médecin de l’en¬ 
droit. Dès 1782, le frère et la sœur renoncèrent à l’hospitalité de 
leur parent », etc. 

Pourrait-on nous fournir quelques renseignements sur cet hôte 
et parent de Y Incorruptible, qui a été, semble-t-il, un confrère 
jouissant d’une certaine notoriété ? 

A. C. 

La sépulture de J. Coitier, et les médecins inhumés dans les églises 
de Paris. — Nous relevons dans Comœdia, du 11 février : 

Sous prétexte de dégager l’ancienne église Saint-Séverin, on est en train 
actuellement de jeter bas un des coins les plus pittoresques du vieux Paris. 
Déjà la rue de la Parcheminerie ri’est plus qu’un amas de décombres et dans 
quelques semaines, le quartier voisin aura vécu, lui aussi. 

Il se trouve pourtant dans celui-ci une bâtisse qui mériterait d’être con¬ 
servée, c’est cette chapelle de la Vierge bâtie autrefois par Jacques Coitier, 
médecin de Louis XI, et dans laquelle il fut, par la suite, enterré... 

Peut-être une rubrique sur les médecins inhumés dans des églises 
parisiennes, fournirait-elle un contingent appréciable de réponses ? 

R, L. 
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Réponses 

Le cancer et la tourbe. (XXVII. 55). — Je lis, dans le numéro de fé¬ 
vrier delà Chronique médicale, un extrait delà communication de S. 
William Henry Bennett, tendant à attribuer à la fumée de charbon 
une influence sur le développement du cancer. La maladie, dans le 
district de Nairnshire, est limitée aux régions où le charbon de terre 
est employé, tandis qu’elle serait presque inconnue dans les districts 
où’la tourbe seule sert de combustible. Telle est l’observation du 
D 1 ' ’C. E. Green, citée à titre documentaire par le chirurgien 
justement réputé, H. Bennett. L’entrefilet se termine par cette 
conclusion : il serait intéressant de savoir si, dans les .pays où tourbe 
et charbon sont concurremment employés, on trouve des observa¬ 
tions .pour corroborer ou infirmer les déductions du D 1 ' Green. 

Je suis à même de donner une opinion motivée. Originaire 
d’une localité de la Somme où, depuis plusieurs siècles, la tourbe fut 
l'unique combustible, j’y ai ndté d’assez nombreux cas de cancer, 
de 1860 jusqu’à ce jour, pour qu’il ne puisse persister aucun doute 
dans mon esprit. Le cancer, sous toutes ses formes, est un mal, 
hélas ! trop'fréquent. 

Dans une famille de tourbière, je note un cancer de 1 estomac, 
chez le père, un cancer du rectum, chez le fils. J’ai opéré ce dernier 
et l’examen histologique, pratiqué par Latteux, a été des plus 
concluants. 

Il y a dans ma commune, comme dans beaucoup d’autres, des 
maisons à cancer. J’ai vu, chez un peintre vitrier, ne se chauffant 
qu'avec la tourbe, un cancer du plancher de la bouche, avec 
propagation au larynx. Chez deux cultivateurs, un cancer de la 
langue et un cancer du maxillaire supérieur. Chez une de mes 
proches parentes, un cancer d'estomac ; chez sa fille, habitant la 
même maison, un cancer du rachis ; chez une de mes voisines, un 
cancer des deux mamelles, suivi de cancer en cuirasse de la çage 
thoracique. 

L’épithélioma de la peau des cuisses est commun chez les femmes 
qui font l’habitude de couver : cela consiste en l'usage d'une sorte 
de chaufferette en terre, appelée eouvet, que l’on garnit de tourbe 
en ignition. Ce vase se pose par terre et la couveuse, assise, le place 
sous ses jupons formant dôme. L’usage de ce mode de chauffage 
détermine un degré de sécheresse de l’épiderme des membres infé¬ 
rieurs, avec maximum d intensité sur la peau de la face postérieure 
des cuisses;; en ce point, celle-ci devient calleuse et finalement 
épithéliomateuse. 

J’ai remarqué,'toutefois, que le cancer ne Trappe pas en général 
les sujets jeunes : j 'ai vu un cancer du pylore chez une femme de 
75 ans; de ses sept enfants, un seul a été atteint de cancer après 
l’âge de 70 "ans. 

Le D r Green dit bien, il est vrai, que dans certaines- régions où la 
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tourbe se rapproche du charbon parsa couleur, sa densité et sa 
combustion, quelques exceptions furent constatées. Dans mon pays 
natal, la tourbe est de première qualité, mais elle n’a ni la couleur 
ni.la densité du charbon relie brûle facilement et n’a pas l'odeur 
sulfureuse qui caractérise celle de qualité inférieure. 

L’usage de la tourbe n’exclut donc pas le développement du can¬ 
cer ; dans certains cas, il me paraît même tout à fait avéré qu’elle 
en est la cause déterminante (cas des couveuses). 

D r M. Bilbaut. 

La bibliothèque de campagne (XX.ll ; XXUl ; XXIV ; XXV, 126, 
i58). .Le 18 septembre 1916, le sous-lieutenant Rink tombait glo¬ 
rieusement. « Lorsque son chef de bataillon fit rapporter ses restes 
et réunir ses armes, ses objets personnels, ses papiers, on trouva 
dans son gourbi, écrit M. L. Pinvert (1), un volume des Caractères 
de la Bruyère, qu’il lisait peu d’instants avant de mourir. Le 
volume était resté ouvert à une .page où il est question de l’état 
militaire et des dangers de la guerre. Plusieurs ligues étaient sou¬ 
lignées, notamment cette phrase magnifique : La mort est an inconvé¬ 
nient dans le métier, jamais un obstacle. » 

Le lieutenant Rink fut cité à l’ordre de l’armée. Dans son mé¬ 
moire de^roposition, le,général transcrivit le texte de La Bruyère 
qui avait été le sujet des dernières méditations du défunt (2.)■ Ce 
texte se trouve au chapitre Du mérite personnel. 

L. P. 

Les récupérés de la médecine aux armées (XXIV,-342 ;XXV, 61. — 
J’ai rencontré au front un libraire; d’une .ville dei l’extrême ouest de 
la France, médecin auxiliaired’un ,bataillon territorial. 

D r X. 

Médecin inventeur (XXVI, 184). — Au chapitre cxix de ses 
Mémoires, Alexandre Dumas père parle d’un de ses amis, le 
D r Gazal, homme fort intelligent, dit-il: car, voyant que, malgré 
ses connaissances médicales, sa clientèle restait médiocre, il inventa 
un nouveau genre de parapluies et d’ombrelles, prit un brevet et 
fit fortune. 

D r Monin. 


(1 ) Pendant la Guerre ; Notes de lecture. Paris, Leelerc, 1916. 
(a) Journal des Débats, 16 avril 1916. 
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Chronique Bibliographique 


Théorie de la contre-évolution ou dégénérescence par 

l’hérédité pathologique, par le D r René Large». Paris, F. 

Alban, 1917. 

A côté de l’évolution, résultat de l’hérédité normale, le D r R. 
Lai ger s’est proposé d’étudier la contre-évolution, ou évolution 
pathologique. « Cette hérédité pathologique évolue parallèlement 
à l’hérédité noimale et simultanément avec elle... Contre-évolu¬ 
tion, hérédité pathologique et dégénérescence... Autant de syno¬ 
nymes ; comme le sont, d’un autre côté, évolution, hérédité nor¬ 
male et morphologie, pour les Zoologistes et les Paléontologistes. » 
L’extinction des groupes anormaux ne serait, conséquemment, qu’un 
cas particulier de la contre évolution ; la dégénérescence n’est 
rien autre chose qu’un «processus contraire à l’évolution, et 
résultant de l’usure de l’organisme par l’accumulation de tous les 
résidus des maladies et des tares tant individuelles qu’ancestrales». 
L a dégénérescence est donc, à proprement parler, de la Contre- 
Evolution. 

On sait ce qu’on entend par stigmates de la dégénérescence ; 
nous èn rappelons quelques-uns à titre d’exemples : certaines asy¬ 
métries crânio-faciales, assez accusées pour être franchement téra¬ 
tologiques ; une voûte palatine ogivale, une luette bifide, un 
os intermaxillaire procident ; certaines défectuosités de l’oreille 
externe, voire même les nævi (envies ou taches de vin) : les grains 
de beauté (oui, Mesdames !) sont, ne vous déplaise, des signes de 
dégénérescence. Mais alors tout le monde serait dégénéré ? Con¬ 
solez-vous, car c’est dans les races trop civilisées, dans les familles 
les plus cultivées, qu’on compte le plus de dégénérés ; et voilà 
pourquoi, « elles finissent par disparaître, pour faire place à des 
races indemnes de dégénérescence ». 

L’histoire nous fournit, à cet égard, une démonstration sai¬ 
sissante de ces théories. « Les Romains, on le sait, avaient l’habi¬ 
tude de gratifier chaque lignée de citoyens d’un surnom, tiré de 
son caractère physique ou moral : parmi eux, l’on peut citer les 
Lentulus, les Pisons, les Cicérons, tous porteurs de signes qui 
n’étaient certainement que des signes de dégénérescence. » 

Le surnom d’ Agrippa était décerné à ceux qui naissaient par les 
pieds : ainsi naquirent Marcus Yipsanius Agrippa, le gendre 
d’Auguste, Néron, Caligula, etc. Combien de familles royales dans 
lesquelles s’est transmis, par hérédité, un même signe de dégé¬ 
nérescence, comme la lippe (grosse lèvre) et le prognathisme chez 
les Habsbourg, qui remonte à Marguerite de Bourgogne et se 
retrouve chez un souverain actuellement régnant ! Combien de 
fous, d’épileptiques, de psycho-névropathes ; combien de cas de 
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stérilité ou de gémellité ne relèverait-on pas dans ces dynasties si 
enviées, et qui finissent par amener, à une époque plus ou moins 
retardée, leur extinction complète et définitive ! Gela se conçoit 
d'autant mieux que le dégénéré est, en outre, constamment en état 
d’imminence morbide ; « ses tissus deviennent un terrain, un 
bouillon de culture, si l’on veut, favorable au développement des mi¬ 
crobes pathogènes ; son système nerveux, un réactif d’une extrême 
sensibilité à tous les poisons microbiens ou chimiques. » En d'autres 
termes,' chez le dégénéré héréditaire, qui est le dégénéré par excel¬ 
lence, la conséquence de sa dégénérescence est « une diminution 
progressive des moyens de défense de l’organisme contre tous 
les agents de destruction, tant intérieurs qu’extérieurs ; une alté - 
ration générale de toutes les fonctions portant sur la plus impor¬ 
tante de toutes, celle de la génération ». 

Est-ce à dire que l’hérédité morbide soit fatale ? Evidemment, 
les lois de l’hérédité ne sauraient avoir la rigueur d’un axiome 
mathématique ; mais, en principe, et à part quelques exceptions, 
elles se vérifient le plus souvent. Pour en revenir à l’histoire, que 
constate-t on en effet, en parcourant les tableaux généalogiques 
des races dynastiques ou princières ? Que c’est uniquement par la 
dégénérescence qu’elles disparaissent, pour les causes indiquées 
plus haut, et aussi parce qu’elles multiplient leurs tares dégéné¬ 
ratives, en unissant leurs membres par des mariages consanguins. 
La dégénérescence peut encore naître dans deux autres circons¬ 
tances : i° par migration d’individus sains dans un milieu infecté ; 
a° ou par migration d’individus infectés dans un milieu sain ; 
pour la démonstration, nous ne pouvons que renvoyer à l’ouvrage 
analysé (v. aux p. 13a et s.). Sans méconnaître le rôle important 
que joue la dégénérescence dans l’extinction des groupes humains, 
il ne faut pas oublier celui que joue le facteur épidémique ; mais 
les maladies épidémiques ne sont qu’exceptionnellement hérédi¬ 
taires et atteignent plutôt les individus, sans trop compromettre la 
race ; toutefois, il est incontestable que les épidémies deviennent 
une cause sinon d’extinction, du moins de diminution de l’espèce, 
sauf si ces maladies, comme la syphilis, sont transmissibles à la 
descendance. 

On peut juger par ces quelques consid ‘rations et réflexions, nées 
de la lecture du livre de M. Larger, combien celui ci offre d’intérêt, 
est fécond en attachantes suggestions. Gomme le dit excellemment 
notre confrère et ami R. Nogué, « cette œuvre marquera dans la 
science ». 

Le Berceau de la Croix-Rouge, par Alexis François, profes¬ 
seur à l’Université de Genève. — A Genève, chez A. Jullien, Au 

Bourg-du-Four, 33.1918. 

Nous avons, dans un ouvrage récemment paru (1), exposé, aussi 

(1) Chirurgiens et blessés à travers VHistoire. Albin Michel, éditeur. 
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compendieusement que le comportait le plan de notre travail, 
quelles furent les origines de cette œuvre, belle entre toutes, de 
solidarité internationale, universellement connue sous le nom de 
Croix-Rouge. Nous avons dit le rôle capital joué en cette circons¬ 
tance par cet apôtre du bien que fut Henry Dunant, dont M. Alexis 
François nous donne une biographie détaillée. Mais à côté de ce 
protagoniste de la philanthropie, il eût été injuste dé passer sous 
silence les services rendus par des personnalités moins notoires, 
mais qui n'en méritent pas moins de gratitude 1 parce qu’elles ont 
fait moins de bruit : les noms de M me la comtesse de Gasparin ; 
des Dr Louis Appia et Moynier, médecins genevois, ont droit 
également à notre gratitude ; et sans rien enlever de la gloire du 
bon. Samaritain de Gastiglione et deSolférino, il n’est qu’équitable 
de reconnaître que « les fondateurs de la Croix-Rouge furent au 
moins cinq : Dunant, l’initiateur ; Appia, le pionnier ; Moynier, 
l’organisateur, à qui l’on peut joindre Dufour, le patron, et 
Théodore Maunoir, l’Egérie ; ou, si l’on préfère des termes plus 
imagés, Dunant, la flamme communicative ; Appia, la lumière 
agissante ; Moynier, la lentille opérante ». Ne serait-il parvenu 
qu’à faire rendre justice à ces philanthropes trop méconnus, 
M, Alexis François aurait fait œuvre pie ; mais il a fait mieux et 
plus : il a réussi à élucider un point, jusqu’ici assez obscur, de 
l’historique de la Croix-Rouge, et à cet égard, son livre équivaut 
presque à une révélation. 

Un groupe de 75 (I er août 1914, 13 mai 1915); journal 

d’un médecin aide-major du 27 e d’artillerie, par le 

D r G. Top. Paris, Plon-Nourrit. 

Un des bons livres sur la guerre, ce carnet de route d’un méde¬ 
cin de campagne, dont les circonstances ont fait un médecin mili¬ 
taire, et qui nous rend plus fidèlement que la plupart des récits 
officiels, le réalisme des scènes vécues auxquelles a assisté l’auteur, 
et qu’il, nous restitue avec un véritable talent de narrateur et de 
subtil psychologue. A. G. 


Le Co-Propriétaire Gérant : D r Cabanès. 

Pari»-Poitier«. — Société Français» d’imprimerie. 


ALIMENTATION des enfants 

PHOSPHATINE 

FA LIÉ RES 


Se métier des Imitations que son succès a engendrées ■ 
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REVUE BI-MENSUELLE DE MÉDECINE 
HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 


Nous prenons la liberté de rappeler à MM. les Médecins , nos 
aimables lecteurs, les différents produits ci-dessous qui appar¬ 
tiennent à notre maison ou y sont en dépôt : 

Phosphatine Falières 

Vin de Chassaing 

Poudre laxative de Vichy 
Eugéine Prunier Neurosine Prunier 

Comprimés Vichy-Etat Dioséine Prunier 

Glyco-phénique Déclat Erséol Prunier 
Sirop phéniqué Déclat 

Sirop au phénate d’ammoniaque 
Et nous les prions de croire à nos sentiments tout dévoués. 

(MAISON CHASSAING.) 



PHOSPHATINE 


FALIÉ 




associée au lait, est 
un aliment rationnel 
recommandé aux 
enfants, dès l'âge 
de 7 à 8 mois. 


Bien exiger la marque: 

“ PHOSPHATINE 

FALIÈRES ” 

nom déposé 


Se méfier des imitations què son succès a entraînées 


G PRUNIER etC" (Maison Chassaing), 6, rue de la Tacherie 
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À '% 

La TRédecine dans 1 histoire <b ? 

—— % 

Un mutilé de la guerre : la triste fin du maréchal ^ y 
de Rantzau (1650). y ^-'Uv 

. Par M. le D r Lemaibè, de Dunkerque. 


Rantzau nous présente le cas, peut-être unique dans nos annales 
militaires, d’un général conservant son commandement et conti¬ 
nuant à guerroyer à la tête de ses troupes, malgré un ensemble de 
mutilations en apparence incompatibles avec tout service. 

Sa physionomie est mal connue, sa personnalité a été discutée, 
sa loyauté mise en doute. Aucun historien n’a cependant tenté de 
mettre en lumière cette curieuse figure, et de rendre justice à ce 
soldat étranger, qui fut un des bons serviteurs de la France. Les 
documents cependant ne manquent pas pour établir sa biographie 
sur de solides bases. Sa correspondance authentique a été conservée. 
Elle est restée inédite. « Rantzau, disait un de ses contemporains, 
écrivait fort éloquemment et fort nettement (i), » C’est très vrai. 
Aujourd’hui encore, la lecture de ses lettres présente un réel intérêt, 
car elles nous permettent de bien apprécier leur auteur, et nous 
renseignent sur bien des points obscurs de cette époque troublée, 
qui s’étendit de la mort de Richelieu à la majorité de Louis XIV. 

Ecrire l’histoire du maréchal serait refaire celle de la période 
française de la guerre de Trente Ans. Nous ne voulons ici que men¬ 
tionner rapidement ses campagnes, dans le but d’énumérer ses prin¬ 
cipales blessures, et dire quelle fut la triste fin réservée à ce héros 
malheureux. 


Issu d’une vieille famille du Holstém (a), Josias, comte de 
Rantzau, naquit le 18 octobre 1609. Après avoir combattu en 
Hollande, Suède et Autriche, il se mit en i 635 au service du roi de 
France, qui le nomma aussitôt maréchal de camp et lui donna le 
commandement de deux régiments. 

Cette année même, au siège de Dole, il perd l’oeil droit d’un 
coup dé mousquet ; ce qui ne l’empêche pas de continuer les opéra- 


(1) Mèm. du marquis de Monlglat (Bd. Miebaud et Poujoulat), pj 178. 

(3) Il descendait de Petrus Albinus, iùarquis de Lusace, mort en 118©. Le château 
de RaWeau se‘trouvait en Holeaee, près-de Lubeck. Voir sa généalogie: fi. N., 
Ms fr. ao.388. 
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tions, et par un coup de main mémorable, d’obliger Galas à lever 

le siège de Saint-Jean-de-Losne. 

En i64o, au siège d’Arras, il perd d’abord l’avant bras gauche, 
puis est blessé plus grièvement encore : « Le jour du grand convoy, 
Ranlzau fit attacquer une chapelle gardée par les mousquetaires de 
la ville. Il y fut blessé d’une mousquetade pour laquelle il fallut 
lui couper la cuisse tout contre la fesse, en sorte qu’il ne lui reste 
plus-que le moignon (i)... » 

Cette mutilation ne l’empêcha pas de monter à cheval avec son 
appareil prothétique. Le portrait équestre de la galerie deVer- 
sailles (aj n’est pas une fantaisie due à l’imagination d’un artiste, 
mais bien l’expression de la réalité. 

L’année suivante, au siège d’Aire, il reçoit trois nouvelles bles¬ 
sures. En 1642, au combat d’Honnecourt, il est relevé avec quatre 
blessures graves et fait prisonnier. Le roi le rachète et le fait lieute¬ 
nant général. Aussitôt il repart pour l’armée, combat en Allemagne 
et est de nouveau fait prisonnier à Dültlingen. 

Rapatrié, il reprend son service. Au siège de Thionville (i643),il 
est atteint de plusieurs blessures. Il ne s’arrête pas encore. Nous le 
retrouvons marchant au secours de Guébriant, au siège de Rothveil, 
à la prise de Gravefines ( 1644) * 

Le 16 juillet i645, le roi lui donne le bâton de maréchal de 
France. En cette qualité, il commande une armée au siège de Bour- 
bourg : une balle lui fracture le rocher et se loge dans la joue (3). 
Onle croit perdu. Il se rétablit néanmoins rapidement. « La grâce, 
dit un de ses panégyristes, pénètre dans son âme par cette plaie... » 
Il abjure le protestantisme dans l’église Notre-Dame de Bourbourg. 

Enfin, en 1646, il est atteint pour la dernière fois, au siège de 
Gourtrai. 

Son corps, ainsi qu’il nous l’apprend lui-même (4), porte la trace 
de cinquante blessures. D’après Voltaire (5), « Bautru disait de lui 
qu’il ne lui était resté qu’un de tout ce dont les hommes peuvent 
avoir deux ». 

Quand le duc d’Enghien eut pris Dunkerque, le roi nomma 
Rantzau gouverneur de cette place: depuis 1639, onlui avait promis 
le premier gouvernement vacant (6) ! 

Ce nouveau poste n’est pas une sinécure. Malgré ses mutilations, 
il doit être sans cesse en tête de ses mousquetaires, pour lutter 
contre un ennemi qui, à tout instant, cherche à le surprendre . Il 
met la ville en état de défense et cherche à rendre française la pro - 


(1) Mèm, de Monglat, toc. cit., p. 91. 

(3) Voir sa reproduction in Chronique médicale, 1914, p. 33o (Les borgnes cé¬ 
lèbres, par Cabanes et R. Coulomb.) 

(3) Mazarin à Longueville, 5 août i645 (AIT. étr., Allemagne , IV — a4t). 

(4) Rantzau à Mazarin, 18 novembre t648 (A. E., Pays-Bas, 37-81). 

(5) Siècle de Louis XIV : Maréchaux de France. 

(6) Mémoire pour M. de Rantzau, du 3t octobre 1639 ( Cinq-Cents Colbert, 48, 
f» 34o). 
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vince récemment conquise. Un étranger qui eut l’occasion de le 
visiter, et qui devint par la suite grand chancelier d’Angleterre, 
Hyde de Clarendon, trace de lui le portrait suivant : 

Il [Rantzau] les reçut avec une grande politesse. D’une haute taille, d’une 
prestance et d’une physionomie remarquables, on pouvait le regarder 
comme un bel homme, quoiqu’il n’eût qu’une jambe, une main, un œil 
et une oreille ; les autres, il les avait eus emportés ainsi qu’un côté de la 
figure ; plusieurs balafres sillonnaient son autre joue, et sa tête et son corps 
étaient couverts de blessures. 11 se tenait cependant très droit, avait de la 
grâce dans les mouvemens, un organe agréable et une manièrede s’exprimer 
pleine de charme. Il était Allemand (i) et si, comme tous les hommes de 
sa nation, le maréchal ne se fût pas abandonné au vin avec trop d’excès, il 
eût été l’un des meilleurs capitaines de son siècle (2). 

Son amour immodéré pour le vin était, hélas I bien connu de tous, 
A côté de ses brillantes qualités, il avait le grand défaut d’être un- 
véritable ivrogne ; il n’existe pas d’autres termes pour caractériser 
chez lui cette passion, qui faillit lui coûter la vie et l’empêcha de- 
remporter des victoires. 

Il lui avait dû sa blessure au siège d’Arras : « Il fit cette attaque 
mal à propos et étant ivre, ce qui lui arrivait souvent, et c’était un 
grand dommage, car il avait de grandes qualités et il entendait bien 
son métier, mais le vin lui faisait commettre de grandes fautes (3). » 
C’est ainsi qu’il ne put secourir Landrecies en 1647. Tout était 
prêt pour une attaque, de concert avec Gassion. « Mais le maréchal 
de Rantzau étant en jour de commander, but toute la nuit et ne 
voulut jamais marcher, quelque insistance que lui en envoyât faire 
le maréchal de Gassion ; tellement que s’étant enivré et n’ayant 
plus de raison, il retarda sa marche de six heures, si bien qu’il 
était trop tard quand on se présenta aux lignes (4). » L’armée 
espagnole les reçut à coups de canon. 

Mazarin, qui avait intérêt à le ménager, ne voulut pas lui faire 
de reproches. Mais Rantzau s’accusa lui-même, déplorant son atti¬ 
tude. 

Je la supplie, écrivait-il à Son Eminence, de croire que si je pouvais 
aussi bien guérir mon mal que je le désapprouve, Elle n’en aurait jamais 
la connaissance. Mais il me tirannise avec tant de violence et me trouble si 
fort que je suis contraint de luy céder comme à une fatalité.. Je feray 
neantmoins tous mes efforts dans ce changement d’occupation pour le sur- 


(1) Nous avons vu qu’il était originaire du Holstein, duché dépendant du royaume 
de Danemark. Après la mort de Christian I, roi de Danemark, en i48i, ses deux 
fils s’étaient partagé le Holstein. Le comté de Rantzau fut racheté par le roi Fré- 
dérick IV de Danemark (1690-1730). Ses successeurs n’ont jamais cessé de consi¬ 
dérer le Slesvig et le Holstein comme faisant partie de leur couronne. 

(2) Mémoires de Clarendon, traduction Guizot ; Paris, 1827, I, p. 298, 

(3) Mém. Montglat, loc. cit., p. 91. 

(4) Mém. Monglal, loc. cit., p. 179. 
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monter et employerai tous mes soins pour n’avoir plus de pensée que de 
plaire à V. E. (i). 

Mais la fatigue vient. Sa santé commence à chanceler. Il demande 
de -se retirer « dans le repos que demande ce corps martirizé des 
blessures que j’ay receues dans le service (2) ». Il doit cependant 
collaborer au siège d’Ypres. Puységur, qui vient le voir, le trouve 
malade à Dunkerque (3). li se rend cependant à l’armée et aussitôt 
après la prise de la ville, revient dans son gouvernement, « accablé 
de sommeil, travail et lassitude (4) ». 

Son état empire. Le ai juin, il rend compte en ces termes de son 
mal au cardinal : 

Depuis ma maladie qui avait entièrement dissipé la fluction que j’avois 
aux jambes il l'augmenta de nouveau et mesmes les quisses et le ventre de 
sorte que je suis très incommodé pour la campagne et que le travail m’est 
dommageable et pénible (.5). 

A son secrétaire, du Preslier, qu’il a envoyé à Paris, il donne 
plus de détails : 

Je vous diray qu’ayant eu ce printemps de grandes déffluctions dans les 
jambes et cuisses, il m’a enfin pris une furieuse diarée avec des hemoroydes, 
ayant rendu beaucoup de sang par les scelles cela m’a descbassé lesdites 
lluctions entièrement, mais si tost qu’elle a cessé les déffluctions me sont 
revenues plus fortes qu’auparavant. La nuict, la teste menfle et tout le 
temps le jour le ventre cuisses et jambes de sorte que j’ay penne d’aller à 
cheval et je ne manque pas néantmoins d’appétit (6). 

Mazarin lui fait part du déplaisir qu’il éprouve de son indispo¬ 
sition et l’engage toutefois à persévérer dans ses entreprises. Rantzau 
entrepend une tentative de débarquement à Ostçnde. Elle se ter¬ 
mine par un échec complet. En en rendant compte au cardinal, le 
maréchal réitère sa demande : « Je souhaitte avec passion d’exé¬ 
cuter la résolution prise il y a longtemps de quitter la profession 
que je fais et de chercher le repos mesme dans la misère... (7) » Il 
n’en prend pas moins Fûmes, « quoy que se trouvant indis¬ 
posé » (8). 

C’est en vain qu’il demande son rappel. Il se trouve dans une 


(1) Rantzau à Mazarin, orig. (A. E., Pays-Bas, 23-378), 3o août 1647. 

(3) Rantzau à Mazarin, début de janvier 1648, orig. (A. E., Pays Sas, 26-57). 

(3) Mém. de Puységar ; Paris, i883, in-16 (II-60). 

(4) Rantzau à son secrétaire, 23 may 1648 (A. E., Pays-Bas, 26-1/16), orig. 

(5) Rantzau à Mazarin ; de Dunkerque, 21 juin i648 (A. E., Pays Bas, 26-195). 
(6, Rantzau à son secrétaire, 24 juin 1649, orig. (AS. Etr., Pays-Bas esp., 26- 

304). 

(7) Rantzau à Mazarin, s. d. (A. E., Pays Bas, 36-180). 

(8) Mme de Rantzau à Rossereau, secrétaire de Mazarin (Aff. ëtr., Pays-Bas esp,, 
27-24). 
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détresse extrême. 11 ne lui reste plus que son domaine d’Auvergne ; 
et, soit dit en passant, Mazarin cherche, par une tierce personne, à 
le lui enlever, pour le donner au duc de Bouillon (i). 

C’est tout ce qui me reste, dit-il, de 4oo.ooo escus ou environ que j’ay 
hérité de mon chef ou en mariage de ma femme et que j’ay ruiné, perdu , 
mangé ou engagé dans l’employ, après cinquante blessures et quatorze 
années de service. 

Il supplie Son Eminence 

de faire savoir une fois pour toutes ses volontés touchant ce qu’elle veut 
que je devienne, et le but où doibvent tendre toutes mes actions, à moins 
de cella je me ruine de chagrin, et agissant sans but je suis comme un 
homme qui court et ne scayt le lieu ni le chemin où il va (a).,. 

Avec force protestations d'amitié, le cardinal l’engage à rester à 
son poste. 

Enfin, le 8 février 1649, Mazarin lui écrit ces lignes : 

Si rostre santé vous peust permettre de faire un voyage icy pour n’y 
demeurer que huict jours, ce serait une grande consolation pour moy et aq 
grand advantage pour le service du Roy (3)... 

Rantzau accepte l’invitation : 

... Je ne laysseray pas de partir au premier jourde dégel. Si V. E. veut 
me faire la grâce de m’envoyer un carrosse au devant à Beaumont elle 
obligera infiniment un pauvre estropié... Je suis honteux de dire que je 
suis seulement en peine où trouver de l’argent pour ce petit voyage... (4). 

Hélas ! on ne l’attirait à la cour que dans le dessein de l’arrê¬ 
ter ( 5 ). Victime d’odieuses machinations, le brave qui avait tant 
payé de sa personne était soupçonné de trahison. De Saint-Germain 
on le transféra au donjon de Vincennes. Jamais sa culpabilité ne 
put être prouvée. Sans avoir été jugé, il y resta onze mois ( 6 ). « Il 
occupa ses loisirs par la lecture de livres de théologie, philosophie , 
mathématiques et histoire. Il commença, dans ces sombres et 


(,) Mazarin àTurenne (Ms Bibl. Mazarine, n» 119, août 1648). 

(а) Rantzau à Mazarin, orig. (Aff. étr., Pays-Bas esp., 37-81, 18 novembre 

1649 • 

(.3)Mazarin à Rantzau, Minute (A. E., Pays-Bas, 3o-38i). — Copie (A. E., Pays- 
Bas, 2 8-38<) vo). 

(4) Rantzau à Mazarin, orig. (A. E., Pays-bas esp.,l-]-h io5), du 13 février 1649 

(5) Lecomte de Palluau avait mission de l’arrêter à Dunkerque, si Rantzau n’é¬ 
tait pas venu, à la cour. (Voir Instruction au comte de Palluau, B. N.., Ms fr. 4.179, 
f» 100 ; et Mémoire donné en partant à M. de Pattucm, minute de la main de 
Lyonne, A; E., France , 865, f 9 66). 

(б) Ce qui était contraire à la déclaration du 22 oet. i6i8 ; mais Mazarin, qui 
vendait faire de Dunkerque sa place de sûreté, avait tout intérêt à le laisser en pri- 
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mélancoliques lieux, à se sentir des premières atteintes de cette 
hydropisie, qui l’a enfin accablé et versé au cercueil (i). » 

Ce que ne dit pas son panégyriste, c’est que, dans sa retraite for¬ 
cée, le maréchal continua à boire du vin plus que de raison. Quand 
les princes furent arrêtés, le 18 janvier i 65 o, et conduits à Vin- 
xennes, Rantzau leur envoya les restes de son souper et des bou¬ 
teilles de vin dont il avait toujours ample provision. Quorum semper 
illi copia, écrit Priolo (2). 

Aussi, quand son innocence ayant été pleinement reconnue, on 
lui rendit la liberté, il ne quitta la prison (3) que pour s’aliter. 
•« Il ne sortit de prison que pour entrer dans un lit d’où il n’a été 
■tiréque par la mort ». 

Cette période terminale dura huit mois ( 4 ). J. Le Camus, évêque 
-de Belley, qui l’assista à ses derniers moments, nous donne les 
détails suivants sur sa fin : 

Celle-ci [la mort] voyant que l’hydropisie luy amenait à pas trop lents 
Cette illustre proye, luy envoya enfin pour secours la léthargie pour le rece¬ 
voir plus mollement. Cet assoupissement était tel qu’il me le fallut réveil¬ 
ler plusieurs fois comme on fait les léthargiques, pour lui administrer le 
.sacrement de pénitence... Il expira suavement au Seigneurie i4 e de sep¬ 
tembre de cette année. 

Il n’était âgé que de quarante ans. Ses obsèques furent célé¬ 
brées le 22 septembre, à Paris. 

L’évêque de Belley prononça son panégyrique, où nous relevons 
le passage suivant ( 5 ) : 

Les philosophes moraux, disait—il, font deux sortes de continences : celle 
du toucher et celle du goût, car l'ancien proverbe dit que sans Cérès et 
Bacchus, Vénus est morfondue. Si nous ne pouvons louer notre héros de 
cette seconde comme de la première, il s’en faut prendre à la nature, car 
chacun sait comme celle-ci est sujette au jus de septembre, jusque au point 
•d'en faire gloire, mais gloire qui tourne en confusion à ceux qui n’ont point 
■d’autre sagesse que terrestre... Les armes et le vin ont une trop estroite 
alliance pour la pouvoir dissoudre. Un soldat sobre n’est guerre ardent dans 
le combat où la chaleur naturelle est augmentée. 

Son corps fut ensuite porté aux Minimes de Noyon, près de 


{1' Harangue funèbre sommairement discourue aux obsèques de Haut et Paissant Sei¬ 
gneur Messire Josias Comte de Rantzau, mareschal de France, gouverneur de Dun¬ 
kerque, etc., célébrées à Paris le XXIIP sept. MDCL, par Jean Pierre Camus, Evesque 
de Belley. — A Paris, chez Gaspard Meturas, rue Saint-Jacques-à-la-Trinité, MDCL, 
76 p. in-8°(B. N,, Lin- 16 984). 

(3) Paioto, de Rebus Gallicis, v. 339. 

(3) Le 33 ouïe s4 janvier (Dubuisson-Aubesat, Journal des guerres cipiles, I, 212). 

(4) Gazette de France, 17 sept. i65o, p. 1.363. 

(5. Outre cette harangue, une autre oraison funèbre fut prononcée un mois plus 
tard. Elle a été publiée sous le titre Panégyrique de Josias comte de Rantzau goutter- 
,neur de Dunkerque, prononcé le 26 octobre i65ô, dans l’église des Nouvelles Catho¬ 
liques, par M. François Hedelin. 62 p. 
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Ghaillot, où il fut inhumé. Sur sa tombe on grava l’épitaphe trop 
connue pour qu’il soit nécessaire de la reproduire ici. 

Sa femme, qui était dans une misère extrême, entra au cou¬ 
vent (i). 

11 n’est pas bien difficile, d’après les données qui précèdent, de 
poser un diagnostic rétrospectif : Rantzau mourut de cirrhose atro¬ 
phique du Joie. L’étiologie n’est pas douteuse. Suivant une théorie 
autrefois chère à Lancereaux, la cirrhose alcoolique survient 
surtout chez les buveurs de vin, — et nous savons combien le 
maréchal abusa de ce breuvage. 

L’affection débuta dès 1648. Il se plaint alors de fatigue, lassi¬ 
tude. Ses lettres nous révèlent l’existence de troubles digestifs 
crises de diarrhée ; des œdèmes préasciliques, décrits en ces der¬ 
nières années ; enfin, de gêne dans la circulation porte, révélée par 
la turgescence des hémorroïdes. L’ascite se montre en 1649, alors 
qu’il est au donjon de Yincennes. Sa fin est marquée par les trou¬ 
bles nerveux constituant le syndrome d’hépatotoxémie nerveuse, 
sur lequel Hanot et son élève Lévi ont attiré l’attention ; à la 
période ultime, c’est la narcolepsie hépatique (2). 

Il nous semble inutile d’insister davantage. Nous ne pouvons que 
déplorer que ce brave n’ait pas pu servir plus longtemps son pays- 
adoptif. 

La mort n’avait pas voulu de lui sur les champs de bataille. Il 
avait résisté aux multiples interventions des chirurgiens ; l'alcool, 
le terrassa. 

Ses contemporains, qui voyaient en lui une victime, voulaient luf 
rendre justice en exaltant sa valeur. N’était-ce pas une façon de 
lutter contre celui qui était alors le plus impopulaire des ministres 2- 

À la fin d’un éloge qui fut alors répandu dans le public, un 
poète d’occasion refléta l'opinion, qui toujours l’avait cru inno¬ 
cent, dans ce quatrain : 

Invincible guerrier , vray support de la France, 

Qui n’a jamais jraudé le Boy ny son Estât, 

Tu n’as point reculé aucun rude combat 

Et est mort vray martyr par peyne et par souffrance (3). 


(1) 17 août i65a. « Ce jour la mareschale de Rantzau se fait vêtir religieuse è& 
sœurs bleues annonciades de la Couture de Sainte-Catherine ( Journal de Dubuisson - 
Aubenay , II, 2o5). Mazarin avait écrit, le 18 septembre i65o, à Le Tellier : « . .La 
raison et charité obligent pourtant à faire réussir quelques uues des grâces qu’on 
avait faictes au dict Marescbal en faveur de Mme sa femme qui est une personne de 
mérite et de naissance et qui mourrait de faim sans cela. » B. N., Ms fr. 4.ao8-3og. 
D'après une Mazarinade, intitulée : Moyens infaillibles pour faire périr le Cardinal 
Mazarin, parue en i65a, la maréchale devait 100.000 livres au cardinal (B. N., 
Lb3 7 , 5210). 

(3) Léopold-Levi, Sonnolence et narcolepsie hépatiques ( Arch . gèn. méd ., 1896) ; 
du même : Troubles nerveux d'origine hépatique ; hépatotoxémie nerveuse (Thèse de 
Paris, 1896). 

(3) Relation de. tout ce qui s'est fait et passé à la vie et à la mort de M. le Maresc'hal 
de Rantzau , à Paris, MDCL, 6 P- (B. N-, Lb37, *608,, 
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^informations de la « Chronique » 


L’inventeur de la poudre de Dover. 

Bénie soit la mode des centenaires, puisqu’elle nous permet 
d’évoquer nombre de particularités, curieuses ou ignorées, sur la 
vie ou l’œuvre de ceux qui en sont les posthumes bénéficiaires ! 

Aurait-on songé à rappeler l’existence de l’auteur de Robinson 
Crusoë, si on n’avait pensé à commémorer le deuxième centenaire 
de la publication de son immortelle production ? Et à propos de 
cette dernière, nous sera-t-il permis de faire revivre la silhouette 
d’un personnage qui mérite bien cette exhumation dans les 
circonstances présentes, puisque ce fut lui qui eut la gloire de ra¬ 
mener Alexandre Selkirk, l’exilé volontaire de l’île de Robinson ? 

C’est en 1708, que Thomas Dover se joigrîit à l’expédition que 
la Société des marchands de Londres équipait pour les mers du Sud : 
jusqu’alors, il s’était cantonné dans l’exercice de son art. Vous 
ai-je dit qu’il était médecin ? 

Thomas Dover était le fils du capitaine John Dover ; il naquit dans 
le comté de Warwick, en 1662 ; son grand-père était un procureur 
de Barton on the Heath. 

Thomas Dover fut immatriculé au collège de Magdalen, à Oxford, 
en 1680; en 1686, il passait au collège de Gonville et Caïus, à 
Cambridge. Plus lard, il fut l’élève de Sydenham, qui le guérit de 
la petite vérole. 

En 1696, Dover exerçait à Bristol et offrit ses services gratuits 
pour les pauvres de- la ville. 

A la fin d’une longue et heureuse carrière, il se retira à Costwold 
Hills, où il termina ses jours. 

Sur la liste des membres du Royal College oj physicians, Dover est 
porté comme étant mort à Londres, mais le compilateur de la 
liste déclare qu’il ne s’apçuie que sur des conjectures ; d’autre 
part, les historiens du Comté de Glocester (sur lequel est situé 
Costwold Hills ) disent que Dover mourut dans ce comté et fut 
inhumé dans le tombeau de la famille Tracy, à Stanway. 

Le registre parodssial de cette église porte la date de la sépulture 
de Dover (avril 1742). Actuellement, ce tombeau a disparu et 
l’autel de l’église repose sur les couvercles des tombes. 

La femme de Thomas Dover avait succombé en 1727. Ils eurent 
deux filles jumelles, mortes en bas âge vers 1688, et une troisième 
fille, Sybille, qui se maria à John Hunt ; la famille existe encore. 

Une quatrième fille mourut, mariée, sans laisser d'enfahts. 

Mais revenons, après cette courte digression biographique (1), 
sué l’expédition .qui valut à notre confrère sa notoriété. 

(1) îfocs en avens-esprunté. le» éléments à article .paru -dans Tfie British 
midical journal, du 23 mars 1913. 
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Le récit du voyage de Dover se trouve dans le compte rendu 
fait par Woodes-Roger, publié en 1726, et dans la narration du 
capitaine Edward Cooke, publiée en 1712. Woodes-Roger n’aimait 
pas Dover, dont, à l’entendre, l’intérêt dans le voyage était plus 
commercial que médical ; peut-être Woodes-Roger était-il jaloux 
du poste de président donné à Dover dans cette expédition. Quoi 
qu’il en soit, Dover quitta le navire de Roger (le Dac) et alla 
occuper le navire « la Duchesse », commandé par Gourtney, dont 
le capitaine Cooke était le second. 

Celte entreprise n’était pas une entreprise de boucaniers ; les 
capitaines des navires avaient des commissions en règle du Prince 
Georges de Danemark, alors grand-amiral de Grande-Bretagne et 
d’Irlande. De même, ce prince leur avait donné des commissions 
pour croiser sur les côtes du Pérou, du Mexique, dans les mers du 
sud, contre les Français et les Espagnols, ennemis de Sa Majesté. 

L’expédition se composait, au départ, de six navires, dont un 
vaisseau de guerre, le «Hastings», commandé par le capitaine Paul. 
Tous ces bâtiments étaient armés de canons (160 pièces en tout). 
Dover eut une querelle avec Roger, quand, après la capture du 
« Manila » (navire espagnol), le médecin demanda à être nommé 
commandant de la prise : dans cette discussion, Cooke prit le parti 
de Dover et déclara qu’il était bon, dans l’intérêt de tous, que Dover 
fût placé à la tête de la prise. Les protestations de Roger, qui 
s’obstina dans son refus, furent blâmées par les autres capitaines 
et on passa outre ; le navire fut rebaptisé Bahctelor Frigate et 
Alexandre Selkirk fut nommé maître d’équipage. C’est ce qui 
explique que Roger, dans son récit, ait supprimé tout ce qui 
pouvait être favorable à Dover. 

D’après Cooke, Roger avait un très mauvais caractère et fut 
loin d’être un agréable compagnon. 

II convient aujourd’hui de réhabiliter la mémoire de Dover, des 
calomnies dont elle a été longtemps la victime. 

Un médecin, candidat à la présidence de la République, 
aux Etats-Unis. 

Il s’agit du major général Léonard Wood, fils d’un médecin de 
campagne, et qui a débuté par la pratique de la médecine dans les 
faubourgs ouvriers de Boston. Etudiant à Harvard, il gagnait déjà 
sa vie, en donnant des leçons à ses camarades. Après avoir passé 
ses examens pour la médecine militaire, — il avait été reçu le 2 e 
sur 59, — il prit part, comme chirurgien à titre temporaire, à la 
guerre contre les Indiens Apaches, qui venait de commencer. Puis 
il assista à la campagne dite de Geronimo dans le Sud-Ouest, qui 
fut la plus terrible des guerres contre les Indiens ( 1 ). 

On dit qu’il a quelques chances, mais les candidats sont nombreux. 


(1) Pour une biographie plus détaillée, cf. l’article de notre collaborateur, le 
D r Alf. Lebeaupin. [Chronique médicale , octobre 1919.) 
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fichos de la « Chronique» 


Deux bandits casqués. 

Sous la pression de certains de nos Alliés, qui trouvent qu’on ne 
doit faire à ces bons Boches aucune peine, même légère, non seu¬ 
lement on a considérablement réduit la liste des criminels qui se 
sont livrés à des actes répréhensibles, tombant sous le coup des 
articles 328 à 23o du traité de Versailles et du protocole du 28 juin 
1919, mais encore on se contenterait de poursuivre la plupart de ces 
délinquants devant le tribunal... de Leipzig 1 On ne se moque pas 
plus ouvertement du droit des gens. 

Parmi ces bandits, il en est deux qui avaient encouru la réproba¬ 
tion universelle et qui échapperaient, paraît-il, au châtiment qu’ils 
ont si bien mérité : ce sont les généraux Khuska et von Yack, l’un 
commandant le camp de Cassél, et l’autre général gouverneur de 
-ce même camp. 

Le chef d’accusation porté contre ces deux misérables est le sui¬ 
vant : « responsables des mesures qui ont favorisé le développe¬ 
ment de l’épidémie de typhus en 1915. » 

La « nature de l’infraction » fut signalée pour la première fois 
par le Mercure dé France, lors de la publication de Prisonniers en 
Allemagne, de M. Emile Zavie, en janvier 1916. Mais, à ce mo¬ 
ment, la censure échoppa, dans cet ouvrage, le chapitre vi, qui 
■commençait par ces mots : 

Comme des sous officiers français faisaient respectueusement remarquer 
au général gouverneur du camp les dangers de contamination et de mort 
qui pouvaient résulter du mélange de prisonniers français avec les prison¬ 
niers russes. Son Excellence répondit simplement : C’est ma façon à moi de 
faire la guerre. 

Et il prit aussitôt toutes les mesures nécessaires pour étendre 
l’épidémie autant qu il était en son pouvoir : les Russes contami¬ 
nés, mélangés aux autres prisonniers, la désinfection supprimée, 
les malades abandonnés sans soins, sans chauffage, dans des bara¬ 
ques. Résultat : 2.000 morts, sans compter les cas de folie, de 
suicide, etc. 

Et l’on réclamerait l’indulgence pour de pareils forfaits ! Déci¬ 
dément, il est des gens à qui la guerre n’a rien appris, ou qui veulent 
•tout oublier. 



CHRONIQUE MÉDI 


205 


Nos confrères au Salon. 

Peu d’œuvres médicales sont à signaler, au Salon de cette année. 

A côté des envois du D r P. Camescasse, qui expose un intérieur 
d’église, il nous plaît de remarquer la toile de M. Edmond Suau, 
l’auteur d’un excellent portrait de l’inventeur de la T. S. F., le 
savant Edouard Branla . 



Le repérage, par les rayons X, d’un projectile, sur un blessé de guerre. 
(Tableau de M. Edm. Suau : Salon de 1920.) 

Cette année, M. Suau a envoyé une grande toile représentant le 
repérage, par les rayons X , d’un projectile, sur un blessé de guerre. 
On y reconnaîtra les D rs Tilmant, Foveau de Courmelles et 
l’ingénieur Nemirovsky. 

Notre collaborateur et. ami Foveau est frappant de ressemblance. 
Tous nos compliments à l’artiste, pour son œuvre si remarquable. 
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Athérome expérimental et Dioséine Prunier. 

La nature et le mode de formation de l’athérome artériel sont 
aujourd’hui parfaitement connus. L’athérome est une lésion des 
artères. 

Il se présente d’abord sous la forme de plaques claires ou jau¬ 
nâtres, de la grosseur d’une lentille, qui se développent sur la 
tunique intérieure des vaisseaux. Ces plaques proviennent d’une 
prolifération plus ou moins dense de cellules, qui ne tardent pas à 
subir la dégénérescence graisseuse. On sait naturellement que ces 
dépôts graisseux sont constitués par des lipoïdes chargés de cho¬ 
lestérine. 

Les foyers athéromateux sont rarement isolés. Ordinairement, ils 
sont nombreux, rapprochés ; en s’étendant, ils arrivent à se re¬ 
joindre, à se fusionner ; ils finissent ainsi par envahir le vaisseau 
dans toute sa longueur. 

Habituellement, les plaques d’athérome s’infiltrent de sels cal¬ 
caires, qui donnent à l’artère la dureté de la pierre. Parfois, ce pro¬ 
cessus dégénératif poursuit sa marche funeste et parvient à combler 
toute la lumière du canal artériel. D’autres fois, il provoque la for¬ 
mation de thrombus, qui oblitèrent le vaisseau et qui, en se frag¬ 
mentant, engendrent les embolies dont on connaît la redoutable 
gravité. 

Pour mieux étudier l’évolution de l’athérome, on a essayé de la 
reproduire expérimentalement. C’est M. Josué, croyons-nous, qui 
le premier, en iqo3, réussit à réaliser le tableau complet de l’athé- 
romasie au moyen de l’adrénaline. Il montra que ce produit de 
sécrétion des glandes surrénales possède des propriétés hyperten¬ 
sives et vaso-constrictives extrêmement puissantes et que, en Pin- 
jectant dans les veines du lapin, à petites doses souvent répétées, il 
détermine des lésions athéromateuses typiques, ainsi que l’hyper¬ 
trophie du cœur. Ces glandes sont alors en hyperfonctionnement. 

La suractivité des capsules surrénales est donc un facteur cf’athé- 
romasie. Ce n’est pas le seul. Gilbert de Lyon, à l’aide de microbes ; 
Loeper, Boxeri et d’autres, à l’aide de poisons divers, ont produit 
des lésions semblables. Il est donc légitime de conclure que tout 
microbe, tout poison qui blesse gravement la tunique interne des 
artères, y déclenche l’affection athéromateuse. 

On n’ignore pas que, assez souvent, des colonies microbiennes 
sont entraînées dans le courant sanguin, s’arrêtent et se fixent en 
un point d’un artère ou d’une veine qu’elles enflamment. On est 
alors en présence d’une artérite localisée ou d’une phlébite, suivant 
le vaisseau atteint. 

Quelques auteurs prétendent qu’il y a une différence radicale 
entre l’athéromasie et l’artério-sclérose. Serait-il téméraire de con- 
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sidérer ees deux processus comme des manœuvres défensives de 
l’organisme, identiques dans leur but, mais différant par les 
moyens qu'ils emploient ? 

Pour se défendre contre un empoisonnement aigu, violent, l'or¬ 
ganisme doit aller vite, parer rapidement au danger : il a recours 
à l’athérome. Dans le cas d’une intoxication lente, atténuée, il 
peut prendre son temps pour fabriquer la plaque de blindage , 
comme dit Josué, pour opérer la cimentation artérielle, comme 
nous avons déjà écrit ici même, à l’effet d’empêcher la dilatation 
anévrysmale et la rupture. 

Dans ces états pathologiques, la Dioséine Prunier rend des ser¬ 
vices de premier ordre. Par ses nitrites, elle dilate les vaisseaux, 
active le Gourant sanguin, ouvre les reins, entraîne les déchets de 
la nutrition, les toxines, vers les émonctoires naturels. Le fluor, 
contenu dans la Dioséine Prunier , est un infatigable tueur de mi¬ 
crobes. C’est également un antitoxique puissant, qui décompose, 
neutralise les poisons de l’économie. Dans ces deux cas, il paralyse 
les facteurs principaux de l’athérome et de l’artério-sclérose. 

Le fluor, comme l’iode, dont il n’a pas les inconvénients, fluidifie 
le sang, dissout les dépôts graisseux sur les parois des vaisseaux, 
en prévient l’obstruction, leur restitue leur calibre normal, facilite 
ainsi la circulation générale. 

Les formiates, les glycérophosphates de la Dioséine Prunier, re¬ 
montent l’organisme toujours affaibli dans cette maladie, accroissent 
sa résistance, multiplient ses moyens de défense, contribuent à le 
rendre victorieux dans sa lutte ardue contre les agents patho¬ 
gènes. 

Une date à commémorer. 

Savez-vous qu’il y aura cent ans — en 1922 — que l’huile de 
foie de morue — voilà une centenaire qui se porte, ma foi ! pas trop 
mal — fut introduite dans la matière médicale? 

En réalité, elle a été employée de tout temps par le peuple, en 
Angleterre, en Hollande, en Westphalie, et sur le littoral du nord 
de l’Allemagne, pour le traitement du rachitisme et du rhuma¬ 
tisme ; mais les gens de l’art n'en ont recommandé l’usage qu’à la 
fin du xvm e siècle, et ce sont des praticiens anglais qui ont fait 
connaître, vers 1790, au monde médical, le résultat de leurs expé¬ 
riences. 

Cependant, on n’avait porté que peu d’attention à ces travaux 
jusqu’en 1822, époque à laquelle Sçhenck, de Siegen, publiait, dans 
le Journal de Hujeland, une série d’observations sur l’efficacité de 
l’huile de foie : de morue contre le rhumatisme chronique et, plus 
particulièrement, centre la sciatique et le lumbago. Par la suite, un 
grand nombre de mémoires parurent, relatifs à l’usage médical de 
l’huile de foie de morue, entrée désormais dans la pratique cou¬ 
rante. 

« Il est piquant de constater, dit à ce propos un des rédacteurs de 
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l'Officine (i), que la drogue en question qui, à l’origine, guérissait les 
rhumatismes chroniques, la sciatique et le lumbago, ne guérit plus 
ces maladies-là, mais est réputée en guérir d’autres, comme la tu¬ 
berculose et les anémies. » 

C’est peut-être exagéré, mais il est constant que l’huile de foie de 
morue, si appréciée de nos pères, a quelque peu perdu de sa vogue. 

Ce n’est pas à dire que ce ne soit encore un excellent médica¬ 
ment. 

Méfions-nous du cresson ! 

S’il est une croyance enracinée dans l’esprit du public, c’est que 
le cresson est un excellent dépuratif, qu’on peut le consommer 
sans aucune appréhension. Le cresson,'la santé du corps 1 Qui son¬ 
gerait à s’en méfier ? Et voilà qu’un savant phytologue, le D r Henri 
Leclerc, qui s’est attaché, par nombre de travaux, à montrer que 
« dans le hallier touffu des légendes domestiques, peuvent se glis¬ 
ser des observations basées sur un judicieux empirisme », nous 
révèle que le cresson est loin d’être aussi inoffensif que le vulgaire 
le croit, et il nous rapporte plusieurs observations de cystalgies con¬ 
sécutives à l’ingestion de cette plante aquatique. On aurait pu songer 
à une anaphylaxie particulière, si tous les sujets soumis à l’expé¬ 
rience, dont l’auteur lui-même, n’avaient éprouvé des symptômes 
analogues : spasmes de la vessie allant jusqu’à la rétention, ténesme 
ano-vésical, etc. On se l’explique d’ailleurs, quand on sait que le 
cresson contient, outre du fer et de l'iode, une essence sulfo-azotée, 
douée, comme l’essence de moutarde, de propriétés irritantes. 

A noter, au surplus, que les anciens avaient reconnu et même 
décrit ces effets du cresson ; et à ce propos, le D r Leclerc cite un pas¬ 
sage d’Aristophane, qui est, à cet égard, des plus démonstratifs. 

Dans la comédie les Thesmophoriazuses (ou Fêtes de Cérès et de Proser¬ 
pine), Mnésilocbus, beau-père d’Euripide, désireux de plaider la cause de 
son gendre, suspect de misogynie, s’introduit, déguisé en femme, dans le 
temple de Gérés, dont l'accès était rigoureusement interdit aux hommes : 
bientôt les assistantes émettent des doutes sur son véritable sexe et se dis¬ 
posent à l’examiner de près. Se sentant perdu, Mnésilochus cherche à ga¬ 
gner du temps : il s’enfuit en prétextant un besoin subit d’expulser le 
superflu de la boisson ; les femmes le trouvent bien long à s’acquitter de 
cette fonction ; alors Mnésilochus s’excuse en ces termes : « Ce n’est pas 
surprenant : malheureux que je suis 1 je souffre de strangurie, car hier, 
j’ai mangé du cresson ». Pour qu’il invoquât comme ün motif plausible de 
ses lenteurs l’ingestion du cresson, il fallait que la dysurie causée par 
cette herbe potagère fût connue de tous ; sans doute, le cresson que vendent 
aujourd’hui les'marchandes des quatre-saisons ne diffère-t-il en rien de 
celui du pays d’Hellas : il n’y a rién d’étonnant que nos vessies réagissent 
sous son influence comme celles des contemporains d'Aristophane (a). 

Gomme quoi la lecture des anciens est toujours profitable. 


(1) N° du r5 février 1920. 

(2) Communication à la Société de Thérapeutique. 
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PETITS RENSEIGNEMENTS 


Médecin artiste. 

Nous n’avons pas à présenter M. P.-E. Colin aux lecteurs de la 
Chronique. Ils connaissent tous le grand talent artistique de notre 
distingué confrère, qui s’est « évadé » de notre profession, pour se 
livrer au travail délicat de la gravure sur bois, dans lequel il est 
depuis longtemps passé maître. 

Le D r P.-E. Colin publie en souscription, et à un nombre stricte¬ 
ment limité d’exemplaires (i),un nouvel ouvrage, l'Inde en France r 
que se disputeront les amateurs ; d’autant plus que le texte est de 
Pierre Mille, mieux que quiconque en situation d’écrire les pages 
adéquates aux compositions de l’artiste. En faisant revivre, à notre 
intention, les plus attrayants de ses souvenirs de voyages, la prose du 
fin humoriste donne un singulier relief aux « bois » qui en sont la 
vivante illustration. « Le chant et l’accompagnement s’entremêlent 
en une somptueuse symphonie... L’association intime de l’écrivain, 
et de l’artiste a donné ici ses plus heureux résultats. » 

Congrès d’Histoire de la médecine. 

Nous rappelons qu’un Congrès d’histoire de la médecine et de la 
pharmacie se tiendra à Anvers, du 7 au 12 août 1920, et coïncidera 
avec la kermesse et les fêtes de la 7 e Olympiade . 

Parmi les sujets mis à l’ordre du jour, notons: l'iconographie et 
l'épigraphie médicales ; un chapitre de l’histoire de l'Assistance dans 
tous les pays ; la bibliographie médicale ; la médecine monastique et col¬ 
légiale en Belgique ; le mobilier des apothicaires, etc. 

Pour tous renseignements, s’adresser au Président du Congrès,, 
le D r Tricot-Rover, Anvers (Belgique). 

Fêtes du centenaire de l’Internat en pharmacie. 

Elles ont eu lieu le samedi i5 mai, sous la présidence du pro¬ 
fesseur Guignard, membre de l’Institut. L’après-midi, lunch à 
l’Ecole de pharmacie ; le soir, banquet à 5o francs'par tête (cotisà- 
tion minima), galerie des Champs-Elysées. Et à ce prix, il y avait 
encore affluence ! Mais les « potards » ont-il jamais éprouvé la 
crise de la vie chère ? 


(1) Tirage à 120 exemplaires numérotés à la presse : 1 sur très ancien japon ; 10 sur 
japon à la forme, avec suite sur chine de toutes les gravures ; rog sur watman. 
Pour les conditions, s’adresser à. E. E. Colin, ai. Chemin latéral, Bourg-la-Reine. 
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Précautions pour les aviateurs. 


L’aviation exige du 


■ pilote un esprit actif, 
bien équilibré, de la décision, une série de réflexes justes et ra¬ 
pides : visuels, auditifs, tactiles, musculaires, équilibratoires. 

Le plus important est le réflexe visuel, dont le temps normal est 
évalué à vingt centièmes de seconde ; le temps réflexe auditif et 
tactile, à quatorze centièmes de seconde. Les réflexes sont ralentis 
ou troublés si le pilote n’est pas apte physiquement ou par tempé¬ 
rament, ou s’il souffre d’une maladie, d’ennui, de fatigue ou d’excès 
alcooliques. 

L’auteur recommande aux aviateurs d’éviter l’alcool et d’être 
prudents dans l’usage du tabac, dont ils abusent habituellement. 

Leur régime doit être généreux et nourrissant ; il faut se garder 
de voler étant à jeun. 

Il décrit deux maladies propres à l’aviation : l’une, semblable au 
mal de mer, est due au roulis et au tangage de l’aéro dans un mau¬ 
vais temps. Elle est rare. La deuxième se présente à l’altitude de 
3.000 m. environ et au dessus, et est causée par la raréfaction de 
l’air et le manque d’oxygène. 

Après trois mille mètres, le froid est extrême, et l’on ressent de 
légers bourdonnements d’oreilles, de l’hypoacousie, de la cépha¬ 
lalgie, delà fatigue et de la torpeur. Cette céphalalgie continue 
quelque temps après l’atterrissage et la somnolence est très marquée. 
Dans une descente rapide, la surdité et les bourdonnements sont 
plus accentués et une otalgie intense peut se produire. 

Comme prophylaxie contre cette maladie d’altitude, on peut 
inhaler lentement aux grandes hauteurs un peu d’oxygène, lorsque 
le vol doit y durer longtemps. ( Brit. Med. Journ .) 

La mélancolie d es joyeux. - 11 J a 5™ ans> tei ? 1 * 

_._ notre ami Ch. 1 <iessinger(i}, 

■Coquelin Cadet jouait les comiques avec une frénésie de gaîté 
qui dépassait aisément le ton. Dans la vie ordinaire, c’était un doux 
•et un triste. Il finit mélancolique dans une maison de santé. 

Alors qu’il était bien portant, il portait constamment dans sa 
poche un exemplaire duMaWe imaginaire. Le type de l’hypochon- 
driaque Argan l’obsédait. « C’est moi, disait-il, et pourtant Molière 
ne me connaissait pas 1 » Ce disant, il vous fixait d’un œil inquiet, 
pour épier dans votre regard la certitude que sa tête était saine et 
.qu’il ne la perdait pas. 


(r) Ch. Fiessinger: Joun 


i3 juillet 1918 . 


MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

I k 5 Comprimés pour un Terre d eau, lî h ib pour un litre? 
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La “ Chronique " par tous et pour tous 


Gomment mourut le cardinal Dubois. 

On trouve, sur la fin du trop célèbre ministre du Régent, quelques 
intéressants détails, dans un ouvrage assez rare et rempli de pi¬ 
quantes anecdotes : La vie privée du cardinal Dubois, Londres, 1789. 

Il souffrait, depuis longtemps déjà, de lésions urétro-vésico-pros- 
tatiques et portait même un urinai à demeure : il avait de fré¬ 
quents accès de fièvre, qui l'obligeaient souvent à s’absenter des 
conseils. 

M. Maréchal, I er chirurgien du roi, vint le trouver et lui dit : 
« Monseigneur, je viens uniquement pour tâcher de rétablir votre 
santé et vous donner de bons conseils. Les Dodart, les Helvétius, les 
Chirac, les la Pevronie ne vous tireront pas d’affaire (on voit que 
le xvm e siècle n’ignorait pas plus que le nôtre les douceurs de la 
conjralernité médicale). Il faut que V. E. suive, de point en point, 
le régime de vie, etc..., surtout, vous abstenir de la fillette. » Le 
cardinal, surpris, répondit : « Pour moi, je trouve que cela m’a¬ 
doucit l’urètre et méfait du bien. » M. Maréchal vit que c’était un 
homme incorrigible et incurable et se retira en lui témoignant sa 
douleur de ce qu’il était rétif à ses remontrances. » ( Vie pri¬ 
vée, etc., p. 376.) 

« On commença bientôt après, à soupçonner que le frisson et la 
fièvre étaient les symptômes d’un abcès dans la vessie, et les chi¬ 
rurgiens décidèrent d’en amputer les parties malades. M. de la 
Peyronie opéra, ouvrit la vessie et y trouva plusieurs abcès. S. E. 
cria plusieurs fois : _« Bourreau, bourreau, épargnez-moi ! » 11 
passa la nuit assez tranquillement, et lorsqu’on leva le premier 
appareil, on conçut quelque espérance : mais, à 3 heures après 
midi, il lui prit une sueur froide, avec perte de connaissance, et il 
mourut le 10 août 1723* à 66 ans, 11 mois et 4 jours. » ( Vie pri 
vée, etc..., p. 383 et sq.) 

On connaît son épitaphe satirique : 

« Ici gît cet illustre cuistre, 

Chapon, quoique jadis taureau ; 

Fait gros rouget, de maquereau. 

Et mort premier ministre. » 

Quand il fut nommé cardinal, on avait dit déjà que, seul, le 
pape pouvait opérer de tels miracles : métamorphoser un maque¬ 
reau en rouget !.. D r E. Moni». 

Marat, électrologiste, jugé par un Anglais. 

Par M. le D r Foveau de Courmelles. 

L’auteur de Marat inconnu nous révéla le conventionnel Marat, 
savant physicien, pour qui le feu, la lumière, l’électricité, avaient 
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livré maints de leurs seorets. Plus tard, dans une leçon à l’Ecole 
pratique de la Faculté de médecine de Paris (i8g4), en maints ar¬ 
ticles et après le D r R. Vigooroux (i 5 juillet 1899', et avec plus 
d’enthousiasme dans la. Chronique médicale aussi, je montrai com¬ 
bien le D r Marat fut un précurseur en notre domaine, qu’il étudia 
la lumière dans le vide, source des rayons X (v. mon Traité de ra¬ 
diographie de 1897). Son Mémoire sur l’électricité médicale, et ses 
Recherches physiques sur l’électricité , que je prêtai à la section rétros¬ 
pective d’électricité de notre Exposition universelle de 1900, four¬ 
millent de recherches et de faits nouveaux. Le professeur agrégé de 
Lyon,D r Didelot, s’y intéressa aussi. Mais Marat, politiquement ou 
scientifiquement, reste poursuivi, discuté, nié, plus d’un siècle 
après sa mort. Aussi nous a-t-il paru intéressant de citer et tra - 
duire l’opinion sur lui d’un de nos confrères anglais. 

Les Archives of radiology and eleclrolherapy, « the official organ of 
the British Association of radiology and physiotherapy », de février 
1920, nous donne l'histoire de l’électrothérapie, par W. G. Türrell, 
M. A. M. D., chargé du service de l’électrolhérapie à l’infirmerie ou 
hôpital Radcliffe, d Oxford. A l’occasion de la préparation du 
diplôme d’éleclrologie et de radiologie médicales, dont les examens 
seront passés à Gambridge dans l’été de 1920, le D'' Turrel fit une 
première lecture le 4 février 1920, à la maison Royale delà Société 
de médecine. Extrayons de cette adresse inaugurale, très remarqua¬ 
blement documentée, le passage concernant Marat : 

Jean Paul Marat (1743-1798), savant révolutionnaire, oculiste, spécialiste 
des voies respiratoires et électrologiste, est une des plus intéressantes figures 
de l’électrothérapie. Cet homme, versé en maintes branches scientifiques, 
dépensa (vécut) dix ans à Londres, comme praticien ; une partie de ce temps, à 
Conduit Street, Soho. Il fréquentait assidûment les réunions des sociétés 
scientifiques de Londres, et le 3 o juin 1776, était admis au grade de M. D., 
(docteur en médecine) à S 1 Àndrew’s. Ce fut pendant son séjour à Londres, 
qu’il publia som opuscule bien connu : Une enquête sur la nature, la cause 
et la cure d'une singulière maladie de l'œil. 

Marat ne paraît pas avoir pratiqué l’électrothérapie durant son séjour en 
Angleterre ; mais peu après son retour en France, il prenait part à une 
discussion tenue à l’Académie de Lyon, sur la valeur de l’électricité en 
médecine. Celte discussion paraît avoir été plutôt acrimonieuse, car les 
juges en accordant le prix à l’abbé Bertholon, pour son travail intitulé : 
De l’influence de l’électricité de l’atmosphère sur les maladies, exprimaient 
leur regret que l’abbé n’ait pas été plus courtois à l’égard de son distingué 
compétiteur, Marat. Bertholon faisait d’extravagantes déclarations sur l’usage 
de l’électricité dans toutes les maladies, basant ses théories sur le pur empi¬ 
risme, plutôt que sur la réelie èxpérience. Il prétendait que toutes les ma¬ 
ladies étaient dues soit à un défaut, soit à un excès de fluide électrique. 
Les premiers cas étaient traités par le bain électrique ; les autres, en 
attirant l’excès, du dos de la main du patient chargé électriquement. Une 
théorie semblable, bien qu’un peu moins absurde, était récemment 
soutenue en ce pays, par un ingénieur électricien, et comme les absurdités 
du passé, elle ne manquait pas de disciples, même dans le monde médical. 

Marat ne voulait rien faire a vee un tel non-sens ; il montrait définitivement 
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dans quelles maladies l’électricité pouvait être utilisée ; il déterminait les 
méthodes d’applications et définissait les résultats de son action. Marat, en 
vérité, déclarait hautement, dans son livre sur l'électrothérapie : « On ne 
trouvera dans celte publication aucune hypothèse, aucune expérience in¬ 
certaine, aucun principe douteux, aucune conclusion hasardée ; c’est sur 
les faits seuls, uniquement sur des faits simples et constants, que tous 
mes raisonnements sont basés. )) Marat, jusqu’à un certain point, à quelque 
prix, justifiait cette ambitieuse déclaration, car son travail était certaine¬ 
ment basé sur des lignes, des assises bien plus scientifiques que les écrits 
de ses prédécesseurs, ou même, on peut l’ajouter avec une égale vérité, 
que les publications de beaucoup de ses successeurs. 

Marat, dans son livre, tout en appréciant la valeur du travail de Franklin, 
rejette l’idée que l’électricité de l’atmosphère ait quelque effet sur l’économie 
humaine. Il établit, en l’opposant à l’électricité atmosphérique, que, seule, 
l’électricité artificielle peut être de quelque utilité. Du bain électrique, il 
n’obtint que des résultats médiocres. Il étudia les effets des étincelles et des 
chocs électriques, et les appliqua en accord avec la pratique de son temps. 

Il conduisit maintes expériences sur les animaux, pour étudier les effets 
des étincelles. Comme résultats de ses recherches, il concluait que l’urine 
était le meilleur conducteur de l'électricité dans le corps humain ; puis, 
dans l’ordre décroissant la bile, le sang, la lymphe et le fluide synovial. 

Marat affirmait que l’électricité était justifiée dans le traitement des 
tumeurs indolores externes, l’engorgement œdémateux des membres, les 
éruptions cutanées, les paralysies, 1 hémiplégie, le rhumatisme, la scia- 
tique, la colique des peintres (saturnisme), des fondeurs, des émailleurs. Il 
insiste sur la durée du traitement nécessaire à fixer, qu’il doit y avoir un 
dosage de l’électricité aussi bien que pour les autres cures thérapeutiques. 
Une séance doit durer vingt minutes au plus ; elle sera répétée trois ou 
quatre fois par jour. De forts chocs ne doivent jamais être employés ; les 
chocs seront faibles d’abord et pourront être graduellement accrus en durée. 

Nous avons suivi littéralement le D r Turrell ; nous ne répéterons 
pas notre opinion antérieure, mais on voit qu’elle est partagée par 
delà la Manche. 

La propreté des gens de lettres. 

Espérons qu’elle a fait des progrès, depuis Philarète Chasles, 
qui s’exprime ainsi dans ses Mémoires (II, p. 112) : «Trois écri¬ 
vains dits aux mains sales : d’abord, Villemain ! Henri Heine 
disait : « quand Villemain voudra se travestir, il n’aura qu’à laver 
ses mains ». Ensuite, Pierre Leroux, qui appelait l’eau un corrosif 
dangereux pour la main d'un écrivain. Enfin, Planche, plus sale que 
les autres. Il accepta, un jour, six cachets de bain de M" e Sand, 
sans quoi, disait-elle, elle lui signifiait son congé. Planche profita 
du cadeau et se présenta, le soir même, chez M" e Sand. — 
Comment ! dans le même état ? — Non, dit Planche : touchez mes 
cheveux, ils sont encore mouillés. — Mais, malheureux, vos 
mains ? — Ah' Mes mains, c’est possible : j’ai lu au bain, naturel¬ 
lement j’ai .tenu les mains et le livre au dessus de l’eau. » 

De nos jours, orr a connu le célèbre C. P., journaliste, député et 
qui fut mème mirristre r on disait qu’il prenait habituellement des 
notes àJa.craie, sur ses manchettes, D r Monin. 
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Correspondance médico-littéraire 


Questions. 

La fièvre quarte et le quinquina. — La mère de Torti ( Franciscus 
Tortue ), née Columba Marchesi, était, raconte son fils, presque octo¬ 
génaire en 1706, lorsqu'elle fut atteinte d’une fièvre quarte, qui 
céda à une très faible dose de poudre de quinquina, trois scrupules 
en tout : exemple remarquable de la fragilité de la quarte, — 
scandalumolim medicorum, sedtutissima ac placidissima, — que j’ai 
signalée pour la première fois, dans mon mémoire à la Société 
médicale des hôpitaux en i8qa, et dont j’ai fait ressortir si souvent 
depuis, vainement d’ailleurs, la haute importance doctrinale, 
dans maintes publications. 

Serait-il possible de savoir, notamment par l’un de nos con¬ 
frères de Modène, auxquels je fais particulièrement appel, la date 
de la mort de cette quartenaire de près de 80 ans, qui, sa fièvre 
ainsi coupée, vécut jusqu’à la fin de ses jours en parfaite santé, 
sans avoir été ni mégalosplénique ni cachectique, sans avoir, pour 
son bien, subi aucun des traitements dits successifs ou préventifs, 
si malheureusement en honneur aujourd’hui ? 

Voici, du reste, ce que dit Torti, à la fin de son observation : 

Neque ab eo tempore , usque ad ejus obitum, ullum insultum jebrilem 
experta est genilrix mea, quæ, Deo Javente, deinceps vixit incolu- 

« Et depuis celte époque jusqu’à sa mort, ma mère n’éprouva 
aucun accès de fièvre : grâce à Dieu, elle vécut ensuite en bonne 
santé. » 

Mais Torti ne nous dit pas en quelle année elle mourut. Il serait 
intéressant de le savoir. 

D r Alcide Treille (Alger). 

Ce que le Président Dupin pensait des hommes louches. — « Un 
jour, il (Dupin) prétendait et soutenait logiquement — relate le 
D r Poumiès de la Siboutie, que les hommes louches ont le juge¬ 
ment faux et voient de travers au dedans comme au dehors ; il en 
citait de nombreux exemples, pris parmi ses connaissances les plus 
intimes ; il termina ses citations par Barthe, Garde des sceaux, 
qu’il nous donna comme la preuve la plus complète de sa théorie. » 

Cette remarque a-t-elle été faite de nos jours par d’autres obser¬ 
vateurs ? L. R. 


DIGESTIONS INCOMPLÈTES OU DOULOUREUSES 

VIN DE CHASSAING 

BI-DI6ESTIF, A BASE DE PEPSINE ET DIASTASE 



LA CHRONIQUE MÉDICALE 


217 


Réponses 

Querelle d'Allemand, (XXVII, 91}. — En réponse à la question 
posée dans le numéro du I er mars de la Chronique médicale, sur 
l’origine du mot, passé en proverbe, de querelle d'Allemand, je 
répondrai que celui-ci, indiquant une discussion futile et sans 
motif sérieux, vient, d’après Bescherelle, des deux mots anglo-saxons 
AU Man, c’est-à-dire tout homme, ou une contestation avec tout 
homme, ou n’importe quel homme, et sans prétexte sérieux, ainsi 
qu’il est dit dans les coutumes de Normandie : de nihilo contumeliam 
dicere. 

D’autres prétendent, au contraire, que le mot « allemand » est 
pris au propre et que, par ce proverbe, il est fait allusion au carac¬ 
tère querelleur et ombrageux des Allemands. Je serais d’autant 
plus tenté d.’admettre cette opinion, que le mot allemand est fort 
ancien, indiquant que la nation allemande, à son origine, AU Man, 
était composée de Gaulois, de Celtes, de Germains et de tout homme 
étranger au pays et venant s’y implanter d’une façon définitive. 

Et du reste, dès le 111 e siècle, Asinius Quadratus, qui écrivait sous 
les Philippes, disait, au rapport d’Agathias, dans la langue des Alle¬ 
mands le mot AU Man était le véritable sens de leurs noms. On le 
trouve encore dans la vie d'Antonin Caracalla, écrite par Spartien. 

D’après Moreri, le nom de Germains, sous lequel Tacite désignait 
les Allemands, viendrait du mot Guerremans, c’est-à-dire le même 
mot prononcé avec un son plus fortement guttural. On entendait 
ainsi désigner par ce mot un peuple composé surtout d’hommes 
guerriers et essentiellement querelleurs. 

On peut attribuer l’origine de cette phrase proverbiale aux anciens 
démêlés de la France avec l’Allemagne, au xvi® siècle. 11 paraît 
même naturel d’en fixer l'époque au temps des querelles de l’em¬ 
pereur Charles-Quint et du roi François I er . Dans les œuvres de 
Lacroix du Maine (p. , i4o), on trouve rapportée une lettre de 
Guillaume du Bélay, qui a pour titre : « Lettre escrite à un Alle¬ 
mand sur les querelles et les différents d’entre Charles Y, empereur, 
et le roy très chrestien François I er ». 

Dans tous les cas, on trouve dans le Dictionnaire de l’ancien lan¬ 
gage français de Lacurne, le passage suivant : « Les Allemands, 
autrement nommés Tyois, ont passé pourestre naturellement que¬ 
relleurs. » L’impatienceavec laquelle ils souffraienflaplaisanterieest 
marquée dans les vers suivants, lesquels ne sont pas dépourvus, en 
ce moment, d’une certaine actualité-: 

Les Allemands ont moult gabez 

Car les François les ont reusey (repoussez) 

Et Tyois ne sèvent soffrir 
Nul gap s’il n’est à lor plaisir. 

Si s’appareillent de vengeance 
Et il en ont moult grant puissance. 
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Veez, fait-il à son ami 
Quel plait (querelle) li Tyois ont basti ». 

(Parton. de Blois, Man. de Saint-Germain, fol, 156-v" colonne i.) 

Le poète Searron, dans ses Poésies diverses , t. I, page 93, disait : 
« En me faisant, mais très injustement, quoique Français, querelle 
d’Allemand. » 

M me de Sévigné, écrivant à Bussy, lui disait, le 16 février 1671 : 
« Si cela nous ennuie de nous écrire sans nous gronder, nous serons 
toujours sur nos pieds pour nous faire quelque petite querellé 
d’Allemand. » 

Quant à l'expression « travailler pour rien, ou pour le roi de 
Prusse », elle indique simplement que Frédéric-Guillaume I er , roi 
de Prusse, pendant tout son règne, ne songea, comme il était fort 
entaché d’avarice et d’amour du lucre, qu’à ramasser-de l’argent et 
à pressurer ses sujets, lesquels ne furent jamais si pauvres, ni si 
malheureux que sous son règne. 

D r Durodié (Bordeaux). 

Le sexdigitisme dans l'art et la réalité (XXVII, 93). — Trois enfants 
d'une même famille (famille qui a donné des prêtres, des hommes 
sérieux et très cultivés), trois filles, ont 6 doigts à chaque pied. 

Leur hérédité est assez chargée : mère, folle autour de 4o ans ; un 
oncle paternel, devenu fou vers 45 ans ; la fille de celui ci, folle 
à i5 ans; et son frère, débile d’esprit jusqu’à 20 ans, devient alors 
fou furieux. 

Dans la famille d’un autre oncle paternel, deux cas de folie vers 
20 et 25 ans (filles), et un suicide vers 32 ans : ce dernier, médecin 
très brillant. 

Dr J.-R. Masson, 
Monlmagny, par Québec (Canada). 

— Voici mieux que du sexdigitisme ; notre collaborateur nous 
rapporte un cas de septdigitisme. 

Ce cas est assez curieux par sa rareté, pour que la note suivante 
vienne authentifier cette fantaisie de la nature. Le registre des 
baptêmes de la paroisse de Pultelange-lez-Rodemack (grand-duché 
de Luxembourg) contient, en effet, l’acte que nous reproduisons, 
sans y indiquer toutefois le nom des parents : 

1746, Irna. jan. natus, baptizatus, mortuus et altéra die in cœme- 
terio de Pattlingen sepultus fuit injans... eonfugum ex Puttlingen, 
capite et corpore monstruosus,in utroque pede et manu habens septeu 
digitos. (N. Junck, pastor.) 

P. c. c. : Georges Renaudet, 
Vibraye (Sarthe). 

— Notre compatriote et confrère, en littérature Boyer d’Agen a 
relaté la curieuse anecdote suivante, qui se rapporte, quoique de 
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loin, au sujet en discussion. Dans des Souvenirssar Ingres, publiés par 
la GrandeRevue (10 juillet 1909), l’illustre artiste nous est montré 
sous un aspect familier, auquel nous ne sommes pas accoutumés : 

« Voilà le patron ! » firent un jour, d’une seule voix, tous les élèves de 
l’atelier d’Ingres, en s’appliquant chacun subitement ou en faisant semblant 
de s’appliquer à sa besogne. Effectivement, le patron, dont on avait signalé 
le pas dans l’escalier, fit son entrée, escorté du massier. Il salua brusque¬ 
ment son monde et alla s’asseoir à peu près droit devant le chevalet d’un 
nouveau venu, un brave jeune homme, fort distingué de sa personne, à 
l’aspect doux, à l’attitude profondément émue et respectueuse, et qui per¬ 
pétrait naïvement (le malheureux !] la plus scandaleuse débauche d’acadé¬ 
mie, d’après le modèle vivant. Le professeur, grave, souoieux, examine 
longtemps et garde un silence troublant, écrasant même pour tout l’atelier. 
Enfin, lentement il compte : 

— Un, deux, trois,quatre, cinq et six !... 

Puis, levant la tête et le doigt vers le modèle qui pose, ilrecompte, comme 
en collationnant : 

— Un, deux, trois, quatre, cinq ! C’est tout... Voyons ! Ai-je la berlue? 
Comptons encore, comptons mieux, comptons bien. Vous avez, mon garçoD, 
fait six doigts, là, au pied droit de votre bonhomme. (Ce seul mot de bon¬ 
homme manifestait un certain degré d’irritation chez le maître, qui n’aimait 
pas, en principe, que l’on appelât son modèle de ce mot d’atelier trop peu 
respectueux.) Nous disons six doigts, ici, n’est-ce pas ? Et je n’en trouve 
là que cinq, pas moins, pas plus ; cinq, disons-nous, là-bas, chez le 
modèle. 

L’élève perd contenance, balbutie, prend aux oreilles un rouge de 
homard cuit, tandis que les bons camarades tendent les leurs et commencent 
à étouffer difficilement leur verve à quolibets. Ingres, après une pause où 
rafraîchir ses sens suffoqués, reprend d’une voix et avec un soin de détails 
cruels, féroces : « Toujours même résultat : cinq là-bas sur l’original, six 
ici sur la copie. Ou bien six ici, en peinture, cinq là-bas, on nature. Ou 
encore cinq sur l’homme, six sur la toile. Décidément, conclut-il, il.y a 
l’.un de nous trois qui se trompe : moi, vous, mon ami, ou le modèle. 
Pardi ! - 


Les blessures singulières (XXVI, 346 ; XXVII, i54). — Cas curieux 
de jracture d’un œil artificiel par éctat d’obus. — Parmi les dégâts 
occasionnés sur l’œil et les régions voisines par des projectiles de 
guerre, on n’a jamais, je crois, signalé dans les statistiques ophtal¬ 
mologiques le bris d’un œil artificiel par éclat d’obus. Voici l’ob¬ 
servation d’un blessé dont j’ai eu à m’occuper il y a quelque 
temps. 

L’adj.udant-aviateur P., du I er régiment étranger, a perdu 
l’œil droit le 20 juin 1915. Il volait à 700 mètres de hauteur, 
lorsque à la suite d’une rupture de commande, il fit une chute 
brusque. 

Indépendamment d’une luxation de la hanche droite, il fut 
atteint d’une plaie pénétrante de l’œil droit par un corps étranger 
de nature indéterminée, ayant pénétré au niveau de l’os malaire, à 
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deux centimètres au-dessous du canthus externe et ayant atteint 
l’œil par cette voie. 

Enucléé le a3 juin 1915, à l’hôpital Lariboisière, il porta un 
œil artificiel i5 jours plus tard. La prothèse fut normale et la 
cavité dilatée par une série de pièces de plus en plus volumi¬ 
neuses. 

Le 19 septembre 1917, le sous-lieutenant P. pilotait un triplace 
au-dessus de batteries allemandes, devant le front du cinquième 
corps français : devant lui se trouvait un officier observateur, et 
derrière lui un soldat mitrailleur. A 3.000 mètres d altitude, 
l’avion fut atteint par l’explosion d’un obus allemand et un éclat 
atteignit le sous-lieutenant P., pénétra au niveau de l’os malaire à 
deux centimètres en dedans de la cicatrice de la première blessure. 
Le choc écrasa l’œil artificiel que portait le blessé. Une fois blessé, 
cet officier vola encore pendant un quart d’heure, pour revenir 
atterrir à son port d’attache. Il s’était produit une forte hémor¬ 
ragie et un chirurgien de l’H. O. E. de Boulleuse dut, sous chloro¬ 
forme, faire quelques points de suture à la plaie de la joue et 
retirer de la conjonctive les débris de l’œil artificiel, qui était réduit 
en miettes. 

Après cicatrisation, j’ai pratiqué l’adaptation d’un œil artificiel. 
La cavité est redevenue normale et la prothèse régulière. 

R. Coulomb (Parts). 

Superstitions londoniennes (XXVII, 117). — A propos des Supers¬ 
titions londoniennes, que je lis dans la Chronique médicale, permettez- 
moi de vous signaler le fait suivant : 

Au temps où j’étais étudiant, mon hôtelier, ayant longtemps 
habité l’Angleterre et dont la femme était anglaise, me demanda 
de lui procurer la membrane d’un enjant né coiffé, me disant que 
les marins anglais portaient dans leur poche, comme talisman, un 
morceau de cette membrane desséchée ; cela les préservait des 
naufrages. 

D r Màlbec [Paris). 

Un singulier usage de barbier (XXVI, 88, 347). — H n’est pas 
besoin d’aller en Normandie ni en Anjou pour retrouver le souvenir 
de singuliers usages, récemment encore en pratique chez les 
barbiers de bourgades reculées. A Luzarches, jolie petite cité de 
l’Ile-de-France,oùThéroigne de Méricourt joua la « déesse Raison », 
sous la Révolution, de vieux habitants racontent avoir connu un 
« perruquier » qui arborait fièrement à l’enseigne de sa boutique r 
Ici on rase au pouce ou à la boule. Raser à la boule consistait à 
introduire dans la bouche du client une petite boule d’ivoire, qu’il 
roulait de droite à gauche sous le rasoir du barbier. Ce procédé 
perfectionné (?) coûtait quelques sous de plus que celui du « pouce », 
dont la description est superflue. R. C. 
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Rabat ou les heures marocaines, par Jérôme et Jean Tharaud. 

Paris, Emile-Paul frères, 1918. 

Il serait presque injurieux de paraître découvrir les frères Tha¬ 
raud. Les lecteurs de Dingley, Villustre écrivain, de la Fête arabe r 
de l 'Ombre de la croix , nous prendraient en pitié et ils n’auraien t 
pas tous les torts. 

Mais, dans Rabat ou les heures marocaines, leur talent s’est, plus 
encore que dans leurs ouvrages précédents, affirmé et affiné. Le- 
sujet y prêtait, certes ; mais après Loti, et dans une autre note 
cependant, n’est ce pas un joli tour de force de faire sinon oublier 
le grand impressionniste, du moins de suggérer le parallèle ? 

Commént faire goûter, sinon par une citation, le plaisir que nous 
avons ressenti à savourer cette prose exquise? Choisissons un passage 
qui se rapporte, par quelque côté, à notre habituelle matière à 
gloses ; il s’agit d’un saint guérisseur, très réputé dans les lointaines 
contrées, où les frères Tharaud ont puisé le sujet de leurs observa¬ 
tions : « Parmi les tombes de Rabat, la mort devient presque 
aimable. Mais sur la lande de Salé, le tombeau de Sidi ben Achir 
répand une ombre si barbare, que même les fleurs printanières 
doivent en être attristées. Ce Ben Achir, qui vivait il y a quelque 
trois cents ans, est un des grands saints guérisseurs du Maroc, et 
son renom attire autour de son tombeau tout ce que la maladie 
peut jeter d’infortune sur un lieu réputé pour ses miracles. Son 
mausolée, où je vais quelquefois, s’élève au fond du cimetière, 
près du rempart crénelé qui court le long du rivage et dans le bruit 
même des vagues. Du dehors, on n’aperçoit qu’une muraille tout 
unie, qui forme autour de son tombeau une sorte de fondout, 
d’hôtellerie et d’hôpital. Dans la cour et les chambres intérieures 
s’entassent les malades, accourus de partout pour implorer la 
haraka du Saint. Couchés ou accroupis au pied du catafalque, ils 
attendent des jours, des semaines, quelquefois des mois, que le saint 
leur envoie la guérison, leur révèle en un songe par quel rite 
magique ils arriveront à se guérir, ou leur intime l’ordre de s’en 
retourner chez eux... » 

Vient ensuite une description hallucinante de fous, enfermés 
« dans des cellules barricadées d’épaisses portes de bois», attendant, 
« eux aussi, enchaînés à de longues chaînes de douze à quinze 
kilos, qui descendent du plafond et viennent se river à leur cou ». 

Mais il faut lire l’ouvrage entier, si Ton veut passer un moment 
de véritable délectation. 
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Légendes, prophéties et superstitions de la guerre, par 

Albert Dauzat. Paris, Renaissance du Livre. 5 francs net. 

Cette guerre a montré une fois de plus, d’une façon objective, 
« la pérennité des forces mystiques et de la crédulité collective..., 
qui ne meurent jamais dans lame des-foules. « C’est une bonne 
étude de psychologie ou plutôt de psycho-pathologie sociale, que nous 
donne M. Albert Dauzat, un exemple de plus de cette contagion 
mentale dont nous nous sommes si souvent attaché à montrer l’im¬ 
portance. 

Propagation de faux bruits, croyance aux prophéties, aux 
talismans porte-bonheur, fétiches de toute sorte, aux statues à 
clous comme aux animaux-mascottes, autant de formes variées de 
régression mentale. 

A signaler plus particulièrement, dans ce très curieux ouvrage, 
les faux bruits et légendes relatifs aux maladies (pp. io4 et s.). 
Nous goûtons moins, pourquoi le cacherions-nous à l’auteur, ses 
appréciations et jugements sur telles affaires auxquelles la politique 
se trouve trop intimement mêlée. Ce n’est plus de l’objectivité, ce 
n’est plus de la science, c’est de la polémique ; nous ne le suivrons 
pas sur ce terrain. 

Essai sur la psychologie du tuberculeux pulmonaire, par le 

docteur Pierre Chevrolet. Thèse de Paris, Yigot frères, 1918. 

Lorsque nous avons indiqué à l’auteur de cette thèse le sujet qu’il 
nous plaisait de lui voir traiter, nous ne lui en avons dissimulé 
aucune des difficultés. Mais la jeunesse a des téméritésque l’âge 
mûr ne réfrène que trop. 

Existe-t-il, à véritablement parler, une psychologie du tubercu¬ 
leux, ou n’y a-t-il qu’une psychologie du malade indépendante de 
la nature même de la maladie ? Cette dernière opinion, qui est celle 
d’un médecin philosophe, n’est pas la nôtre. Chaque maladie, au 
dire de Fiessinger, nous préférons dire chaque diathèse crée un 
masque : ainsi le cardiaque diffère-t-il du cancéreux, lequel ne 
réagit pas de la même façon que le phtisique. Ils se distinguent les 
uns des autres par un habitus extérieur, un Jades qui est comme 
la signature de leur affection. Mais s’il y a un syndrome physique 
de ces diverses modalités cliniques, il est aussi un syndrome intellec¬ 
tuel et affectif qui est propre à chacune d’elles, il est hors de con¬ 
teste que l’affectivité est augmentée chez le tuberculeux ; que, par 
contre, chez lui, la volonté est toujours diminuée et l’intelligence 
le plus souvent développée. Ainsi s’expliquerait cette floraison 
d’esprits d’élite, victimes du mal implacable. 

Dans le nombre, il en est de mélancoliques, de rêveurs, comme 
Albert Samain, Maurice de Guérin, G. Rodenbach; d’autres, 
insouciants, tels qu’ALBERT Glatigny et Debraux. Des névropathes 
ont vu leur état nerveux s’exagérer sous l’influence du bacille 
■(Chopin) ; tandis que le caractère n'a pas été sensiblement modifié 
•chez deux autres musiciens, Schubert et Mozart. Certains ont une 
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activité fiévreuse, errants infatigables, promenant en tous lieux 
leur ennui (Marie Bahskirtseff) : cette dernière offre un exemple 
de tuberculose éréthique, mais chez elle l’éréthisme était plutôt céré¬ 
bral ; tandis que, chez M lle de Lespinasse, il est à la fois cérébral et 
génital. De même, Rachel est également prodigue de son corps 
comme de son génie. Notons, en outre, chez les deux premières, 
une appétence pour des tuberculeux comme elles : Marie Bahkirtseff 
recherchait la société de Bastien-Lepage, bacillaire comme elle ; 
M Ue de Lespinasse a aimé passionnément le marquis de Mora, em¬ 
brasé d’une ardeur pareille, et morbide comme celle qui la consumait. 

La tuberculose conditionne-t-elle le talent ? Chez des médecins, 
des mathématiciens, des philosophes, tels que Bichat, Laënnec, 
Spinoza, Vauvenargues, « l’influence de la maladie échappe à 
notre appréciation, leurs œu vres étant trop étrangères au sentiment » ; 
mais chez les musiciens, peintres, poètes et romanciers, on peut 
relever entre l’auteur et son œuvre une indéniable relation. N’y a- 
t-il pas une morbidezza spéciale dans la musique de ces virtuoses qui 
se nomment Mozart, Chopin, Schubert, Paganini, Méhul, 
Hérold, Weber, Pergolèse, Benjamin Godard , notamment chez 
les trois premiers ? Ne retrouve-t-on pas le reflet de leur humeur 
maladive chez les poètes et littérateurs Millevove, Charles Gué¬ 
rin, Maurice de Guérin, Jules Tellier, Jules Laforgue, qui a su 
créer, sélon son biographe, «une fusion du rire et du sanglot, unique 
dans notre littérature? » L’extrême irritabilité, la causticité de 
Sterne ne s’expliquent elles pas, en partie du moins, par le mal 
qui le minait? Concevrait-on un Albert Samain, un Watteau, 
un Rodenbach, d’après leurs productions, autrement que phti¬ 
siques ? « Samain, poète des soirs, poète de la nuit, poète du 
silence, exprime en vers les mêmes sentiments que Maurice de 
Guérin en prose. » 

Alceste, n’est-ce pas le portrait de Molière ? Sa gaieté n’est qu’en 
surface, c’est avant tout et surtout un triste. Schiller, cet autre 
tuberculeux, s’est complu également à décrire la misanthropie de 
son héros von Hutten. 

Le tuberculeux est, cependant, en général un optimiste, un 
euphorique ; mais il est aussi un égoïste, et un être malfaisant 
souvent. 

En réalité, il n’y a pas de signe pathognomonique de la psy¬ 
chologie des tuberculeux, mais il est un certain nombre de traits 
communs. Des influences qui agissent sur cette psychologie, celle 
du terrain, selon la conception très juste du maître Albert Robin, 
est incontestablement la plus importante ; mais il y a, en outre, à 
tenir compte de celle des glandes à sécrétion interne, encore im¬ 
parfaitement connue, mais qui n’en est pas moins considérable. 
Il n’est pas douteux, boiip plus, que les œuvres des= tuberculeux 
illustres portent manifestement l’empreinte d’un état d’âme lié à 
Un”étàt physique particulier ; et si la tuberculose ne crée pas le génie, 
elle communique à eelui-ci une-nuance spéciale-. A. G. 
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REVUE BI-MENSUELLE DE MÉDECINE 
HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 


Nous prenons la liberté de rappeler à MM. les Médecins , nos 
aimables lecteurs, les différents produits ci-dessous qui appar¬ 
tiennent à notre maison ou y sont en dépôt : 

Phosphatine Falières 

Vin de Chassaing 

Poudre laxative de Vichy 
Eugéine Prunier Neurosine Prunier 

Comprimés Vichy-Etat Dioséine Prunier 

Glyco-phénique Déclat Erséol Prunier 
Sirop phéniqué Déclat 

Sirop au phénate d’ammoniaque 
Et nous les prions de croire à nos sentiments tout dévoués. 

(MAISON CHASSAING.) 
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histoire de la THédecine 


L’acupunctnre chez les Chinois. 

Par M. le D r Jules Regnaült, 

Ex-Professeur d’anatomie à l'Ecole de médecine navale. 

Importée en Europe par Des jardins et VfcQ d’Azyr, puis men¬ 
tionnée par Cloquet, l’acupuncture n’a eu en Occident qu’un 
succès éphémère. Par contre, elle est en honneur depuis des siècles 
dans les pays d’Extrême-Orient. 

Dans ces pays, on admettait que la santé, comme l’harmonie de 
l’univers, résulte de l’équilibre de deux principes, yang (fluide 
positif ou principe mâle), et yn (fluide négatif ou principe femelle) ; 
et que tel ou tel organe appartient plus particulièrement au do¬ 
maine de tel ou tel fluide. 

Les organes seraiènt réunis par des canaux ou kings, et l’acu¬ 
puncture a le plus souvent pour but d’atteindre ces « kings » et 
de combattre l’engorgement dont ils seraient le siège. 

Nous ne pouvons insister plus longuement ici sur les théories mé¬ 
dicales chinoises, que nous avons exposées ailleurs en détail (1). 

Les aiguilles à acupuncture varient de 1 cm. 1/2 â 28 centimètres ; 
elles doivent être en or, en argent ou en acier. L’opérateur prend l’aiguille 
entre le médius et l’index de la main droite, tandis qu’avec la main gauche 
il tend la peau au lieu d’élection ; il fait tousser le malade et, pendant ce 
temps, enfonce doucement l’aiguille dans les chairs, en lui imprimant un 
léger mouvement de rotation. Si l’aiguille doit pénétrer profondément, il 
faut faire l’opération en plusieurs temps, en prenant soin de faire tousser le 
malade chaque fois. 

Lorsque le pouls est rapide, il faut incliner l’aiguille à gauche et la faire 
pénétrer par un mouvement de rotation de gauche à droite ; si le pouls est 
lent et faible, il faut incliner l’aiguille à droite et la faire pénétrer par un 
mouvement de rotation de droite à gauche. 

L’aiguille est enfoncée d’uiié quantité qui est précisée pour chaque point, 
et est laissée en place pendant un temps variable avec le résultat cherché. 


(1) Dr J. Resnaclt, Médecine et pharmacie chez les Chinois et les Annamites■ 
Paris, Challamel. 
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L’opérateur croit activer l’action thérapeutique en imprimant à l’instru¬ 
ment de petits mouvements brusques au moyen de chiquenaudes. Une 
feuille d’armoise sèche, roulée en cône, est allumée sur une sapèque (ou un 
sou percé), et placée au niveau du point de l'acupuncture, dès que l’aiguilie 
a été retirée. 

De nombreux voyageurs et missionnaires ont vanté d’une façon 
exagérée les bienfaits de l’acupuncture, mais les savants officiels 
ont opposé à ces affirmations un dédain tout aussi exagéré : c’est 
que les faits signalés ne cadraient pas avec les théories reçues en 
Occident. 

Il en est de l’acupuncture comme du Kua-tsu japonais, qui sert 
à ranimer les noyés, les asphyxiés, et surtout les sujets mis en état 
de mort apparente par inhibition dans le Jiu-Jitsu. 

C’est seulement depuis quelques années, après l’adoption des 
tractions rythmées de la langue, après l’étude de Bonnier sur les 
réflexes de la muqueuse nasale, enfin et surtout après les travaux 
d’ABRAMS sur la spondylothérapie, qu’on a compris tout le parti 
qu’on peut tirer de l’utilisation des réflexes, et qu’on a pu expliquer 
quantité de médications aussi efficaces qu’empiriques. Actuelle¬ 
ment, se développe toute une science, pour laquelle le D 1 ' Jaworsky 
a créé le mot de réflexothérapie. 

Il existe sur le système nerveux périphérique des points au 
niveau desquels une excitation ou une pression peut déclencher 
des réflexes viscéraux ; par une action appropriée, portant au 
point voulu, on peut faire se contracter ou se relâcher tel ou tel 
viscère. 

C’est par des actions réflexes de ce genre qu’on peut expliquer 
les résultats, en apparence merveilleux, qu’a pu donner l’acupunc¬ 
ture dans certains cas. 

Après avoir constaté l’action « presque miraculeuse » de l’acu¬ 
puncture dans le traitement du lumbago musculaire, sir James 
Grant suppose que les aiguilles libèrent une charge d'électricité qui 
se serait accumulée en excès dans les muscles. 

Il nous semble que le rôle de l’action réflexe explique mieux la 
généralité des cas ; souvent, en effet, l’acupuncture se fait assez 
loin du point où l’effet doit se produire. 

Nous devons noter, d’ailleurs, que l’emplacement des points d’a¬ 
cupuncture, déterminé sans doute empiriquement par les anciens, 
correspond souvent à un nerf dont l'excitation peut produire, par 
action réflexe, le résultat que visele médecin chinois. 

Si nous prenons les points situés sur la face antérieure du tronc, 
nous trouvons que ceux dont l’acupuncture est indiquée dans la 
plupart des vomissements sont situés à l’épigastre, près de l'espace 
de Traube, et que ceux dont l’acupuncture est prescrite pour les 
vomissements avec digestion difficile, avec flatuosités, crachats ou 
renvois fétides, se trouvent sur le trajet des 5 e et 6 e nerfs intercos¬ 
taux. Or, Abrams a montré que l’irritation au niveau de l’espace de 
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Traube provoque la dilatation réflexe de l’estomac ; il a montré 
d’autre part, et nous avons vérifié, que certaines compressions ou 
excitations de courte durée au niveau de la 5 e vertèbre dorsale, pro¬ 
voquent la dilatation du pylore et font passer très rapidement dans 
le duodénum le contenu de l’estomac. 

Avec l’acupuncture, les Chinois provoquent donc empiriquement 
tantôt le réflexe de dilatation de l’estomac, pour des vomissements 
dus à des contractions spasmodiques ; tantôt le réflexe de dilatatioi 
du pylore, pour faire disparaître les vomissements, régurgitations, 
douleurs et flatulences, dus à la stagnation des aliments dans 
l’estomac. 

Parmi les points situés au-dessous du nombril, il en est dont 
l’acupuncture est recommandée pour faciliter les accouchements, 
provoquer l’expulsion du placenta, diminuer des règles trop abon¬ 
dantes et arrêter les hémorrhagies post partum. 

Ces réflexes sous-ombilicaux, qui provoquent la contraction 
utérine, sont bien connus des accoucheurs et aussi des gynécologues, 
qui les utilisent quand ils appliquent la méthode de Brand- 
Stapfer. 

Parmi les réflexes à plus grande distance, utilisés en kinésithé¬ 
rapie gynécologique, nous pouvons citer ceux qui se produisent au 
niveau de l’utérus, quand on fait contracter les muscles de la cuisse 
et du bassin : les phénomènes de décongestion ou de congestion 
qu’on obtient, varient suivant que les muscles mis en jeu sont 
innervés par le plexus lombaire ou par le plexus sacré. 

Des irritations, portant sur les branches sensitives des nerfs du 
membre inférieur, peuvent provoquer des réflexes de dilatation ou 
de contraction de l’utérus, suivant le plexus auquel appartient la 
branche sensitive, et suivant l’origine radiculaire ou segmentaire 
de cette branche. Aussi n’est-il pas étonnant de trouver au membre 
inférieur des points dont l’acupuncture est prescrite, soit pour provo¬ 
quer le réflexe de contraction dexl’utérus dans la rétention placen¬ 
taire ou dans diverses formes de métrorrhagie ou de congestion uté¬ 
rine, soit pour provoquer une congestion des organes génitaux en 
cas d’arrêt des règles. 

11 est intéressant d’étudier l’acupuncture à la lumière de la 
réflexothérapie ; mais il ne paraît pas indiqué de revenir à l’emploi 
de l’acupuncture, aujourd’hui que nous disposons de nombreux 
moyens non sanglants pour provoquer le réflexe de dilatation ou 
de contraction de lel ou tel organe. 


RÉGULATEUR de la CIRCULATION du SANG 

DIOSÊINE PRUNIER 

HYPOTENSEUR 
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Un chirurgien militaire anglais au XVIIU siècle : 

M. J. Rahby. 

Les guerres du xvm e siècle, injustement qualifiées de guerres en 
dentelles, ont été l’occasion d’un grand essor pour la chirurgie mi¬ 
litaire. En France, elles nous ont valu le livre de Ravaton, resté 
classique pendant la période du premier Empire. Les Anglais, eux, 
peuvent s’enorgueillir du Précis des maladies des armées, de 
Pringle; du livre de Donald Monro(i) (1764), dans lequel celui-ci 
indique la meilleure façpn d’organiser les hôpitaux militaires ; et 
enfin, du petit ouvrage que nous présentons aux lecteurs de la 
Chronique, livre peu connu, rare paraît-il, et dont nous devons 
une élégante traduction à l’anatomiste Democrs. Cette traduction 
date de 1746. 

C’est un petit volume in-12, d’une centaine de pages seulement, 
écrit au milieu d’un camp, sans phraséologie ni bibliographie 
inutile : 

Mon dessein, dit l’auteur, est de recommander les amples saignées faites 
dès le commencement des plaies par arme à feu, l’application d’un appa¬ 
reil mou et léger, et d’introduire surtout l’usage du quinquina. 

L’arsenal que possédait Ranby en campagne est le suivant, bien 
suffisant à son dire pour la chirurgie courante : 

Une scie à écrou avec deux feuilles ; un couteau courbe et un 
petit couteau droit ; des pincettes pour saisir les artères ; deux cautères 
actuels ; quatre ciseaux larges et de différentes formes ; un trépan avec 
deux couronnes et une clef ; un trépan perforatif ; un couteau lenticulaire 
et une ringue ou ratissoire ; une boîte d’aiguilles courbes ; une grande et 
une petite sonde ; des ciseaux courbes ; deux sondes de baleine et une sonde 
d’acier ; un spéculum oris ; une fe.uille de myrthe ; un trois-quarts ; une 
brosse pour nettoyer la couronne du trépan ; un tire-balle de douze pouces 
de long avec quatre dents aiguës; un autre petit tire-balles sans dents; un 
élévatoire ; un tourniquet à vis ; un étui d’instruments de poche ; un étui 
de lancettes. 

Il existe au Musée médico-historique de l’Université de Lyon, 
une boîte de chirurgie militaire datant du début du xix e siècle ; sa 
composition se rapproche beaucoup de la liste ci-dessus. 

Ranby n’est nullement partisan de la multiplicité des instru¬ 
ments, chacun voulant en imaginer un nouveau. Il conseille sur¬ 
tout de se méfier des tire-balles plus ou moins perfectionnés, mais 
avec lesquels on va à l’aveugle. Une balle trop profonde, que le 
doigt (la meilleure de toutes les sondes) n’atteint pas, cette balle a 
des chances d’être bien supportée ; n’essayons pas de l’enlever. 


(1) Donald Munro, an account of lhe diseuses wich where mosl frequent in lhe brilish 
mililary hospitals in Germany, from Jamary 1761 ta Marsh 1763. To wich is added an 
essay of preserving lhe health of soldiersan eonstradingmilihary hospitals. London, 1764. 
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A tout grand blessé, la saignée convient (c’est aussi l’avis de Ra- 
vaton, et Broussais, ancien médecin militaire, n’a fait que codifier la 
pratique commune). Ranby va jusqu'à dire qu’une grosse perte de 
sang est favorable au blessé, puisqu’elle prévient l’inflammation. 
Qu’on se garde surtout de lui donner des toniques : pendant les 
douze premiers jours, un régime rafraîchissant est de rigueur. 

Le premier pansement sera fait de charpie imbibée d’huile 
d’olive et soutenue d’un bandage léger ; le second, d’un digestif 
chaud, avec application d’un cataplasme (lait, mie de pain, huile 
d’olive) ; par le moyen de cette méthode, on occasionnera une 
transpiration douce et constante, ou modérera l’inflammation, on 
calmera la douleur. 

Ce premier pansement sera fait sur le champ de bataille même. 

Ranby est partisan de l’intervention immédiate et conseille l’am¬ 
putation ; même en plein shock, comme nous dirions aujour¬ 
d'hui. 

Quand on range une armée en bataille, il serait à propos que lès chirur¬ 
giens-majors de trois ou quatre régiments, qui seraient postés les uns à côté 
des autres, fussent rassemblés avec leurs aides-majors sous une même tente 
et placés à l’arrière-garde selon l’ordre qu’ils recevraient du général, et 
qu’on observât la même chose à l’égard des autres régiments. On leur por¬ 
terait les blessés, au moyen de quoi ils pourraient s’aider utilement. 


Si, quelques heures après le premier pansement, le malade se 
plaint d’une « grande tension et pesanteur dans la partie blessée et 
« d’une douleur pulsaliveplus ou moins forte », c’est signe d’hémor¬ 
ragie. Il faut y parer par des saignées réitérées. Quelques onces de 
sang perdues par une blessure enflammée, suffisent à faire mourir 
un blessé. La même quantité, voire une quantité double, tirée de 
la veine du pied par la lancette, ne cause, au contraire, que de 
bons effets. 

Si la douleur est trop vive, donner de l’opium (remède souve¬ 
rain et presque divin): Cependant, il échoue parfois là ou le quin- 
quina'réussit. Ce dernier médicament doit être donné à la dose 
d’un gros toutes les trois heures, additionné de rhubarbe s’il y a 
constipation, ou de diascordium en cas de diarrhée. Il faut le con¬ 
tinuer sans égard à la fréquence du pouls, surtout « dans les plaies 
où les artères dardent à chaque pansement ; » c’est-à-dire quand il 
y a tendance à l’hémorragie. L’élixir de vitriol peut être donné 
dans les mêmes cas. 

Relevons, pour terminer, une observation de gangrène ressem¬ 
blant singulièrement à la gangrène gazeuse: un officier autrichien, 
blessé d’un coup de boulet de canon à la main, est abandonné dans 
un bois. Quatre jours après, la gangrène s’étendait presque 
jusqu’au coude ; le bras était enflammé et gonflé jusqu’à l’épaule. 

Quinquina à hautes doses, fomentations, cataplasme de gruau 
d’avoine, cuit dans de la vieille bière avec de la thériaque : cette 



232 LA CHRONIQUE MÉDICALE 

bizarre application a tant de succès, que l’inflammation tombe et 
l’amputation est possible. Malheureusement, trois ou quatre jours 
après, « il survint des convulsions qui lui rendirent la mâchoire 
« immobile et le visage défiguré, et il mourut ». L’auteur ne pro¬ 
nonce pas le mot de tétanos, mais reconnaît qu’avec de telles con¬ 
vulsions, le quinquina est inutile. Ce n’est pas une panacée univer¬ 
selle. 

Intervention précoce avec un arsenal limité, pour que le chirur¬ 
gien ne soit pas entraîné à des opérations plus nuisibles qu’utiles ; 
pansement simple et émollient, au lieu de topiquestérébenthinés ou 
autres qui irritaient les plaies ; saignées, de préférence à la veine du 
pied, et quinquina à hautes doses, voilà ce qu’a voulu préconiser 
Ranbï, dans le petit livre succinct que nous nous sommes efforcés 
de résumer, aussi, succinctement. 

A. Mollière. 

Une anecdote sur Roger de Parme. 

En 1913, j’ai publié (1) un mémoire sur le traitement du goitre 
avec l’iode. Peu après, je rédigeais une note supplémentaire, qui 
mérite d’être connue. Je la fais suivre ici. 

« Et maintenant, disais-je, que nous avons, avec tout le xix e siècle, 
fêté le D r Coindet comme l’inventeur du traitement des scrofules et 
du goitre avec l’éponge brûlée, rappelons-nous que déjà les anciens 
disaient : « Rien de nouveau sous le soleil ». En effet, le mot s’ap¬ 
plique encore parfaitement à cette découverte du xix e siècle, et qui 
fut un petit triomphe de l’innovateur, le D' Coindet, de Genève. » 

En lisant un vieux livre sur l’histoire de la médecine (a), j’ai, 
en effet, trouvé que déjà Roger de Parme obtenait de grands succès, 
en guérissant les scrofules et le goitre par la poudre fabriquée 
avec l’éponge ( Sponga tosta). 

Roger de Parme vivait au commencement du nu' siècle. Il 
remplissait les fonctions de chancelier de l’Académie de Montpel¬ 
lier. Il brillait particulièrement comme chirurgien. Son livre sur 
la chirurgie, préconisant surtout la méthode des Arabes, l’a rendu 
célèbre. Il compte aujourd’hui encore parmi les meilleurs médecins 
de cette lointaine époque du moyen âge, et fut une gloire de la 
science française. 

De qui le tenait Roger de Parme ? Car il est peu probable qu’il 
ait fait cette découverte lui-même, surtout à une époque où on 
négligeait la chimie. L’usage de l’éponge brûlée contre le goitre doit 
remonter encore plus haut, probablement à la science arabe. On le 
saura certainement un jour. 

B. Reber (Genève). 


(1) Reber (B.), (Le docteur Coindet ; l'emploi de Viode contre le goitre ( Aesculape, 
Revue mensuelle illustrée latéro-médicale. Faris, 1913, n° 4 , avril). 

(2) Nicolai, Iohann Christoph, D r , Das Merksoürdigste aûs der Geschichte der 
Medicin. Rudolfstadt, 1808 (t. I, p. 3 o 4 )^ 
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(infoimations de la « Chronique » 


L’accouchement de l’impératrice. 

La mort récente de l'impératrice Eugénie permet d’évoquer un 
événement qui, au moment où il se produisit, eut un retentissement 
considérable. 

Paul Dubois, l’accoucheur de la Cour, avait été prié, plusieurs 
jours avant la date présumée de l’accouchement, de. venir s’installer 
aux Tuileries et de ne sortir du palais sons aucun prétexte. 

Les douleurs commencèrent dans la nuit du vendredi au samedi 
i5 mars i856, S’il faut en croire un témoin oculaire, l’empereur ne 
se trouvait pas dans la chambre de l’impératrice au moment de l’ac¬ 
couchement. Les cris, arrachés par la douleur, que poussait l’impé¬ 
ratrice, avaient fort ému et fort abattu l’empereur, qui n’avait pu 
garder son calme et son sang-froid. 

Les médecins, M. Dubois entre autres, voyant qu’il était néces¬ 
saire d’employer le forceps, prièrent M. le garde des sceaux Abba- 
tucci d’engager l’empereur à se retirer. M. Abbatuccile dit à l’em¬ 
pereur. 

— Pourquoi donc ? reprit Sa Majesté. 

— Parce que vous gênez Messieurs les médecins. Le moment 
approche et ils craignent que votre émotion ne les trouble ; si, par 
hasard, il survenait quelque chose, je vous promets -de Vous avertir. 

L’empereur se retira en effet ; la vue du forceps l’aurait effrayé 
sur le compte de l’impératrice et de l’enfant. 

Ce fut M. Abbatucci qui fut chargé d’annoncer à l’impératrice 
qu’elle venait de donner le jour à un prince. 

— Oh ! dit-elle, je n’ai pas eu tant de bonheur ! 

— Je vous affirme que c’est urtprince, reprit le ministre. 

L’impératrice lui tendit alors la main aivec une expression de véri¬ 
table bonheur (i). 

D’après une confidence faite par Mme Dubois au D r E. Ménière, 
qui l’a consignée dans les mémoires manuscrits que nous avons en 
notre possession, le travail avait duré plus de 25 heures, et on 
avait dû recourir aux anesthésiques ; les instruments achevèrent ce 
que la nature n’avait pu accomplir. 

L’enfant vint au monde presque en état de mort apparente, et les 
soins de l'habile accoucheur qui assistait la mère ne furent pas 
inutiles au nouveau-né. 


(i) Souvenirs d’un hc 
février 1908). 


d’Etat du second Empire (Revue bleue, i5, 22, 
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La consultation de 1870 et l’opération de Napoléon III. 

Nous avons rapporté à une autre place (i) les diverses phases de 
la maladie de Napoléon III ; nous avons reproduit le texte de la 
consultation de 1870 à Saint-Cloud, le I e ' juillet 1870; le récit, 
fait à la table de 1 officier de santé (et non docteur) E. Duval, en 
présence de vingt convives, par Ricord et par G. Sée. 

II en résulte que le diagnostic de pyèlocystite calculeuse avait été 
porté dès cette époque. La pièce, une fois signée par tous les consul¬ 
tants, fut remise par G. Sée au D r Connéau, qui s’était chargé de la 
communiquer à l’impératrice. 

Celle-ci n’eut-elle connaissance du document que beaucoup plus 
tard? Elle s’est toujours défendue d’avoir reçu l’avertissement qui 
lui aurait ouvert les yeux et peut-être modifié, par les suites qu’on 
lui eût données, la face de la querelle franco-allemande et peut-être 
la face du monde. Mais à quoi bon ces conjectures? Le destin avait 
prononcé ! 

Quant à la mort de Napoléon III, la relation que nous en avons 
publiée (2) n’a pas été infirmée, que nous sachions, par les recherches 
ultérieures. On a, tour à tour ou simultanément, incriminé une 
chloroformisation prolongée, une opération trop tardivement exécu¬ 
tée ; en réalité, il semble bien que l’impérial malade ait succombé 
à une infection urineuse ; ou, comme l’a insinué le D 1 ' Debout d’Es- 
trées, le savant spécialiste de Gontréxe ville, à un accès d’urémie. 
Si les nouvelles rapportées par les journaux sont exactes, l’impéra¬ 
trice serait également morte d'urémiê. La coïncidence valait d’être 
notée. 

Une œuvre de guerre allemande. 

En France, nous avons vu sur tous les murs les affiches invitant 
les «bons citoyens » à donner leur or pour la Patrie. En Allemagne, 
dans le même temps, on invitait les gretchen à sacrifier leur chevelure. 

C’est la Croix-Rouge de Magdebourg qui avait entrepris celte 
croisade : l'œuvre de la collecte des cheveux de femmes allemandes 
(Deutschen Frauen haar-Sammlung). 

Il fut ouvert à cette occasion, nous révèle John Grand-Çarteret, 
dans son Musée et Encyclopédie de la guerre, un concours d’affiches 
illustrées, avec prix de a 5 o à 1.000 marks. 

Les œuvres primées ont été reproduites en couleurs, par une très 
curieuse et artistique publication : Das Plakat ( L’Affiche ). On y 
voit, dans les styles les plus différents — il y a même du cubisme ! 
— des femmes peignant de longues tresses, ou les nattant, ou les 
présentant à deux mains. 

La composition qui fut choisie pour être exécutée est des plus 
simples : c’est un peigne dans une mèche de cheveux, placé au- 
dessous de la Croix-Rouge, — peigne et mèche éminemment 
symboliques I 

( i ) Les Indiscrétions de l'histoire , 2 e série. 

(s) Les Morts mystérieuses de Vhistoire, 2 e série. 
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L’hygiène de l’esprit, d'après Buflon. 

Un livre a récemment paru, qui, paraît-il, nous fait pénétrer 
dans l’intimité du plus grand naturaliste de l’avant-dernier siècle, et 
nous révèle les particularités les plus familières de la vie du peintre 
de la nature, l’immortel Buffon. Nous avons raconté naguère, ici 
même, la méthode de travail de l’écrivain, nous avons dit avec 
quel soin il se faisait accommoder, par son perruquier, avant de se 
mettre à sa table de travail. Ce qui suit le fera connaître sous un 
aspect moins frivole. 

A d’ingénieux aperçus sur l’art d’écrire, l’auteur du célèbre 
Discours sur le style ajoute de sages et utiles prescriptions, qui 
relèvent de l’hygiène de l’esprit, à l’usage des gens de lettres : à ce 
titre seul, cette page méritait de prendre place dans notre recueil. 

Au cours d’un de ses entretiens, qui portaient sur des sujets de lit¬ 
térature, presque aussi souvent que sur l’histoire naturelle, Buffon 
s’exprimait en ces termes : 

Tout bonheur véritable vient de l’étude ; chaque jour je lui consacre 
douze heures de mon- temps sans fatigue et sans regrets. Voulez-vous en 
augmenter le plaisir, rie consultez pas les auteurs, tirez tout de vous-même, 
épuisez-votre sujet et n’ouvrez les livres que lorsque vous aurez senti que 
vous ne pouvez plus rien produire. Si l’inspiration s’épuise, on peut recou¬ 
rir aux maîtres qu’on s’est choisis ; on se compare à eux, on se trouve à 
leur niveau ou l’on se trouve supérieur. On les juge, on les devine, on les 
lit plus vite et avec plus de fruit. Soyez sévère dans le choix de l’expression ; 
que l’image accompagne l’idée, qu'elle la précède même afin de mieux y 
préparer l’esprit ; ne vous laissez pas emporter par l’amour de l’exactitude, 
au point de n’employer que le mot propre ; il est trivial parfois, et doit être 
soigneusement évité. Si une comparaison devient nécessaire pour l’idée sai¬ 
sissante, choisissez-la juste, brillante et proportionnée au sujet. Je me suis 
toujours représenté le style sous l’image d’une découpure délicate, qu’il faut 
travailler avec soin, mettre à jour, façonner avec patience. 

Pour écrire, pour bien écrire,' suivez en général votre premier mouve¬ 
ment, ce sera le meilleur. Ne voua acharnez pas à une étude qui vous 
fatigue, abandonnez votre travail, sachez l’oublier pendant plusieurs jours, 
plusieurs semaines, plusieurs mois ; vous le reprendrez avec plus de courage 
ensuite, avec un meilleur succès aussi : vos idées se seront classées et bien 
des obscurités auront disparu. La nature ne produit pas tout d’un coup, ce 
n’est que peu à peu qu’elle opère ; elle a ses heures de repos, imitez son 
exemple. Un précepte essentiel, c’est de ne point se partager : il faut avoir 
les yeux arrêtés sur le même objet, le suivre, l’épuiser. Lorsque je m’occu¬ 
pais d’un sujet, je ne songeais jamais à un autre. Chaque fois que j'écris, 
continuait M. de Buffon, amené par l’intérêt croissant de ses auditeurs- à 
parler de lui-même, je quitte l’ouvrage dès que je me sens le feu à la tête; 
j e comprends que le travail me fatigue, ma rougeur m’en fait apercevoir, je 
me promène et je me rafraîchis. Cela m’arrive surtout lorsque j’ai une 
opinion et que j’y trouve de grandes objections... 

Voilà des préceptes qui trouvent encore aujourd’hui leur applica¬ 
tion; et nul, on en conviendra, n’était mieux qualifié pour les for¬ 
muler. 
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€chos de la « Chronique» 


Un macrôbite pas banal. 

Il s’agit d’Alfred Franklin, dont beaucoup de nos lecteurs ont 
certainement lu un ou plusieurs volumes, sur la vie privée d’autre¬ 
fois ; entre autres, ceux consacrés aux Médecins, aux Variétés chi¬ 
rurgicales, à l’Hygiène, etc. 

A. Franklin, qui a succombé plus qu’octogénaire, fut jadis un 
client du D r Gaube ; il avait pris soin de rédiger lui-même sa 
« fiche » médicale : 

Examen physique. 

Santé restée toujours excellente. Caractère très gai. 

N’a presque jamais pris de médicaments. Aucun depuis plus de vingt- 
cinq ans, pas même une purgation. 

Peut supprimer un repas sans aucun inconvénient, sans même que l’ap¬ 
pétit au repas suivant soit augmenté. 

Jusqu’à l’âge de 75 ans, a vécu presque uniquement de viande et de 
sucre. Point de légumes. 

N’a jamais cessé de fumer beaucoup, surtout la pipe, depuis plus de 
65 ans. 

Quatre passions : les femmes, les chiens, le tabac et le sucre. 

Marche sans fatigue pendant plus de trois heures. 

Ne se sert pas de verres pour le travail. 

Sommeil, toujours profond et très régulier, de 8 à 9 heures. 

Voix pour le chant restée très pure, sans nul chevrotement. 

Pas le plus léger tremblement dans les mains. 

Porte encore un poids de vingt kilos avec un doigt. 

Examen intellectuel. 

Ne croit ni à Dieu ni à diable. 

S’avoue fort heureux et l’a toujours été. 

Est, toujours et en toute saison, au travail le matin depuis 5 ou 6 
heures jusqu’à 10 heures. Sauf recherches dans les bibliothèques, jamais 
aucun travail dans la journée, consacrée à des métiers manuels et parfois 
très pénibles. 

A été neuf fois couronné par l’Institut, l’Académie de médecine, etc. 

A eu, cette année-ci, deux volumes couronnés par l'Académie des 
sciences morales et politiques. 

Juillet 1915. 

En somme, il en parait résulter que bonne humeur et bonne santé 
sont facteurs de longévité. 

MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

* a S Comprimés pour un verre d eau. U a lb pour un litre. 
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Echos de Partout 


Balance de pharmacie de Napoléon I er . — Ln eminent 

1 chimiste, fai¬ 

sant un jour la synthèse de l’eau en présence d’une Altesse royale, 
s’exprimait ainsi : « Monseigneur, ces deux gaz vont avoir Yhonneur 
dese combiner devantVotre Altesse. » Aurisque d’être regardé comme 
un plagiaire, je puis dire que j’ai possédé et employé pendant long¬ 
temps une balance qui a eu, elle aussi, Yhonneur d’être maniée bien 
des fois par Napoléon I er . 

Le futur empereur, alors qu’il était sous-lieutenant ou lieutenant 
en garnison dans la ville de Beaucaire, logeait dans la maison du 
pharmacien Blaud, dont le nom est connu par ses pilules, qui ont 
eu quelque vogue. 

Blaud avait un jeune fils qui suivait la classe du collège de la 
ville. Tous les soirs, lorsque l’olficine était vide de clients, le lieu¬ 
tenant et le jeune Blaud s’y installaient. Après avoir corrigé les 
devoirs de mathématiques de l’élève, Bonaparte lui expliquait la 
théorie et le fonctionnement des balances et lui apprenait à déter¬ 
miner par la pesée la densité des corps qu’il employait. 

Il y a une cinquantaine d’années, l’agencement de la pharmacie 
Blaud a été vendu et j’ai pu faire l’acquisition de la balance qui 
évoque le souvenir de Napoléon I er . Aujourd’hui, cette balance 
d’ancien modèle, à colonne et à pédale, restaurée en 1827, fonc¬ 
tionne modestement sur le comptoir d’une officine de la banlieue 

J. Vidal, Ecully (Rhône). 

(Bulletin de la Société de l’histoire de la Pharmacie.') 

Herbert Spencer, sourd volontaire. — P ans * on j, 0 "™® 1 * 

- - 111 ■ ■ —— dont il publie des 

extraits dans le Sunday Times, Sir Henry W. Lucy raconte d’amu¬ 
santes anecdotes sur Herbert Spencer. 

« Il était le plus irascible des hommes, obligé de supporter des 
semblables qui avaient l’audace d’habiter la même planète. » Her¬ 
bert ne se soumettait à aucune des conventions et affectations de la 
vie mondaine, et il abominait des conversations oiseuses. Pour 
échapper à celles-ci, il avait inventé une sorte d’appareil bouche- 
oreilles, dont il faisait sans vergogne usage quand il consentait à 
aller dîner en ville. S’il était placé entre deux convives dont les 
propos lui paraissaient d’une banalité choquante, il se coiffait réso¬ 
lument de son appareil et poursuivait son dîner dans un silence 
agréable. 


(Mercure de France, 16 mai 1918.) 
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Les « Avariés » auCinéma. ~ L fP iè f e deBrieux peut être mise 
" ■■ 1 sur le même plan que les « Esprits » 

d'Ibsen. Une traduction anglaise, écrite par John Pollock, sous le 
titre de Damaged Goods (littéralement : « marchandise avariée »),fut 
représentée à Londres dans des séances particulières, en 1913. Le 
lord Chambellan donna ensuite l’autorisation de la représenta¬ 
tion,et quand M. Fagan la fit jouer, en 19*7, elle eut a 5 o représen¬ 
tations. 

Une' compagnie cinématographique a porté la pièce sur le 
film, et une représentation particulière a eu lieu le 16 décembre, au 
Terry’s Theatre. Le film a été préparé, «tourné» en Angleterre 
par des acteurs et actrices anglais. La censure des films a jusqu’ici 
refusé l’autorisation pour la représentation publique, et cependant 
c’est un puissant facteur de propagande morale. Après la représen¬ 
tation, le R. P. Dom Bernard 'Vaughan (catholique) a déclaré que 
ce film était très impressionnant et serait le meilleur avertisse¬ 
ment pour les jeunes gens irréfléchis. Il est d’avis que le cinémato¬ 
graphe conservera sa vogue, s’il est un puissant instrument d’édu¬ 
cation des masses. Le député Seddon est aussi du même avis, 
et il n’est pas très loin de la vérité quand il dit que 90 0/0 des 
hommes sont plus influencés par l’éducation visuelle que par l’édu¬ 
cation orale. Si on considère les pauvretés que le cinématographe 
exhibe jour et nuit à des millions d’hommes, il est difficile de com¬ 
prendre l’ostracisme dont la censure anglaise a frappé cette produc¬ 
tion artistique et vraiment sérieuse. 

(British med. Journal .) 

Un grave erreur psychologique. — ^e Syndicat des édi- 

. teurs, voulant défendre 

la pensée française contre le grave danger qui résulte de l’élévation 
croissante du prix du papier, a signalé une lettre de l’abbé Galiani, 
datée de Naples, a novembre 1771, qui prouve que la question n’est 
pas nouvelle : « Français, -écrivait Galiani, chérissez donc l’impri¬ 
merie : c’est votre lot dans ce bas monde. Mais vous avez mis un 
impôt sur le papier. Quelle sottise ! Plaisanterie à part, un impôt 
sur le papier est la faute en politique la plus forte qui se soit com¬ 
mise en France depuis un siècle : il valait mieux faire la banque¬ 
route universelle, et laisser aux Français le plaisir de parler à l’Eu¬ 
rope à peu de frais, \ ousavez plus conquis de pays par les livres 
que par les armes, et vous voulez vous.forcer à vous taire ! » 

La pensée du spirituel abbé est plus vraie que jamais. Jamais 
erreur psychologique n’aura été plus grande, que celle qui tendrait 
à limiter l’essor de la pensée française. La suppression des pério¬ 
diques scientifiques dont nous sommes menacés à bref délai dpit 
préoccuper les pouvoirs publics. La victoire de nos armes doit être 
complétée par la victoire de nos idées. 

(La Psychologie appliquée, avril 1920.) 
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La “ Chronipe ” par tons et ponr tons 


Comment nous aurions eu un prince impérial. 

Il y a quelques années, dans un journal plus ou moins médical (i), 
nous lisions que l’empereur Napoléon III, craignant de ne pas 
avoir d’héritier, avait consulté un médecin, qui examina l’impéra¬ 
trice. Il fut prescrit à la souveraine de placer sous les reins, au 
moment psychologique, un coussin, qui devait sans doute corriger 
une déviation utérine. Cela réussit... » 

Le professeur Lorain nous avait donné autrefois une explication 
quelque peu différente de la stérilité impériale, et ses documents 
doivent être considérés comme authentiques, puisqu’il était alors 
professeur d’histoire de la médecine à la Faculté. 

Il est établi, historiquement, que de longs mois après le ma¬ 
riage impérial, il n’y avait rien de nouveau, et que cela inquiétait 
l’empereur. 

L’impératrice était rayonnante de beauté ; la vie était très active 
aux Tuileries et à Compiègne ; on faisait tout ce qu’il fallait, et peut- 
être plus qu’il ne fallait, pour avoir un enfant. 

L’accoucheur Paul Dubois fut consulté et mit dans cette affaire 
une grande circonspection ; il fut même trop discret. Il ne toucha 
point l’impératrice, mais envoya auprès d’elle la maîtresse sage- 
femme de la Maternité. Celle-ci toucha l’impératrice à Saint-Cloud, 
dans un bosquet, et ne trouva rien. L’utérus avait la position physio¬ 
logique ; il n’y avait pas de fleurs blanches ; les règles étaient régu¬ 
lières ; enfin, rien du côté de la femme, qui était saine. 

Du côté de l’homme, il n’y avait pas non plus d’impuissance à 
craindre, puisqu’il avait fait ses preuves à Ilam avec la sabotière. 
Ses enfants naturels l’attestaient suffisamment. 

Et Paul Dubois ne fit rien. 

L’empereur avisa un jour Rayer et lui communiqua ses désirs. 

Ce médecin était un de ceux qui voient toujours quelque chose à 
faire, et qui font toujours quelque chose. Il vit Jobert de Lamballe, 
puissant chirurgien, qui prétendit à son tour qu’il y avait quelque 
chose à faire : « Il faut passer l’impératrice au spéculum ! » Il com¬ 
manda un magnifique instrument en ivoire chez Charrière, un 
spéculum isolant pour cautérisation, à manche d’or, etc. 

On passa l’impératrice au spéculum ; Jobert de Lamballe cauté¬ 
risa le col impérial ; la chambre s’emplit de l’odeur de corne brûlée, 
de côtelette rôtie, dès l’application des gentils petits fers rouges ; 
bref, il était évident pour tout le monde que l’on avait fait une 
opération chirurgicale importante. 

L’impératrice fut envoyée à Biarritz — sans son mari — se pro¬ 
mena, se baigna beaucoup, et au bout de trois mois revint à Paris. 

(i) Journal delà Sanlè, a juin 1907. 
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Elle était forte, vigoureuse : ses règles étaient abondantes... ils ne 
s'étaient pas vus depuis longtemps, et alors... ils donnèrent un em¬ 
pereur à la France. 

Naturellement, les médecins furent récompensés, et Jobert de 
Lamballe, notamment, fut nommé commandeur de la Légion 
d’honneur. 

Paul Dubois était furieux. Dans un angle des antichambres des 
Tuileries, où l’on traite secrètement les affaires politiques, il 
somma un jour Rayer de lui dire ce qu’il avait trouvé. 

Celui-ci — embarrassé, et pour cause — ne put jamais lui dire 
ce qu’il avait vu... ce qu’il avait pensé... pourquoi il avait agi 

Paul Dubois, le saluant, lui dit : « Pardon ! je croyais avoir 
affaire à un homme compétent. » 

Et il se retira... 

D* CoURGEY. 


Fatigue et coryza. 

Pour le D r M. Natiér, le coryza, le rhume de cerveau vulgaire 
ne serait qu’une auto-intoxicàtion chronique, due à la fatigue 
générale. C’est une théorie après tout acceptable— comme tant 
d’autres! Au cours de son travail,l’oto-rhino-laryngologiste autorisé 
relate la curieuse anecdote ci-dessous, qu’il dit avoir empruntée à 
une biographie norvégienne de la défunte impératrice Eugénie. 

L’impératrice avait passé les dernières semaines dans une agitation et une 
angoisse continuelles, se fatiguant à l’excès dans la journée et ne dormant pas 
la nuit. Elle était, par suite, déprimée physiquement et moralement (i). S’ali¬ 
mentant à peine, elle n’avait, dans les quatre ou cinq derniers jours, vécu 
littéralement que de café noir et de chloral, absorbés à hautes doses et 
pour s’étourdir. 

Durant sa fuite, elle se contenta de prendre quelques gâteaux et quelques 
gorgées d’eau ou de café. Surexcitée par les émotions, elle pleurait presque 
sans discontinuer ; le sommeil lui apportait-il quelques'brèves minutes de 
répit, qu’elle s’éveillait soudain, se mettait à parler et éclatait de rire sans 
raison ; suivait, tout aussi vite, une explosion de larmes, se terminant par un 
accès de sombre mélancolie. 

A Deauville, Mme Evans la pourvut de quelques-uns de ses propres habits 
et d’objets de toilette les plus indispensables. Mais, ce dont Sa Majesté avait 
été le plus privée, durant sa fuite, c’était de mouchoirs de poche. Atteinte, 
en effet, d’un violent rhume de cerveau, elle avait, en outre, tellement pleuré, 
que les deux mouchoirs en fine batiste qu’elle portait 'sur elle se trouvèrent 
vite dans un état facile à deviner. Evans lui proposa de les laver en cours de 


(i) Les mots en italique ont été soulignés par le D r Natieb. 

DIGESTIONS INCOMPLÈTES OU DOULOUREUSES 

VIN DE CHASSAING 

BI-ümSTIF, A BASE DE PEPSINE ET DIASTASE 

PARIS, 6. Rue de ta Tacherte 
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route. Elle refusa d’abord. Mais, plus tard, elle fut forcée d’accepter. Il 
était alors descendu, les avait lavés dans un ruisseau voisin, et, pendant la 
marche, mis à sécher à la fenêtre de la voiture. Quoi d’étonnant, dès fors, 
qu’à Mi“ e Evans, occupée àlui rassembler du linge et des vêtements, elle ait 
crié : Des mouchoirs de poche ; avant tout et surtout des mouchoirs de poche ! 

Les miettes de l’histoire, c’est encore, quoi que préfèrent quel¬ 
ques attardés, l’Histoire elle-même, la vraie. 

Un Lourdes oriental. 

Le Lourdes oriental dont il est question et qui a été étudié 
par le D r Libert, dans Y Informateur des aliénistes et des neurolo¬ 
gistes (novembre 1913), c’est l’église de Phanéroméné, dans le 
nord de l’Asie Mineure, sur la péninsule de Cytisus, près de la mer de 
Marmara. Il s’y fait des miracles, constatés et prouvés ; les névroses 
y sont guéries ! 

L’objet miraculeux est une icône de la Vierge, portant l’Enfant 
Jésus. Le malade s’assoit les jambes allongées, et tient à bout de 
bras l’image miraculeuse ; les chants commencent et le sujet est en 
même temps aspergé d’eau bénite. 

Bientôt l’icone se meut ; elle monte, elle descend-, elle va de 
droite à gauche et vice versa. Elle entraîne les bras du malade dans 
sa marche et vient le frapper à la tête. Puis, brusquement, elle fait 
le tour-, va passer derrière le dos du malade et revient à sa position 
première. Celui-ci s’étend sur le sol, s’assoit de nouveau en serrant 
l’image sur sa poitrine, et se contorsionne. Enfin, il se précipite 
et tombe. La conscience ne revient que lorsqu’on a retiré la sainte 
image des mains crispées du patient, Les sujets normaux ou at¬ 
teints de maladies constitutionnelles ne réagissent pas ; seuls, sont 
influencés les hystériques et quelques aliénés. 

Le D'Makri, de Constantinople, qui a étudié Ces « miracles», les 
attribue à des mouvements musculaires involontaires, tels que ceux 
qui se produisent quand on fait tourner les tables. Le malade 
s’attend à des mouvements et sait à l’avance ce qui doit se passer, il 
les provoque ; quand les mouvements deviennent plus violents, le 
sujet tombe dans une sorte d’extase, et à la fin de sa cérémonie, il ne 
se souvient de rien. 

Bien que Libert ne fasse pas remonter ce culte au delà du moyen 
âge, il est probable que cette manifestation est d’origine plus antique. 

L’église en question est bâtie sur les ruines d’un ancien temple 
de Cybèle, qui aurait été l’œuvre des Argonautes, parmi lesquels 
Àsklepeios, en qualité de médecin, et Castor et Pollux ; ces deux 
derniers faisaient, eux aussi, des guérisons miraculeuses. Les chré¬ 
tiens, à demi païens, des origines du christianisme, ont confondu la 
Panagia (c’est-à-dire la Vierge Marie) avec Cybèle, mère des dieux 
Jupiter, Neptune et Pluton, et ontintroduit un rite dont l’origine est 
plus que probablement païenne. 

D' Me.mer ( Decazeville ). 
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Correspondance médico-littéraire 


Réponses 

Pythagore et les haricots (XXV, 116). — Le D' Pron (d’Alger) 
demande, dans un récent numéro de la Chronique, ce que pensent 
ses lecteurs du précepte de Pïthagore : « Abstiens-toi des hari¬ 
cots. » Tout d’abord, s’agit-il bien de haricots ? Le vers pytha¬ 
goricien disait : 

Le mot xjauoç signifie fève, suffrage (parce qu’on tirait au sort 
avec des fèves), ou testicule (en raison de la ressemblance entre 
cette graine et la glande génitale) ; le sens du vers est donc le sui¬ 
vant : « Manger des fèves, c’est dévorer la tète de tes parents ». 

Je trouve dans le Songe de Lucien le passage suivant (il s’agit 
d’un pauvre cordonnier s’adressant à un coq, lequel, doué subite¬ 
ment de l’usage de la parole, affirme avoir été jadis Pythagore lui- 
même) : « Tu as menti ou tu as pris un faux nom, si tu es, en effet, 
Pythagore, tu as violé tes lois et commis en avalant des fèves 
(x'jâuLooç) une impiété aussi grande que si tu avais mangé la tête de 
ton père. » 

On sait que Pythagore fut un des premiers, parmi les philo¬ 
sophes, à faire entrer la médecine dans la philosophie ; il fut surtout 
hygiéniste, comme tous les grands législateurs qui s’intéressent à la 
santé publique : Celse assure qu’il hâta les progrès de la médecine. 

Le D' Cocchi a publié, en 1762, un Régime de Pythagore, dans 
lequel il peint le philosophe comme auteur du régime frais végé¬ 
tal : c’est l’ancêtre des végétariens ; il excluait la viande et con¬ 
seillait l’usage de tous les légumes, sauf la fève. Il est possible que- 
Pythagore qui, dans sa jeunesse, voyagea en Egypte sur les co.nseils 
de Thalès de Milel, y fréquenta les prêtres et médecins égyptiens et 
prit de ces derniers leur horreur pour les fèves. Les Egyptiens, en 
effet, pratiquaient l’abstention absolue de ce légume; on assure 
qu’ils évitaient même de toucher cette graine, quand le hasard la 
leur faisait rencontrer. On raconte que Pythagore se laissa tuer, 
plutôt que d’échapper à la poursuite de ses ennemis, en fuyant à 
travers un champ de cette légumineuse. 

Les Anciens ont donné plusieurs raisons de la défense dont il est 
question: Aristote nous dit qu’il faut voir dans cette abstention 
un précepte moral, par lequel le philosophe défendait à ses disciples 
de se mêler du gouvernement fondé sur ce qu’en général le scrutin 
d’élection se donnait avec des fèves. 

Au livre I er de la Divination, Cicéron nous apprend que celte 
interdiction était fondée sur ce que ce légume échauffant irritait les 
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esprits, et ne permettait pas à l’âme de posséder la quiétude néces¬ 
saire à la recherche de la vérité. On a dit également qu’il fallait voir 
dans cette défense un principe de chasteté, en raison de la ressem¬ 
blance entre la fève et le testicule. Certains auteurs donnent d’autres 
raisons, saintes et mystérieuses, dont le secret fut scrupuleusement 
gardé par les disciples du philosophe : Jamblique raconte qu’un cer¬ 
tain nombre de Pythagoriciens préférèrent la mort à la révélation 
d’un tel secret. 

Il nous semble que la raison la plus vraisemblable est la sui¬ 
vante : les fèves, particulièrement les noires, étaient une offrande 
funèbre. On disait qu’elles contenaient les âmes des morts et 
qu’elles ressemblaient aux portes de l’Enfer (Noël, Dictionnaire de 
la Fable). Festus prétend qu’il y a sur les fleurs de cette plante 
une marque funèbre ; la métempsychose étant un des dogmes de la 
philosophie pythagoricienne, l’abstention d’un tel légume, suscep¬ 
tible de renfermer l'âme d’un ancêtre, devait donc être conseillée. 

D r A. Lebeaupin [Mohdon-la-Rivière). 

Origine des fauteuils de malades (II ; XVII, 276). — Une gravure 
de Hans Burgkmair (i) représente un goutteux de marque, proba¬ 
blement Philippe II, transporté par deux serviteurs sur un fauteuil, 
et dont les pieds reposent sur un confortable coussin. Tout le mem¬ 
bre inférieur est œdématié. 

Une seconde gravure montre un malheureux infirme, égale¬ 
ment assis sur un fauteuil, et dont la jambe est couverte d’ulcères, 
entrain de subir une opération (ou cautérisation), qui semble lui 
causer quelque appréhension. 

L. R. 

— Il a été question à plusieurs reprises, dans la Chronique, de l’ori¬ 
gine du a fauteuil pour malade ».Nous avons ailleurs (2)publié, sur 
le « trémoussoir » de l’abbé de Saint-Pierre, l’ancêtre du « fauteuil 
trépidant » de Charcot, un document que le maître n’a pas dédaigné 
d’utiliser, dans une de ses A Cliniques de la Salpêtrière. 

Voici, sur le même sujet, une très curieuse lettre, que nous avons 
lieu de croire inédite, et dont nous avons pris copie sur un des 
registres manuscrits conservés à la Bibliothèque de Bordeaux, au 
cours d’un séjour dans cette ville, où nous étions allé poursuivre 
quelques recherches locales. 

La lettre qu'on va lire fut adressée à M. le Président Barbot, 
par l’ingénieur Du Qüet, en 1735. Le Président Barbot était un 
ami intime de Montesquieu, un des familiers dont l’auteur de 
l 'Esprit des lois goûtait les avis et dont il aimait à solliciter le 
jugement éclairé. 

C’est du président Barbot que Montesquieu disait : « C’est un 


(1) Haiss Burgkmair, peintre et graveur du seizième siècle; était l’ami et, croit-on, 
l'élève d’Albert Diirer. 

(2) Cf. Intermédiaire des chercheurs , 3 o août 1892, col. 235 , et suiv. 
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des hommes du monde que j’aime le plus. Il s’est toujours appli¬ 
qué aux sciences, mais comme un gentilhomme. Il sait comme les 
savants et a de l’ardeur comme les Mécènes. » 

Bien que le Président Barbot écrivit de façon à contenter les 
plus difficiles, il ne consentit jamais à affronter le grand jour de la 
publicité. « Cette modestie, lui écrivait l’auteur des Lettres persanes, 
est une maladie incurable, qui prive malheureusement le public de 
vos bonnes productions. » 

Signe particulier : le Président Barbot (i) faisait de la Corres¬ 
pondance de Guy Patin son livre de chevet. 

Cela dit, voici l’épître que nous avons annoncée : 

A Monsieur le Président Barbot, 

Monsieur, 

Vous avez escrit à il/, de Montesquieu pour eslre informé du prix des fau¬ 
teuils de poste et de santé ; il y en a de trois sortes, l’un pour se faire 
remiier dans la chambre par un valet, l’autre pour n’avoir point le valet présent 
mais hors dé la chambre, qui tourne une manivelle dont l’arbre est passé par un 
trou d’une cloison de la chambre, par la troisième et derniere invention, 
on peut se remuer soi même dans sa chambre assis sur le fauteuil, ou se faire 
remiier par dehors de la chambre ainsi qu’il est expliqué cy-dessus ; le prix 
de la derniere decouverte, est de deux cents francs, et les deux autres, l’une de 
cent vingt livres et l’autre de cent trente. 

C’est moi qui ensuis l'inventeur, M. l’abbé de S* Pierre est le proposant ou 

M r de Montesquieu m’a dit. Monsieur, que quand vous en voudrez 
une, vous n’aviez qu’a hiy donner vos ordres et moi jexecuterai avec beaucoup 
dezelece que M T . de Montesquieu m’ordonnera. Mr. le comte de Schulembourg am¬ 
bassadeur du Roy de Danemarc, M r . Chambrier aussi ambassadeur du Roy de 
Prusse, sont venus pour voir et éprouver ces fauteuils, ils en ont esté si contents 
qu’ils en ont envoyé suivant lordre qu’ils en avoient receu de leurs Rois, l’un en 
Prusse etl’ autre en Danemarc, il y en a en Hollande, en Allemagne, en Flandre, etc. 
Je serois ravi qu’un homme illustre comme vous (car la science et l’érudition 
égalent toutes les conditions a cet egard la) eut un de ces fauteuils et que cela 
pût contribuer au bien de votre santé. C’est moi qui ai inventé le chariot a voiles 
qui peut aller partout ou les cliaretles ordinaires peuvent passer, pourvueu que 
dans les lieux ou il sera obligé de passer, le vent y puisse avoir toute son action ; 
si vous voulez connoistre ce que j’avance à fonds, donnez-vous s'il vous plaist la 
peine de voir le Journal des savants du premier aoust 1718 page 489, vous en com¬ 
prendrez la possibilité très aisément Monsieur, si par hasard la roule de vostre 
maison decampagne se trouvoit a découvert, vous pourriez profiter de cette in¬ 
vention qui vous épargnerait bien du foin et de lavoine et si cçla esloit de vostre 
goust, chaqu’une de ces voitures ne va qua cinq cents francs, pour la depénse' des 
ouvriers et des matières. Vous trouverez encor. Monsieur, dans le Mercure de 
France de may 1725 plusieurs de mes decouvertes dans les sciences des meccha- 
niques, page 937, dans celuy de septembre 1727 un mémoire sur les effets des 


(i) Sur ce personnage, si on veut être plus complètement édifié, on lira avec fruit 
l’aimable ouvrage de Grellet-Dumazeau, Ln Société bordelaise sous Louis XV. 
Paris et Bordeaux, 1897. 
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courons des rivières, etc., dans les journaux de Trévoux de novembre 1728, 
page 2108, mi sisteme nouveau, sur le moyen de faire aller les navires contre 
le vent en droite ligne par le vent même, dans celai de juin 1729 , page 11Ù0, 
on trouve la possibilité prouvée, de faire servir le coarans des rivières les plus 
rapides, pour faires remonter les batteauæ de sel, ou autres marchandises plus 
vite et à moindres frais que par le secours des- hommes, des chevaux, etc. en 
reponce au mémoire de M P. inserré dam ('histoire de l’Académie de 1725. 
Dans celuy de septembre 1730, page 1683, on trouve lettre de M. du Quel 
ingénieur a Ro P. Castel sur le remontage des balleaux. Dans celuy de may 
1 734, p. 8U3, des remarques sur les aubes ou palleltes des moulins et autres 
machines mites par les courans des rivières ou je suis cité. J’ai du plaisir. Mon¬ 
sieur, de m'entretenir avec un aussi habile homme que vous et dont je cannois fort 
la réputation. 

Je suis très respectueusement, Monsieur, 

Voslre très humble et très obeyssant serviteur 

Du Quet 

Ingénieur pour les vaisseaux du Roy, etc. 

Rue de l’Arbre sec vis à vis le petit paradis, auVaze d’or. 

A. Paris ce 12° aoustl735. 

P. c. c. : A. C. 

Une médaille jubilaire: Jacques Waitzen et safemme (XXI, 443). — 
Waitz, Jacques, naquit dans la Saxe en 1642, et s’adonna à l'étude 
de la chimie et de la médecine. Il prit le laurier doctoral, devint 
conseiller intime et premier médecin du duc de Saxe, qui l’anoblit. 

Ce praticien, homme d’un grand savoir, eut néanmoins la fai¬ 
blesse de croire à l’alchimie, dont il fut un adepte pendant quelque 
temps. 

On a cinq médailles qui consacrent son souvenir. La première, 
de 3 i/3 centimètres : 

A. Le buste à droite. Insc. Jac. Waitz. Ph. et. M. D. Duc. Sax. 

CoNSIL. ArCHIAtT ET. REDIT, PrOVINC. PrÆF. CONSUL. GoTHANUS. 

En dessous : des armoiries, an. æt. 71. 1713. 

R. Le soleil rayonne sur une cornue eu verre avec les symboles 
du sel, du soufre et du mercure. Insc. : I« vitfi dat coeleste et 
itxum. ■— Elicit haec chalvbs, et corpus dant Venus et Mars, 

1NTUS ET EST FIGENS J S ED CUR NON OMNIBUS IDEM ? Est ILLIS MEA TERRA 
TAMEN QUEIS DONO BENIGNA ( l). 

La deuxième en étain, de 4 i/3 centimètres : 

A. Deux bustes se regardant ; un écu renfermant deux espèces 
d’armoiries. Outre l’inscription de l’avers de la première médaille, 
on lit encore sur celui-ci : Christi.anaWaitzin Geborne Jaegerin. 

R. En clementissimi Déi genitoris gloriam Ernesti Pii, Fride- 
RICI SAPIENT1S, FrIDERICI Pli SAP1ENTIS ET FELICIS, D. D. D. SaXO- 
NIAE PER 50 ANNOS FIDEL! SERVO ET CONSULI GotHANO 48 ANNOS, CL’M 
CONJUGE 26, PER 10 ADHUC V1VENTES L1BER0S 42 NEPOTIBUS AUCTO 


(1 ) Fr. Ghr. Lesser 
planche 169, n° 1. 


P- 9'*> 


26, et Musée de M t 


1, vol, II, p. 235, 
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POST 5o ANNOS DE MATRIMONIALI JUBILAEO D. 3. MaRT. 1716, CELE- 
BRATO PDBL1CIS VOTIS GRATULABANTUR AMICI, etc. 

Périgraphe : Virtüte et labore. G. W(ermüth) C. Pr(ivile- 
biüm) Caes. (i). 

La troisième en bronze de 4 3/4 centimètres : 

A. Deux bustes se regardant et l’écusson aux deux armoiries. 

L’inscription est la même que celle de l’avers de la précédente 
pièce, mais, après les titres de l’époux, on trouve: An. æt. 75 ; 

ClIRISTIANA WaITZIN. AN ÆT. 70. 

R. More Thoros doctor consors et Waitz renovabant. In con- 

JUGII JUBILAEUM D. I. MART. SACRIS AUSPICIIS CELEBRATUM. 

La quatrième de 3 i/3 centimètres : 

A. Le même que celui de la première. 

R. Nomen grande tenens crescatgens Waitzia natis. Exergue : 
In natalem et quod ante contigit Gothae nulli suscept(üm) AB 
anno 1668. Gonsulatum xxv. Johannes Georgius Juncker Cos. 
Walt (hershusanus) (2). 

La cinquième présente l’avers de la troisième, mais avecle chiffre 
de l àge, 76 ; et le revers de la deuxième (3). 

D r Berchon. 

Le médecin rebouteur Sibuet (XXI, 336). — Dans son numéro du 
i er juin 1914, la Chronique médicale, mentionne le député d’Al¬ 
bertville comme un rebouteur émérite. Soit, qu’il rhabille les cer¬ 
velles de nos Parlementaires, et ce sera parfait ! Mais, ce nom de 
Sibuet ne m’est pas inconnu. Il me rappelle une anecdote, dont le 
héros a peut-être quelque lien de parenté avec le député para- 
confraternel. Malgré sa longueur, je me permets de la rapporter, 
parce qu’elle est gentiment et lestement contée, ensuite parce que le 
narrateur est fortement teinté lui-même de médecine et qu’il a eu 
des accointances médicales. Au reste, N. Vaschide, dans son article 
sur le goût ( Dictionnaire de Physiologie ), regrette avec juste raison 
qu’on ne le lise plus. 

Le second fait (de grands appétits) rappelle à ma mémoire, dit Brillat- 
Savàrin, le brave général P. Sibuet, mon compatriote, longtemps premier 
aide de camp du général Masséva, et mort au champ d’honneur en i 8 i 3, 
au passage de la Bober. 

Prosper était âgé de dix-huit ans, et avait cet appétit heureux par 
lequel la nature annonce qu’elle s’occupe à achever un homme bien cons¬ 
titué, lorsqu’il entra un soir dans la cuisine de Genin, aubergiste chez 


(1) J. Chr. Kusdmakn, Nummi Jubilæi, Breslau, 1784, in-V, pi. 'i, p. 17. Le 
texte est reproduit d’après Mazzuehelli, n° 2. 

(2) Lesser, p. 90, décrit cette médaille ; Rudolpui ( namismala ) la donne d’après 
cet auteur. 

( 3 ) Lesser, p. 91. Ce sont là les cinq -médailles dont parle Ebstein, mais qu’il n’a 
pas décrites. Il a indiquéau moins les quatre premières dans ses 'lettres. Car. Fréd. 
Guii.. Ebstein, Numismalische Bruchslûcke, 1, 3 , Br. Dresden, 181G, in-8°, p. 58 . 
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lequel les anciens de Belley avaient coutume de s’assembler pour manger 
des marrons et boire du vin blanc nouveau qu’on appelle vin bourru. 

On venait de tirer de la broche un magnifique dindon, beau, bien fait, 
doré, cuit à point, et dont le fumet aurait tenté un saint. 

Les anciens, qui n’avaient plus faim, n’y firent pas beaucoup d’attention ; 
mais les puissances digestives du jeune Prosper en furent ébranlées ; l’eau 
lui vint à la bouche, et il s’écria : « Je ne fais que sortir de table, je n’en 
gage pas moins que je mangerai le gros dindon à moi tout seul. — Sez 
vosu mezé, z’u paya , répondit Bouvier du Bouchet, gros fermier qui se trou¬ 
vait présent, è sez vos caca en rôla:, i-zet vos ket paire et may Icet mezerai 
la restaz. » 

L’exécution commença immédiatement. Lejeune athlète détacha propre¬ 
ment une aile, l’avala en deux bouchées, après quoi il se nettoya les dents 
en grugeant le cou de la volaille, et but un verre de vin pour servir d’en- 

Bientôt il attaqua la cuisse, la mangea avec le même sang-froid, et 
dépêcha un second verre de vin, pour préparer les voies au passage du 
surplus. 

Aussitôt la seconde aile suivit la même route : elle disparut, et l’officiant, 
toujours plus animé, saisissait déjà le dernier membre, quand le malheu¬ 
reux fermier s’écria d’une voix dolente : « Mai ! ze voie praoa quizet fotu ; 
m’ez, mouche Chibouet, poez haet zu doive paiet, lessé m’en a m’en mesiet.on 

Prosper était aussi bon garçon qu’il fut depuis bon militaire ; il consentit 
à la demande de son antipartenaire, qui eut, pour sa part, la carcasse, encore 
assez opime, de l’oiseau en consommation, et paya ensuite de fort bonne 
grâce et le principal et les accessoires obligés. 

Le général Sibuet se plaisait beaucoup à citer cette prouesse de son jeune 
âge ; il disait que ce qu’il avait fait, en associant le fermier, était de pure 
courtoisie ; il assurait que, sans cette assistance, il se sentait toute la puis¬ 
sance nécessaire pour gagner la gageure ; et ce qui, à quarante ans, lui 
restait d’appétit ne permettait pas de douter de son assertion. ( Physiologie 
dû goût, Méditation IV.) 

D r Al. VlXACHE. 


Pasteur et Claude Bernard ( X , 44$). — Dans un livre assez ou¬ 
blié (i) de Désiré Nisard, l’auteur de l ’Histoire de la littérature fran¬ 
çaise, nous recueillons ces souvenirs, sur les deux grands hommes 
qu’on a voulu opposer l’un à l’autre et qui, à part de légers désac¬ 
cords, vécurent en parfaite communion d’idées : 

Les adversaires de Pasteur, au lieu de le réfuter par des expériences 
de laboratoire, insinuaient que sa première pensée avait été de faire con¬ 
fesser par la science ses croyances personnelles. A ce moment-là, il était 
dans la plénitude de cette joie dont je parlais tout à l’heure, et je me rap¬ 
pelle comment se peignaient sur son visage le sentiment de la possession de 
la vérité et le tranquille dédain de ses contradicteurs. 

Nous en parlions souvent. — « Sans doute, me disait-il, si mes décou¬ 
vertes doivent venir en aide à la croyance en Dieu, je m’en féliciterai I Mais 


(i) Ægri . 


Caractères. Paris, C. Lévy, 188g. 
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je n’ai pas pensé un seul moment à leur donner cette croyance pour prin¬ 
cipe ni fin. Mon opinion sur les infiniment petits est une conception pure¬ 
ment scientifique. Aucune considération religieuse n’a dirigé mon œil et 
ma main ; et si mes expériences m’avaient démontré l’existence de généra¬ 
tions spontanées, sans hésiter j’en aurais convenu. Les recherches sur la 
cause première ne sont pas du domaine de la science. Elle ne connaît que 
ce qu’elle peut démontrer des faits, des causes secondes, des phéno- 

C’est à peu près, poursuit Désiré Nisard, le langage que me tenait le 
grand physiologiste Claude Bernaud, mon collègue au Sénat, mon confrère 
à l’Institut, et mon ami. Un soir que, revenant de la rue Blanche, où nous 
avions diné, nous regagnions notre quartier, du pas lent des gens de travail 
à qui l’occasion fait du loisir, et qui peuvent se parler de toutes choses en 
toute confiance : 

« — Que pensez-vous, lui dis-je, de la controverse sur les découvertes de 
Pasteur ? Quel est le camp où l’on peut se flatter de vous avoir pour 
allié P 

« — Ni l’un ni l’autre, dit-il ; je n’ai jamais pensé à rien de cela ; je 
suis un physiologiste et non un métaphysicien. Sur la cause première, je 
n’ai pas d’opinion. C’est affaire de foi, non d’expériences. Mais croire aux 
causes secondes n’implique nullement qu’on nie une cause première. L’affir¬ 
mer, comment le pourrais-je ? La sciencé n’admet que ce qui tombe sous 
l’observation. Ce sont matières à spéculation que je laisse dormir dans mon 
cerveau, sans perdre ma peine à rechercher ce que j’en penserai un 

Je lui objectai l’exemple du sublime observateur qui fut autant le 
père de la science que celui de la philosophie moderne. Descartes. 

« — Celui-là, dis-je, croyait en Dieu comme à la première dès évidences ; 
il identifiait sa raison avec l’idée de Dieu. 

<( — Je ne suis pas Descartes, me dit-il en soupirant ; je m’en tiens à 
l’étude des choses sensibles ; je ne me paye pas d’abstractions. » 

J’insistai vivement pour qu’il développât sa pensée ; je n’en pus rien 

Claude Bernard ne m’a donné aucune raison ni d’affirmer, ni de ne pas 
espérer qu’il finirait comme Descartes. Rien ne peut m’ôter la persuasion 
que, sur son lit de souffrances, n’ayant plus à observer que sa pensée, il 
dut, aux approches du moment suprême, entrevoir, par delà toutes les causes 
secondes, (me cause première, et la mort comme le passage par où les 
grands esprits vont se réunir au Créateur de tous les esprits. 

J’ai cru remarquer d’ailleurs, au temps où l’état de sa conscience sur la 
question du surnaturel était le sujet d’entretiens etde discussions parmi 
ses admirateurs et ses amis, qu’il n’était pas sans faire quelques efforts vi¬ 
sibles, pour se tenir en équilibre entre nier la cause première et l’affirmer. 
Il semblait surveiller sa pensée, sa parole et sa plume, soit pour ne pas se 
donner le change à lui-même, soit pour ne donner de gages ni aux croyants, 
ni aux incroyants. 

Plus heureux que lui. Pasteur s’est mis à l’aise tout d’abord avec lui- 
même et avec les autres. Il a fait de la science comme les grands métaphy¬ 
siciens chrétiens du xvu e siècle faisaient de la métaphysique, se gardant de 
laisser percer le chrétien sous le philosophe, et de mêler deux ordres de 
preuves. D’une main non moins ferme, Pasteur a tenu la science si rigou¬ 
reusement séparée de la religion qu’elle paraît l’ignorer. Il est vrai que, 
dans son fonds, il ne la soupçonnait pas de recéler des secrets qui pussent 
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mettre Dieu en danger. Il croyait que, dans la vraie science, toute décou¬ 
verte mène irrésistiblement à Dieu. Quand donc il put prendre à témoin le 
monde scientifique, qu’il n’existe nulle part de génération spontanée et qu’il 
en avait acquis la preuve, en faisant non de la théologie, mais de la chimie, 
le moment venu il se donna la joie de confesser publiquement un Dieu 
créateur. Et le même sentiment religieux, par lequel il savait à qui rendre 
grâces de ses talents, lui apprenait à porter modestement sa gloire... 

L. R. 

Un médecin romancier (XXIV, i45). — Notre collaborateur et 
ami Marcel Baudouin nous rappelle qu’il a publié, il y a quelques 
années, sans pouvoir préciser la date, un article sur le D r Pierre 
Boyer, auquel nous avons consacré quelques lignes dans un précé¬ 
dent numéro. Nous avons recherché et avons été assez heureux pour 
retrouver l’article en question ; nous n’avons pas perdu notre 
peine, car il est des plus intéressants. 

Grâce à une méthode des plus ingénieuses (i), Baudouin avait dé¬ 
couvert que le confrère précité, qui ne figurait dans aucun de nos 
annuaires médicaux, était le même qui avait signé jadis D r Sylvain, 
D r Petrus Beyor. cI D r Pierre Rey, dans différents journaux. 

Pierre Boyer a publié, en outre, sous le titre A'Une Brune, des 
scènes de la vie de carabin (Paris, 1867), dont une nouvelle édition 
parut en 1868, à Paris (Albert Parpalet, 1868, in-12 0 , 3ao p.), aug¬ 
mentée de la Petite Fille aux pieds gelés (Paris, Faure, 1868, in-12), 
et d’une dédicace à Sainte-Beuve (ex-carabin, lui aussi), et précédée 
d’une lettre flatteuse du célèbre critique (2 e édition en 1869). Il 
annonçait, dès cette époque, pour paraître prochainement, trois 
publications nouvelles : Une Blonde (Nouvelles scènes de la vie de 
carabin ), 1 vol. in-18 0 ; — Six mois au Figaro, 1 vol. in-18° ; — 
les Convictions de Chamillard, 1 vol. in-18 0 . 

Les manuscrits de Une Blonde et les Convictions de Chamillard 
ont été brûlés par leur auteur ; quant à Six mois au Figaro, on le 
retrouve dans Histoires à sensations (1873). 

Les Souvenirs d'une Doctoresse ne seraient, « en réalité, qu’un 
roman, écrit à l’aide des premiers souvenirs de l’ancien étudiant 
en médecine d’Auvergne, qui avait fait de fortes études classiques. 
Il suffit, en effet, de parcourir avec soin les descriptions médicales 
de ce livre, pour voir que les idées de l’auteur sont un peu 
archaïques (2), tout en étant d’une exactitude scientifique très- 
rernarquée. 

« Dans Souvenirs d’une Doctoresse, il est un personnage très impor- 


(1) Le mécanisme en est tout au long indiqué, dans la Gazette médicale de Paris, 
n» du 29 juin 1901. 

(2) Par exemple : a) la méthode, employée par Suzanne Dechazot, pour réduire 
une luxation- de Vépaulé (un jeune romancier médecin aurait décrit le procédé de 
Kocher, beaucoup plus élégant et très modem style) ; b) le chapitre a Déracinée », 
dont le titre seul est moderne ; c) le changement de logis s’applique à un étudiant du 
sexe fort, plutôt qu’à une étudiante. 
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tant, le Docteur « Marcel », qui épouse l’héroïne, M lle Suzanne 
Dechazot. A l’appui de notre démonstration, nous pouvons citer 
encore le titre de la thèse subie par ce héros de roman sur le con- 
formateur thoracique ; or, le D r Pierre Boyer a fait précisément lui- 
même sa thèse en 1875 sur le Cyrtomètre... Il y a, certes, là, plus 
qu’une simple coïncidence... 

« En 1888, le D r P. Boyer a donné un autre volume, sorte 
d’autobiographie, qui fournit encore d’abondants détails — non 
arrangés cette fois — sur sa vie réelle d’étudiant jusqu’en 1871. Il 
a pour titre : les Aventures d’un étudiant (1870-1871) ; Paris, L. Sau- 
vaitre, 1888, in-ia°, xvi- 3 o 5 p.) Nous y avons appris que P. Boyer 
y fréquenta, avant l’année terrible, la Brasserie de l’Observatoire, 
un restaurant-table d’hôte de la rue Saint-André des ( Arts, la 
célèbre pension Laveur, si appréciée des Méridionaux il y a quinze 
ans, et qu’il y connut de façon intime l’illustre peintre Courbet. 

«Boyer, avant 1870, devint chroniqueur au Figaro, fut rédacteur 
à ce journal pendant le siège et durant toute la guerre de 1870-71, 
se conduisit en vaillant carabin et en ambulancier de premier 
ordre. On trouvera, au demeurant, dans le livre cité, le récit véri¬ 
dique de ses aventures à Sedan et sous les fortifications. Cet ouvrage 
est daté de 1888 et de La Celle-Saint-Cloud ; il a d’ailleurs paru 
par fragments dans divers journaux parisiens avant cette époque. 

« Les Souvenirs d’une Doctoresse, qui sont de date plus récente et 
qui’n’ont été publiés qu’en 1901, de même que les Scènes de la vie 
de carabin, méritent, au , moins au point de vue de l’étude des 
rapports de la médecine et de la littérature, d’attirer l’attention du 
psychologue comme de l’historien. Non seulement, ces ron'ans 
sont écrits avec un respect de la vérité et une correction scienti¬ 
fique très rares ; mais ils montrent de plus quelle influence peu¬ 
vent avoir de saines études classiques et professionnelles sur un 
esprit distingué, ami des Belles-Lettres, et doué de l’imagination 
nécessaire au romancier. 

« Tous les médecins modernes, et parmi eux il y a de.s professeurs 
de la Faculté de Paris, qui ont lu les Souvenirs d’une Doctoresse, 
ont été frappés, comme nous, de la sincérité de ce récit, imaginé 
pourtant d’un bout à l’autre, mais ayant comme substratum des 
faits vus ou vécus, saisis avec toute la précision d’un appareil 
photographique, par un esprit très observateur, qui aurait fait un 
excellent naturaliste, 

« D’autre part, qu’on lise Une Brune, et l’on revivra, avec un plai¬ 
sir très honnête, les scènes de la vie légère des étudiants du Quar¬ 
tier latin, où une pointe d’émotion et une indiscutable sensibilité ne 
viennent pas déparer le tempérament très philosophique du narra¬ 
teur. On y trouvera, en outre, des souvenirs de la vie d’hôpital 
presque à chaque chapitre, dont cette fameuse histoire de la petite 
fille aux pieds gelés, observée par l’auteur dans le service du 
p’’ G[osselin ?"j aux Enfants-Maladcs, qui fit à l’époque (janvier 1868) 
tant de bruit dans la pressé ; le récit d’une séance de rentrée à la 
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Faculté de médecine, description qui bientôt deviendra un docu¬ 
ment historique de premier ordre, car cette cérémonie a été suppri¬ 
mée-depuis longtemps ; la description de la salle de dissection, vers 
i865 ; une étude sur Velpeau et ses calembours, et un portrait de 
ce roi de la chirurgie très joliment troussé, etc., etc. On lira aussi 
avec intérêt ces sortes d’observations d’ablation de tumeur du sein, 
de piqûres anatomiques, d’empoisonnements, qui sont rédigées 
avec ce tour littéraire propre aux étudiants en médecine destinés à 
devenir des Evadés , c’est-à-dire des journalistes et des hommes 
de lettres. » 

Marcel Baudouin conclut très justement que Pierre Boyer fut 
« un véritable précurseur dans le roman médical ». Il a ouvert la 
voie aux André Couvreur, Léon Daudet, M. de Fleury, Vigné 
d’Octon, etc. 

On ne peut vraiment pas rapprocher des œuvres consciencieuses, 
à la fois savantes et littéraires, de nos confrères romanciers, des 
fantaisies romanesques, comme les A mours d’un interne, de J. Claretie ; 
M me Maurel, docteur médecin, de Florian Pharaon ; le Roman de la 
Jemme-médecin, de O. Jewelt (traduction Bentzon) ; les FloriJères, 
de C. Pert ; Sale Jaij, de Dolivet, etc. 

L’Indomptée, de Rosny ; La Doctoresse, de Roger Dombre (pseudo¬ 
nyme de Mlle Ligerot) ; le D r Grausse Lemoine, de Louvet, sqnt 
déjà d’un ordre plus relevé ; de même que - Sœur Philomène des 
Goncourt, qui sont, eux, de vrais cliniciens littéraires. 

Le cas de Pierre Boyer présente cette particularité, que, pour 
trouver un nouveau frisson (sic), notre confrère s’est, de son propre 
aveu (i), « remis sur les bancs, pour faire des études médicales com¬ 
plètes, simplement pour son instruction littéraire » . 

Ayant dû quitter Paris, pour raison de santé, il essaya de la vie 
plus hygiénique de médecin de campagne, et entre temps, quand 
ses loisirs le lui permettaient, il écrivait. C’est ainsi qu’il composa 
« tantôt à cheval, tantôt en voiture, tantôt au lit, un poème tragi- 
comique de 1600 vers : l’ Accoucheur persécuté ». 

Si Chéreau avait pu faire paraître une nouvelle édition de son 
Parnasse médical, nul doute que le poème nous eût été conservé. Y 
avons-nous beaucoup perdu ? Il serait malaisé d’en décider, puisque 
le manuscrit ne nous en est pas parvenu. A. C. 

Editions étrangères de Laënnec (XXVII, 26). — En réponse à la 
question du numéro de janvier 1920, où le D r J. Le Goff demande 
s’il existe des traductions en langues étrangères du Traité de l’aus¬ 
cultation de Laennec, je possède une traduction anglaise, éditée 
aux Etats-Unis, à New-Y’ork, par la maison Samuel S. and 
William Wood, en r838. 

La préface, portant la date du i5 septembre i834, dit que la 


(1) Lettre écrite à M. Baudouin (Gaz. médicale , loc. cit.). 
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traduction en est à sa quatrième édition ; elle donne la date de la 
troisième édition en 1828 et de la deuxième édition en 1827. 
Ci-joint une copie de la première page de ce volume. 

A TREATISE 


DISEASES OF THE CHEST 



Copious notes, a sketch of the author’s life, and an 
extensive bibliography of the different diseases, 

BY JOHN FORBES, M D. F.R.S. 

Member of the royal College of physicians, physician to the Chichester infirmary, 
and physician in ordinary to his royal highness thé Duke of Cambridge 
TO WHICH ARE ADDED THE NOTES 

PROFESSOR ANDRAL 

Contained in the fourth and latest french édition, translated 
and accompanied with observations on cérébral 
auscultation, 

BY JOHN D. FISHER, M. D. 

Felknv of the Massachusetts medical Society 



NEW-YORK 

SAMUEL S. AND WILLIAM WOOD 
261, Pearl Street 


Communiqué par le D r O. Bins, Coaticook, par Québec (Canada). 

Ministère de l’hygiène et de la santé publiques (XXVII, 118). — 
Cette idée de Littré, réalisée par M. Millerand, voit la fonction 
attribuée à M. Breton, député du Cher, publiciste. Mais M. J.-L. 
Breton a publié, en 1897 et 1898 99, la Revue scientifique et indus¬ 
trielle de l’année , deux énormes volumes, où les progrès de la mé¬ 
decine ont leur part. Il y a plus : en dehors des tanks, qu’il inventa, 
M. Breton fit les premiers tubes de Crookes à refroidissement et 
m’en prêta les clichés pour mon Traité de radiographie, en avril 
1897 ; ces tubes nous revinrent ensuite — évidemment ! — d’Alle¬ 
magne et nous permirent d’augmenter nos intensités radiologiques, 
en attendant l’actuel tube Coolidge. En outre, à la Chambre, 
M. Breton s’occupa beaucoup de l’amélioration du sort des familles 
nombreuses et de maintes questions d’hygiène. Ce’ chimiste distin¬ 
gué par ailleurs était donc assez qualifié, en l’espèce, pour la fonc¬ 
tion nouvelle. D 1 ’ Foveau de Courmelles. 
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J.-L. Alibert, fondateur de la dermatologie en France ; 

sa vie, son œuvre ( 1768 - 1837 ), par le D r Achille Alfaric. 

Paris, J.-B. Baillière et fils, 1917. 

Alibert I Qui se souvient aujourd’hui de cet admirable profes¬ 
seur, de ce médecin lettré, un des fondateurs de la dermatologie 
en France ? Ingrate •et injuste postérité, qui conserve et glorifie le 
nom de tant de personnages, de leur vivant presque obscurs, et 
relègue dans le gouffre insondable de l’oubli tant d’autres dont 
la vie fut glorieuse ! 

Avant d’aborder la médecine, Alibert avait débuté par la théo¬ 
logie. Son noviciat chez les Doctrinaires de Toulouse terminé, 
entra-t-il ou non dans les ordres, son biographe n’ose l’assurer. 

La Révolution était survenue, les congrégations avaient été dis¬ 
persées, le jeune Alibert était parti pour Paris, sans projets bien 
déterminés II suivit d’abord les cours de l’Ecole normale, où il 
se lia avec Bernardin de Saint Pierre, qui y professait, puis avec 
deux médecins, « qui étaient l’honneur de la philosophie et des 
lettres aussi bien que de la profession », Cabanis et Roussel. 

C’est vraisemblablement quand l’Ecole normale dut à son tour 
fermer ses portes, qu’Alibert se fit inscrire à l'Ecole de santé. 

Entre temps, il collaborait à des revues littéraires, le Magasin 
encyclopédique , VAlmanach des Muses, où il fit insérer quelques 
bluettes poétiques, en même temps que des dissertations médico- 
philosophiques. Notons, au passage, l’appréciation qu’il porte sur 
Kant, «qui prétend saper jusque dans ses fondements toutes les 
théories modernes de l’entendement et de la raison humaine... Ses 
prédications révolutionnaires ont entraîné déjà l’Allemagne et 
l’Angleterre ; il s’avance vers la France, entraîné d’interprètes et 
de commentateurs... Le professeur de Kônigsberg laissera toujours 
entre lui et ses lecteurs le bouclier imposant de son impénétrable 
obscurit é \ comme Jupiter, il ne tonne que derrière des nuages... » 

Ce ne sont là qu’escarmouches, avant le véritable combat : c’est 
sur un théâtre plus vaste que les petites revues, que les qualités 
d’Alibert prendront tout leur relief. 

En 1801, Alibert est nommé médecin de l’hôpital Saint-Louis, 
devenu depuis peu « l’hôpital des maladies chroniques, soit conta¬ 
gieuses comme la gale, la teigne, soit rebelles ef cachectiques, 
comme les dartes, le scorbut, les ulcères, les écrouelles... » En fade 
de tant d’affections disparates, en apparence du moins, Alibert 
comprit quel vaste champ s’ouvrait à son observation et à sa curio¬ 
sité ; c’est à lui que revient l’incontestable mérite d’avoir fondé, 
dans notre pays, la première clinique des maladies de la peau. 

Au rez-de-chaussée du pavillon Gabrielle, demeuré intact jusqu’à 
nos jours, l’Administration avait fait aménager un petit amphi¬ 
théâtre, où le professeur fit ses premières leçons, devant une assis- 
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tance telle qu’il dut transporter sa chaire en plein air ; à vrai dire, 
ce n’était plus une chaire, à la belle saison, mais une estrade de 
planches, « semblable à celles qui soutiennent les musiciens dans 
les guinguettes ». 

Son enseignement, au dire de ceux qui eurent la faveur de 
l’entendre, était des plus pittoresques ; il obtint un succès des 
plus vifs. Selon l’expression même d’un contemporain, la clinique 
d’Alibert a fait «époque dans les fastes de la médecine française ». 

L’écrivain ne le cédait en rien à l’orateur, et l’on prétend que 
c’est après avoir pris connaissance de la Description des maladies de 
la peau, que Louis XVIII, qui était, comme on sait, un fin lettré, 
choisit Alibert pour son premier médecin ordinaire ; pendant tout le 
règne de ce roi podagre et infirme, Alibert lui prodigua ses soins les 
plus empressés et procéda, conjointement avec Portal, Duputtren 
et autres confrères moins notoires, à l’autopsie du monarque. 
Charles X récompensa son zèle, en l’attachant à son service. 

Comme praticien, Alibert semble avoir appartenu à la catégorie 
des fantaisistes, oubliant lè plus souvent son malade, pour deviser 
de sujets étrangers à son mal et à la médecine. Bavard et distrait, 
il s’attachait plutôt" à faire de la psychothérapie que de la thérapeu¬ 
tique proprement dite. 

Il est bien d’autres faces de cette physionomie si complexe qu’il 
nous plairait de montrer ; nous aurions aimé à vous présenter le 
mondain, le collectionneur, l’épistolier... Mais en attendant que 
nous revenions sur cet agréable sujet, nous tenons à féliciter de 
son travail notre jeune confrère, pour l’avoir si consciencieusement 
élaboré. 


AVIS AUX LECTEURS 


Nous nous excusons auprès de nos lecteurs du relard 
apporté, dans la publication de ce numéro. 

Par suite de la grève du personnel des ateliers de la com¬ 
position, nous avons du ajourner l'impression des articles 
d'actualité, et nous borner à utiliser exclusivement ceux 
du « marbre », ce qui donne à ce numéro un aspect un peu 
insolite. On nous donne la certitude que , le mois prochain, la 
Chronique médicale reprendra sa physionomie habituelle. 


Le Co-Propriétaire Gérant : D r Cabanès. 

Poitiers. — Société Française d’imprimerie 


ALIMENTATION DIS ENFANTS 

PHOSPHATINE 

FALIÈRES 

Se méfier des imitations que son succès a engendrée» 




Nous prenons la liberté de rappeler à MM. les Médecins , nos 
aimables lecteurs, les différents produits ci-dessous qui appar¬ 
tiennent à notre maison ou y sont en dépôt : 

Phosphatine Falières 

Vin de Chassaing 

Poudre laxative de Vichy 
Eugéine Prunier Neurosine Prunie. 

Comprimés Vichy-Etat Dioséine Prunier 

Glyco-phénique Décîat Erséol Prunier 
Sirop phéniqué Déclat 

Sirop au phénate d’ammoniaque 
Et nous les prions de croire à nos sentiments tout dévoués. 

(MAISON CHASSAING.) 



“ PHOSPHATINE 

FALIÈRES 



associée au lait, est 
un aliment rationnel 
recommandé aux 
enfants, dès l’âge 
de j à 8 mois. 


Bien exiger la marque: 

“ PH0SPH1TINE 

FILIÈRES ” 


nom déposé 


«djo <=§«» 


Se méfier des imitations que son succès a entraînées 


G PRUNIER et C'« (Maison Chassaing), 6, rue de la Tacherie 
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Ps^cbo-Pb^siologie littéraire 


Le clavier de notre sensibilité, 
par M. le D r Paul Voivenel. 

Mesdames, Messieurs (i), 

Je remercie l’aimable et distingué président de Biarritz-Association, 
M. Feuillade, qui, après cinq années d’interruption, m’a fait 
l’honneur de me convier à prendre la parole devant vous. 

Permettez-moi d’abord de dédier ma conférence âmes camarades 
des armées et de mon régiment, à ceux, soldats et officiers, qui 
furent mes amis de lutte et dont beaucoup des plus chers sancti¬ 
fient à jamais de leurs corps meurtris le sol où nous avons souf¬ 
fert... Je la dédie à leurs frères héroïques que furent -vos compa¬ 
triotes, aux Biarrots sublimes morts pour la patrie. 


Répondant à la lettre d’invitation de M. Feuillade, je lui ai 
donné comme titre de ma causerie: les blessures de notre énergie. C'est 
de cela que je veux vous parler, mais pas seulement de cela. Je 
voudrais les situer dans le cadre de notre psychisme ; comme en 191 U, 
devant vous, à propos de la réhabilitation de Tartarin de Tarascon, j’ai 
tenu à vous esquisser la physiologie — et un peu la pathologie — 
de l’imagination. Le vrai titre de ma conférence devrait être, en 
réalité : le clavier de notre sensibilité, le mot clavier étant pris dans 
son sens le plus pur : « étendue d’un instrument ». 

Je voudrais essayer de vous exposer rapidement — à l'usage du 
dauphin, bien entendu — le mécanisme de nos émotions et de leur 
influence sur notre réserve profonde d’énergie. 

— Comment cette réserve profonde a besoin, comme toute chose 
vivante, d’ètre renouvelée, d’être en mouvement — nécessité pri¬ 
mordiale de la vie ; — comment le jeu des émotions aide à ce renou¬ 
vellement : les émotions nécessaires par conséquent. 

— Comment, d’autre part, cette réserve peut être diminuée dan¬ 
gereusement ou même tarie à jamais par les émotions ou trop vio¬ 
lentes, ou trop renouvelées : les émotions nuisibles par conséquent. 

(1) Conférence inédite, faite le 2 5 mars 1920,3 Biarritz, par notre distingué 
confrère et collaborateur. 
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Je tiens à ne pas quitter votre attention une minute. Prenez-moi 
bien par la main, la forêt est obscure et les sentiers nombreux. 

Je vous demande l’autorisation — c’est bien entendu de moi, de 
de ma faculté d'exposer que je me méfie et non de votre intelligence 
subtile — de vous faire lire au préalable, comme sur la carte 
d’Etat major, le paysage que nous allons parcourir ensemble. 

I. — Je vous parlerai d’abord de la masse profonde de notre ré¬ 
serve nerveuse que les uns appellent énergie (étymologiquement : 
force en exercice (en dans, et ergon, œuvre) ; les autres, avec les Alle¬ 
mands, affect, ou, plus prétentieusement, volonté de puissance (ainsi 
faisaient les petites Nietzschéennes — bien punies — d’avant guerre), 
et que, pour mon compte, j’appellerai tout bonnemént sensibilité, 
persuadé que, si j’ai l’air moins distingué, tout le monde me com¬ 
prendra. 

II. — Dans un second chapitre je vous dirai comment cette sensi¬ 
bilité peut souffrir de ne pas s’extérioriser, comment nous cherchons 
à éviter qu’elle se congestionne et se rancisse, comment, si elle ne 
monte pas ainsi que la sève aux arbres, notre personnalité en est 
troublée jusqu’à la névrose, comment de nous-mêmes nous cher¬ 
chons à créer par des passions à côté de notre métier des soupapes 
d’échappement à la sensibilité comprimée, à ce que les Boches — 
après les travaux de Charcot etde l’Ecole de la Salpêtrière, il faut le 
dire — appelaient Yeimgeklemter affect, l’affectivité empoisonnée. 

III. — Enfin, je consacrerai la troisième partie de ma causerie 
aux blessures proprement diles de notre énergie, à ce que nous 
pourrions appeler l’hémorragie de notre sensibilité (i). 


Notre nappe intérieure de sensibilité est déposée dans le système 
nerveux, accumulateur d’énergie, par le jeu de tous nos organes. 
Des masses obscures des laboratoires divers de notre corps monte, 
vers le cerveau et ses dépendances, l’énergie. Nous sommes déprimés 
ou confiants suivant l’état de tension de nos réserves de sensibilité. 
Notre humeur est le reflet de notre cénesthésie, c’est-à-dire, pour 
employer un mot moins savant, de l’ensemble de nos sensations or¬ 
ganiques. Notre optimisme, notre pessimisme viennent en droite 
ligne de l’état de notre corps, comme la fleur naît du travail sou¬ 
terrain des racines. La neurasthénie n’est ni une maladie imaginaire, 
ni une seule maladie de l’esprit ; les médecins spécialistes décrivent 
même ce qu’ils appellent des neurasthénies locales, dues à l’action 
sur notre énergie morale de la lésion de tel ou tel organe : ce sont 
les neurasthénies dites cardiaque, rénale, hépatique, intestinale, 
génitale, suivant qu’elles sont sous la dépendance d’altérations du 
cœur, du rein, du foie, de l’intestin ou de glandes spéciales. 


(i) Voir : D rS Paul Voivenel et Raymond Mallet, Y Hémorragie de la sensibilité . 
Mercure de France , i er juillet 1920 . 
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Toutes nos fonctions concourent à notre état d’âme ; le mot 
« humeur » est bien significatif et vous connaissez la rosserie de 
Laurent Tailhade sur un de nos plus grands écrivains, 

Dont l’humeur va jusqu’aux humeurs froides. 

Quatre ans et demi de guerre m’excuseraient mal, de vous .dire 
qu’avec un mot de Cambronne (je ne vous dis pas lequel) on ferait 
— dans le quart de monde — un adjectif ne montrant que trop 
bien les relations du physique et du moral. 

Soyez persuadés cependant que si le grain de sable de la vessie 
de Cromwell a joué un grand rôle sur son humeur, il est bon en 
général d’être jugé par des juges digérant bien ; et que, d’autre part, 
beaucoup de systèmes philosophiques poussés au noir eussent été 
moins lugubres si leurs auteurs avaient fait un emploi profitable... 
disons, de dépuratifs. 

Il est des organes spéciaux, jadis mal connus, qui jouent un rôle 
indiscuté dans l’état de notre énergie : ce sont ce que nous appelons 
les glandes à sécrétion interne, parce que leur produit se jette direc¬ 
tement dans le milieu intérieur, dans le sang. — Yous connaissez le 
corps thyroïde, qui siège au-devant du larynx et dont l’altération 
donne le goitre. Extirpez-le à M. Clemenceau et le «tigre » lui- 
même deviendra un individu œdémateux et stupide. Supposez-le 
irrité chez le plus flegmatique des Anglais, et vous verrez ce gentleman 
aussi peureux, agité, nerveux, qu’il était flegmatique. 

Il y a, au-dessus de chacun de nos reins, deux vilains petits 
triangles d'un brun jaunâtre, manquant de tenue, mollasses, s’effri¬ 
tant sous le doigt, pesant habituellement de 5 à 6 grammesà peine ; 
pourtant, leur altération — souvent légère — cause une terrible 
maladie, la « maladie bronzée », découverte par Addison en i855, 
qui se caractérise par une pigmentation foncée des téguments et des 
muqueuses et une asthénie singulière qui s’aggrave jusqu’à la mort. 
Ce sont les capsules surrénales. 

Quant à la glande pituitaire, c’est une minuscule cerise de 3o à 
4 o centigrammes (je dis centigrammes), située sous le cerveau et 
logée dans une cavité de la base du crâne, que les anatomistes — qui 
se piquent parfois de poésie — ont nommée selle turcique, la com¬ 
parant à une selle orientale. A quoi cela peut-il servir? Etvoilà 
qu’on s’est aperçu qu'en elle réside la cause du gigantisme et d’une 
affection particulière baptisée acromégalie, dans laquelle les pieds, 
les mains et autres extrémités. .. que je ne saurais dire, atteignent 
des dimensions anormales. 

Il est, enfin, d’autres glandes, dont la présence, l’absence ou la 
fatigue, éveille le Démon de midi , clarifie la voix des chantres de la 
chapelle Sixtine et jette un voile de mélancolie sur la correspon¬ 
dance d’Héloïse et de son chaste ami... 

Nous pouvons schématiser tout cela en disant que nous avons une 
nappe intérieure de sensibilité sans cesse alimentée par nos organes 
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et extériorisée par nos actes. Cabanis parlait déjà A’hydrodynamismè 
nerveux, comparant le jeu de nos forces nerveuses au mécanisme de 
l’écoulement de l’eau ; et, à notre époque, dans un très beau livre 
sur les obsédés et les psychasthéniques, Pierre Janet use des termes 
de tension psychologique, qui nous satisfont complètement. 


De cette nappe profonde de sensibilité naissent, comme des 
fleuves, le désir, l'instinct, Vintelligence, dont les débits semblents’in- 
fluencer et se régler mutuellement. 

Et c’est ici que je vous prie — très humblement — de bien vou¬ 
loir attentivement m’écouter, les idées que je vais vous exprimer 
pouvant paraître jusqu’à un certain point paradoxales, c’est-à-dire 
tout simplement à côté des idées... officialisées. 

Je crois, et je vais essayer de vous le démontrer — en mettant un 
présentable smoking à ma démonstration — que les hommes pos¬ 
sèdent une nappe intérieure de sensibilité également riche, de même 
qu’ils possèdent tous la même quantité de sang (i). 

Or, qu’est-ce notre nappe intérieure de sensibilité, si ce n’est, en 
quelque sorte, le sang de notre âme ? 

Helvétius disait à tort que les hommes naissent avec des intelli¬ 
gences égales. Il aurait dû dire qu’ils naissent avec des nappes inté¬ 
rieures de sensibilité égales, qui donnent naissance à l’instinct et à 
l’intelligence, dont les débits se contrarient. Il y a, à mon avis, un 
balancement très net entre les deux, et l’homme le plus dépourvu 
d’intelligence est souvent le plus riche d’instinct etde flair. « Heureux les 
pauvres d’esprit, le royaume des intuitions leur appartient ! » 

L’homme qui trouve la femme moins intelligente que lui — 
cela prouve peut-être le contraire — lui reconnaît un flair, des 
qualitésintuitives supérieures. Philippe de Luzy, dans Amitiéamou- 
reuse, accorde aux femmes le« curieux instinctdes êtres primitifs ». 
Les biographies des grands hommes nous révèlent souvent leur 
naïveté, leur manque d’adaptation : ces spéculatifs ont toute leur 
sensibilisé polarisée en intelligence, ils sont dans la vie comme 
Archimède dans la tourmente, et les hommes — les femmes quel¬ 
quefois — les trompent avec une facilité singulière. 

A l’opposé, on a souvent noté le sens divinatoire presque mysté¬ 
rieux de ceux qu’on appelle les simples d’esprit. 

Les romanciers — ees observateurs qui valent les plus rigides 
savants de laboratoire ; la tradition populaire ■—si souvent dans 
le vrai — leur attribuent, depuis la Pythie de Delphes et cet imbé- 
cile'de Calchas, un flair impressionnant. Vous souvenez-vous du 
flair terrible, dans Sous la-Hache d’ELÉMiR Bourges, de ce tragique 
idiot qui retrouve dans un étang le couperet sanglant de la guillo¬ 
tine ? Voyez aussi l’Innocent, du beau roman de Jules de Glouvet : 


(i) P. Voivehel, Les Médecin 


la Poésie. Progrès Médical, j; 
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Berger, dont l’auteur dit avec justesse : « son idée s’était changée en 
sentiment ». Et pour que vous ne m’accusiez pas de ne fréquenter 
que des romanciers, voici que mon savant et regretté maître Régis, 
au sujet des idiots et des imbéciles, souligne « leurs aptitudes artis¬ 
tiques plus ou moins brillantes, les grandes qualités d’imitation et 
souvent aussi une certaine vivacité d’esprit, une promptitude et une 
finesse de repartie, qui font qu’ils ont toujours le dernier mot et 
mettent les rieurs de leur côté ». Ah ! j’en ai connu de ces bavards 
à calembours dans nos popotes du front ! Peut-être, de votre côté, 
connaissez-vous quelques brillants imbéciles de salons. 

Combien de fois me suis-je demandé si je n’étais pas plus bête 
que les paysans au milieu desquels je vivais aux armées, et qui 
mettaient dans leur poche Je plus fin des Américains. 

J’aimais me promener avec eux, les faire parler sur les récoltes, 
sur le paysage ; ils me montraient la trace du sanglier et du lièvre, 
m’exposaient la clinique de la terre, comme peu de médecins ex¬ 
posent la clinique tout court, m’énuméraient les qualités et les dé¬ 
fauts du chien de la formation, et me faisaient ainsi, à leur insu, 
un cours d’hérédité plus sage que celui d’un Zola, plus pratique 
souvent que celui d’un Boukget. Comme ils me rendaient humble ! 
Je me demandais si Helvétius n’avait pas raison, et ils m’ont fait 
souvent réfléchir, nos braves paysans, les vrais conquistadors de la 
guerre. 

Notre jardin n’est pas plus grand que le leur ; nous cueillons 
des roses, ils plantent des choux... Qu’est-ce qui vaut le mieux 7 
Affaire d’opinion. Demandez leur avis aux chenilles. 

11 

Iljaut que la nappe projonde de noire sensibilité se renouvelle. 

Elle doit monter comme Ja sève. Nous devons, par nos émotions 
et nos actes, en libérer une certaine partie, à peu près égale pour les 
individus et les peuples. 

J’insiste sur cette égalité. Ici encore je marche en bordure des 
opinions reçues et excusez-moi si je vous dis à nouveau de bien 
me tenir par la main. 

Je dis que peuples et individus purgent — pardonnez-moi cette 
expression, bien significative cependant— à peu près la même 
quantité de sensibilité. Quand on dit que tel peuple a plus de sen¬ 
sibilité à dépenser que tel autre — le Français que l’Anglais, le 
méridional que l’homme du Nord — ce n’est là qu’une vérité offi¬ 
cielle (acceptée comme un billet de métro), une de' ces vérités que 
l’on se passe les yeux fermés... c’est-à-dire sans y voir clair. 

En réalité, les uns — ceux qü’on appelle les nerveux, les méri¬ 
dionaux par exemple ■— libèrent leur sensibilité de Jaçon continue, 
en pluie, pourrais-je dire ; les autres — ceux qu’on appelle les fleg¬ 
matiques, les Anglais par exemple —la libèrent par crises, en jets. 
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pourrais-je dire, en jets d’autant plus violents que le bouchon a été 
plus longtemps tenu sur l’émotivité emprisonnée. 

Méridional et Nordiste, Latin et Anglo-Saxon, ont la même quantité 
de sensibilité à libérer, et je jubile doucement quand des gens très 
autorisés —si nombreux dans le monde — me disent que le méri¬ 
dional est plus « nerveux » que le septentrional. Té ! la blague ! 
dirait Gobelousse. Méfiez-vous de l’emballement apparent du 
Latin. C’est de l’hygiène. La sensibilité du méridional se répand 
^facilement ; il gesticule, mais quelle spontanéité dans le débit, 
quelle liberté ! Comme ce système nerveux, souple et si faiblement 
épanoui, se purge naturellement sans huile de ricin ni calomel ! 

Au fond, les Tartarins de Tarascon sont souvent des bourgeois en 
pantoufles et d habiles hommes. Les poètes méridionaux sont essen¬ 
tiellement des classiques. 

L’homme du Nord, lui, si froid et si correct, décomprime sa sen¬ 
sibilité par de véritables crises, qui se déroulent dans le mystère des 
intérieurs, et il faut l’avoir vu « s’emballer » pour se rendre compte 
de ce qu’est une violente explosion émotive. La débauche de ceux 
qui gardent attitude de puritanisme va souvent jusqu’à la déprava¬ 
tion. J’ai parlé des poètes méridionaux. Comparez donc la poésie 
d’un Mistral à celle d’un Swinburne. 

Il faut, répétons-nous, que notre sensibilité s’extériorise et se re 
nouvelle. 

A) Il y a une époque de notre vie où l’accroissement rapide de 
■certains organes emmagasine dans notre système nerveux l’énergie 
sous tension. C’est l’époque de la puberté. L’ennui de la puberté 
est fait d’un besoin vague, dont l’irréalisation aboutit à l’inquiétude. 
Voyez René, Chérubin, Fantasio. Comme « accablés d’une sura¬ 
bondance de vie »,ils se trémoussent jusqu’à ce qu’ils aient trouvé ces 
âmes charitables que sont une Madame de Warens ou une Madame 
d'Esclaragues du Jeune homme sage , d’HENRi de Régnier. 

B) Si, chez l’adolescent, la sensibilité se congestionne en quelque 
sorte par sa richesse trop rapidement accrue, chez les hommes qui 
ont tout à satiété la réserve nerveuse stagne, se moisit, parce que les 
émotions ne la renouvellent plus. Le spleen apparaît. L’homme qui 
ne désire plus tombe dans l’ennui, qui mène au suicide. «Quit¬ 
ter la vie est un acte aussi indifférent que celui d’abandonner 
une table splendidement servie quand on n’a plus faim, ou d’aban¬ 
donner une femme que l’on adorait et qu’on n’aime plus », dit 
Esquirol. Cet ennui colore le fond de 1 ’atarcxie des Orientaux et du 
Jîief dés Arabes, sous un ciel « monochrome, toujours bleu » ; il 
teinte engris le candra russe, cette tristesse qui monte comme une 
briée des solitudes sans fin, il explique la mort d’un Philippe Mor¬ 
dant, beau, heureux en amour, bien apparenté, cousin du comte 
de Pétersborougqui, à 27 ans,'se tua d’un coup de pistolet, laissant 
en testament ces vers médiocres : 
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L'opium peut aider le sage. 

Mais, selon mon opinion, 

11 lui faut, au lieu d’opium, 

Un pistoletet du courage. 

C) La nécessité de renouveler sans cesse notre nappe profonde de 
sensibilité par les émotions, nous explique pourquoi nous nous 
créons à côté de notre métier des occupations qui mettent notre af¬ 
fectivité en éveil et auxquelles nous tenons plus qu’à notre métier 
lui-même. 

Le métier, en effet, devenu automatique, finit par s’exercer avec le 
minimum de perte nerveuse : les actes, devenus réflexes, s’accom¬ 
plissent en dehors de notre sensibilité. Et alors, comme disait 
Balzac, à propos de la monomanie artistique du Cousin Pons , on 
cherche à se poser un moxa à l’àme ; on s’achète une petite passion. 
Ingres court chez son marchand de violon. La chose qu’on ne sait 
qu’à demi vous émeut infiniment plus que celle qu’on ne sait que 
trop. Ingres préfère son violon à ses tableaux et vous entendez sou¬ 
vent le triomphateur d un métier vous dire avec une délicieuse 
franchise: « J’ai raté ma vocation ». Paul Bourget, consultant de¬ 
vant nous un livre de sa riche bibliothèque médicale, nous dit un 
jour : « Voivenel, j’ai raté ma vocation, j’aurais dû être médecin » ; 
il exprimait ainsi que la science médicale, qu’il introduit déplus en 
plus dans son œuyre, lui chatouille d’autant plus la sensibilité qu’il 
n’est qu’amateur dans cette science. C’est ainsi que lés plus durs 
magistrats versifient bucoliquement ou traduisent Horace, et que 
l’acteur comique rêve d’actions violentes, \euillot s’étonne que 
l’acteur Booth, l’assassin de Lincoln, ait été un comique sur la 
scène. Pour les mêmes motifs, les plus farouches révolutionnaires 
'sont souvent des hommes à occupations mélancoliques, ou purement 
spéculatives. Léon Hudelle, dans le n° du 8 mars iqaodu Midi socia¬ 
liste, nous racontant, dansun article intitulé le Trainrouge,\e retour 
des congressistes socialistes de Strasbourg, écrit : « Le train rouge 
poursuit sa course dans la nuit. Longuet nous lit de beaux vers de 
Verlaine, Amédée Dunois fredonne une vieille chanson française, 
Raymond Lefèvre cite Théocrite et, animé d’une noble indignation, 
Daniel Renoult maudit sans aménité un éditeur coupable d’avoir 
galvaudé les œuvres d’ÂNDRÉ Chénier ». Que cela ne vous tran¬ 
quillise pas ; ces spéculatifs vous feraient zigouiller le monde avec 
une implacable tranquillité. Lisez le savoureux et délicat roman 
de mon ami PierreGuitet-Vauquelin : les Immobiles. Vous y verrez 
comment le plus paisible des minéralogistes et des archéologues, qui 
jusque-là avait passé sa vie à rechercher en province la luciga, 
« pierre dont les dames romaines se servaient pour polir leurs ongles 
rosés et parfaire leurs mains effilées qu elles tendaient aux lèvres 
adorantes », devient un démocrate forcené, qui se fait tuer sur la 
barricade. 


(A suivre ), 
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la chronique médicale 


(infoimations de la « Chronique » 


Jeanne d’Arc devant la psychiatrie. 

Que le cas de Jeanne d’Arc relève de la science, aucun esprit 
dégagé de prévention n’y contredira ; que les explications des savants 
aient réussi à nous éclairer complètement sur la genèse des phéno¬ 
mènes qu’elle a présentés, nous serions le dernier à le prétendre. 

Généralement on croit que c’est Moreau (de Tours) (i) qui, le 
premier, aurait montré que Jeanne d’Arc devait être revendiquée 
par les psychiatres ; en reconnaissant chez elle l’existence d’halluci¬ 
nations nombreuses, il a établi chez la visionnaire « un fait psychique 
morbide, qui recèle en lui une force d’impulsion, d’entraînement 
extrême, irrésistible, un stimulant moral ët intellectuel capable de 
transporter les montagnes et qui, en réalité, plaçait Jeanne, par rap¬ 
port à ceux qui l’entouraient, dans une sphère morale supérieure.» 

Dans son remarquable Traité de la folie, considéré du point 
de vue pathologique et philosophique, L.-F. Calmeil avait déjà (a) 
consacré tout un chapitre à la « théomanie » de Jeanne d’Arc, 
où il a tenté de démontrer que « l’élévation et les malheurs de la 
Pucelle sont dus à l’exaltation et à la nature de son délire 
Il signale ce fait intéressant, que la fin de la Pucelle n’empêcha pas 
deux autres jeunes filles de se déclarer à leur tour inspirées, et que 
seule échappa au bûcher celle des deux qui consentit à renoncer à 
ses desseins, lorsqu’il fut reconnu que son cerveau avait été troublé 
par l’artifice de Satan, 

Revenant sur le même sujet quelques années plus tard, un autre 
aliéniste, Brierre de Boismont (3), sans nier les impressions senso¬ 
rielles de la libératrice de la France, se refuse à en reconnaître le 
caractère pathologique. L’ouïe n’était pas le seul sens qui chez 
Jeanne fut affecté, les sens du toucher et de l’odorat l’étaient éga¬ 
lement: il est donc incontestable que Jeanne eut des hallucinations 
de presque tous les sens, qui ne différaient en rien (sic) de celles que 
nous observons chaque jour chez les aliénés... Mais là s’arrête la res¬ 
semblance ». 

Brierre de Boismont propose d’appeler les hallucinations de 
Jeanne d’Arc'physiologiques, « à défaut d’une meilleure expres¬ 
sion », parce « qu’elles se sont toujours produites avec l’intégrité de 
la raison, et qu’elles doivent être considérées comme le plus haut 
degré de la représentation mentale, sous l’influence de stimulants 
puissants, mais normaux». Donc, chez Jeanne d’Arc comme chez 
beaucoup d’autres personnages célèbres, qu’on a un peu témérai¬ 
rement fait rentrer dans la catégorie des aliénés, les hallucinations 

(i) La psychologie morbide dans ses rapports avec la philosophie de l'histoire ; Paris, 
i85 9 , 536. 

(a) De la folie, etc., t. (i845), 127 et s. 

(3) Les hallucinations (Paris, 1862), 499 et s. 
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sont compatibles avec une entière raison. On pourrait répondre que 
ce n’est pas tout à fait la question, mais cequenous en avons rapporté 
suffit à montrer combien pauvre d’argumentation est la thèse sou¬ 
tenue par Boismont. 

Plus récemment, à l’instigation de notre bon maître, Anatole 
France, notre très distingué confrère et ami G. Dumas reprenait le 
sujet, et avec quelle autorité ! L’éminent psychiatre, en exprimant des 
réserves sur la difficulté qu’on éprouvera toujours à faire un dia¬ 
gnostic rétrospectif, rédigea une véritable observation, où après avoir 
exposé que des antécédents héréditaires et des antécédents person¬ 
nels de Jeanne on ne sait rien ou presque, il déclare n’avoir puisé 
quelques renseignements utiles que dans les pièces du procès, et 
particulièrement dans les nombreux interrogatoires auxquels a été 
soumise la vierge de Vaucouleurs. 

Un des juges de Jeanne « s’enquiert, très judicieusement, si 
Jeanne avait jeûné la veille du jour où elle entendit ses voix pour 
la première fois » : preuve évidente que le théologien « n’ignorait 
pas l’influence que l’inanition exerce sur les hallucinations et vou¬ 
lait, avant de conclure à la sorcellerie, être bien sûr qu’il n’allait 
pas condamner une malade. » Le même juge demande à l’accusée 
de quel côté elle entend ses voix, et elle répondit : à droite. « Jeanne, 
en induit le psycho-physiologiste, « paraît donc avoir eu, vers l’àge 
de i3 ans, à l’époque de la puberté qui ne venait pas pour elle, 
des hallucinations unilatérales droites de lavue et de l’ouïe : or, 
Charcot (i) considérait que les hallucinations unilatérales de la vue 
étaient fréquentes dans l’hystérie. » 11 est vrai, ajoute G. Dumas, 
que les neurologues contemporains ont réformé sur ce point l’opi¬ 
nion de Charcot, et en ont dénoncé le caractère trop absolu. Jeanne 
se rapproche, évidemment, des hystériques par certains côtés, mais 
par d’autres elle s’en éloigne ; elle résiste à ses voix, elle leur désobéit 
àl’occasion : «tout cecin’est plus dans la manière classiquedeshysté- 
riques, en général assez, passives par rapport à leur névrose et à 
leurs hallucinations ». C’est plutôt le fait de mystiques supérieures, 
qui furent en même temps des hystériques notoires : « les sujets 
de ce genre, après avoir subi leur hystérie passivement, s’en ser¬ 
vent encore plus qu’ils ne la subissent, et finalement en tirent 
parti, pour réaliser, par leur extase, l’union divine qu’ils cherchent. » 

Si l’hystérie est intervenue chez Jeanne, elle est entrée par cette 
voie ; elle ne l’a pas empêchée de rester, « par son intelligence, par sa 
volonté, saine et droite ; et c’est à peine si la pathologie nerveuse 
éclaire faiblement une partie de cette âme (2) ». 

Voilà, pensera-t-on, des conclusions sages, qui, sans exclure la 
science, en réduisent le rôle à de raisonnables proportions, réser¬ 
vant un domaine qui, dans l’état actuel de nos connaissances, lui 
reste encore fermé. C. 


(1) Cf. Progrès médical , 19 janvier 1878. 

(2) Anatole France, Vie de Jeanne d’Arc, t. II, appendice I. 
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les médecins de Jeanne d’Arc. 

Dans le procès de Jeanne d'Arc, dirigé à Rouen par l’évêque de 
Beauvais, Pierre Cauchon, ainsi que dans le procès' de réhabilitation 
instruit en i45a, figurèrent, comme assesseurs, pendant les interro¬ 
gatoires, deux docteurs de la Faculté (i) : l’un, Jean Tïphaine, prêtre; 
et l’autre, Guillaume de La Chambre : tous deux in artibus magistri 
et in medicina. Tous deux la déclarèrent coupable d’hérésie, tous 
dçux la déclarèrent relapse ; tous deux la visitèrent comme mé¬ 
decins, et la soignèrent pendant l’indisposition qu’elle éprouva, 
après avoir mangé d’une carpe que lui avait envoyée Pierre 
Cauchon. Ils assistèrent à son supplice, et lors du‘procès de réha¬ 
bilitation, ils déclarèrent que leur accusation leur fut arrachée par 
la contrainte et la violence. (V. Quicherat, Pièces du procès de 
Jeanne d’Arc , t. III, 48 et passim.) 

Guillaume de la Chambre était docteur-régent de l’Ecole pari¬ 
sienne de médecine, en i3g5 ; le 2 novembre 1898, ses collègues 
l’élevèrent au décanat. Lors du procès de réhabilitation de Jeanne, 
De la Chambre vint déposer, et sa déposition présenta d’autant plus 
d’intérêt, que non seulement il avait fait partie du tribunal de 
condamnation, mais qu’en sa qualité de médecin, il avait été ap¬ 
pelé à visiter Jeanne dans sa prison, à constater son état maladif, 
et à prescrire la médication propre à la combattre, affection qui 
avait été, disait-on, amenée par une tentative d’empoisonnement 
exercée contre elle par l’évêque de Beauvais, mais plus vraisem¬ 
blablement par les mauvais traitements qu’on avait infligés à la pri¬ 
sonnière. Notre archiâtre n’avait pas connu Jeanne antérieurement 
au procès qui lui fut intenté ; il la Vit dans sa prison du château de 
Rouen; il savait qu’elle avait été visitée et que la pureté de son 
corps était ressortie de cet examen; lui-même se convainquit se- 
cundum artem medicinæ, et après l’avoir vue presque entièrement 
nue eLl’avoir palpée dans la région des reins, qu’elle était incor- 
rupta virgo et multum stricta, autant du moins qu’il était permis d’en 
juger par la simple vue. 

Un jour le cardinal d’Angleterre et le comte de Warvik firent 
venir le sieur de la Chambre, lui parlèrent de la maladie dont 
paraissait atteinte la prisonnière, et lui ordonnèrent d’aller la visiter 
dans sa prison, le roi ne voulant pas, pour tout au monde, que 
Jeanne mourût autrement que par le feu ; le médecin expert se 
rendit donc dans la prison, avec Guillaume Desjardins, son collègue 
en médecine ; ils palpèrent Jeatine, ils ordonnèrent une saignée 
(phlebotomia) ; cette saignée la guérit immédiatement ; mais un cer¬ 
tain Jean de Estiveto, s’étant laissé entraîner à des injures gros¬ 
sières contre la malheureuse Jeanne, l’appelant putana, paillarda, 
celle-ci retomba dans la fièvre. Enfin, de la Chambre avait assisté au 


(1) Chereau en compte même cinq : outre Typhaine et la Chambre, il y avait 
•encore : Roland l’écrivain, Guillaume Desjardins et Gilles Quksivet. 
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supplice de Jeanne, laquelle exhala tant de cris et de lamentations, 
que beaucoup de spectateurs s’évanouirent. Il entendit l’infortunée 
s’écrier sur le brasier : Ah Rouen ! j'ay grant paour que tu ne ayes à 
souffrirde ma mort! Jhesus /.' « Il est facile de voir, conclut Chereau, 
après examen de la déposition de notre antique confrère, que Guil¬ 
laume de la Chambre cherche à s’affranchir du rôle odieux de com¬ 
plice dans la condamnation de la noble fille, et à en rejeter toute 
la responsabilité sur l’évêque de Beauvais, Cauchon, d’exécrable 
mémoire. Rétractation tardive, hélas ! et qui ne peut soustraire le 
médecin de la reine Isabeau, le doyen de la Faculté de médecine 
de Paris, au jugement sévère de la postérité. » C. 

Un évadé de la médecine : J. Richepin. 

Nous savions, depuis longtemps, que l’auteur de la Chanson 
des gueux était de souche médicale — son père était un distingué 
médecin militaire, sous le second Empire — mais voici que 
nous en trouvons la confirmation sous sa plume, dans la spiri¬ 
tuelle Préface d’un charmant volume, du à la plume alerte d’un 
de nos confrères, brillant journaliste, le D r Tüssvtj (i). 

Voici comment J. Richepin s’excuse de danser « la danse de la 
Préface devant l’œuvre d'un livre consacré à la médecine ». 

Apprenez donc, dit-il en s’adressant aux lecteurs, que non content 
d’avoir été marin, portefaix, lutteur, chemineau, professeur de nata¬ 
tion, etc., etc., je fus aussi carabin, et que je suis fils de médecin, cousin 
de médecin, et descendant de ferlampiers wallons et de merligodgières 
thiérachiennes, autrement dit jeteux d’ sorts et cueilleuses de simples, et 
que, par conséquent, j’ai tous les droits du monde à préfacer, fùt-ce 
quasi doctoralement, un livre de médecine. 

Richepin ajoute qu’il « raffole des livres de médecine » ; qu’ « il 
y a dans la littérature médicale française une tradition qui en 
rend les ouvrages particulièrement chers à quiconque a le culte 
de notre langue : ces ouvrages sont écrits par des écrivains. On y 
sent que longtemps les belles humanités furent la route par où l’on 
arrivait à la science de guérir. Et comme la science de guérir a 
pour compagnon l’art de persuader les malades, le savant ici, déjà 
doublé d’un écrivain, se triple presque toujours d’un artiste, sous 
lequel il est fort rare que ne se dissimule pas un philosophe. » 

L’illustre évadé cite, parmi un de ses plus exquis souvenirs des 
lectures de sa jeunesse, la Pathologie interne, de Grisolle, « un 
modèle de style classique, coloré, où abondent d’admirables pages 
à mettre avec honneur dans des anthologies. » 

Et nous sommes heureux, quant à nous, d’enregistrer cet hom¬ 
mage à l’un des nôtres, que l’on cite trop rarement en compagnie 
des Trousseau, des Lasègue, des Jaccoud, des Peter, des Dieulafoy, 
des Brissaud, pour ne parler que des morts. C. 

(i) Cascades de l’Esprit. A. Maioixe, éditeur. 
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ka Hftédecine des Praticiens 


Artério sclérose et Dioséine Prunier. 

Nous causions récemment avec un médecin qui fut l’élève du 
célèbre Huchard. Naturellement, la conversation roulait sur l’ar- 
tério-sclérose. 

Notre confrère a servi dans l'armée pendant toute la durée de la 
guerre et il n’est démobilisé que depuis quelques mois. Il nous 
disait : « Vous connaissez la part importante prise par l’école de 
Huchard dans l'étude et la mise au point de l’artério-sclérose. 
Nous, ses élèves, nous avons amassé les matériaux qui ont servi 
au maître à composer le beau rapport qu’il lut au congrès de 
Budapest et qui fil tant de bruit à cette époque. Nous pensions 
bien avoir édifié un monument qui braverait les injures du temps... 
Depuis mon retour, j’ai voulu savoir où en était cette question 
qui nous avait tant passionnés. Vous l’avouerai-je ? Je ne reconnais 
plus notre ouvrage. Les uns parlent d’urémie, les autres de cho- 
lestérinémie, d'autres d'azotémie, d'autres encore de syphilis. Je 
m’y perds complètement. » 

Nous lui répondîmes : « Vous ne tarderez pas à vous y retrouver. 
Vous constaterez que l’œuvre du maître demeure solide. Son apho¬ 
risme est toujours vrai : l’artério-sclérose commence par l’intoxica¬ 
tion, se continue par l’intoxication, se termine par l’intoxication. 
On a individualisé les toxines, coupables de mettre en branle le 
processus artério-scléreux. C’est le seul complément ajouté à l’œu¬ 
vre de l’illustre professeur. » 

Ces paroles nous semblent tout à fait justifiées. 

L’artério-sclérose, en effet, est l’aboutissant commun de toutes les 
causes pathogènes qui frappent l’appareil de la circulation. Que 
l’agent toxique soit l’acide urique, ou l’urée, ou la cholestérine ouïe 
virus syphilitique, ou d’autres poisons encore insoupçonnés, les artères 
réagissent d’une façon identique à leur attaque. Elles sont le 
siège d’un double processus : hyperplasie d’abord, dégénérescence 
ensuite de'tous leurs tissus. 

Sous l’action d’une toxine quelconque, les parties élastiques et 
musculaires de l’artère accroissent et fortifient leurs éléments. C’est 
là une manœuvre défensive, destinée à maintenir l’intégrité du 
vaisseau contre la cause nocive et les effets que celle-ci détermine : 
hypertension, variations de pression, irritation ou inflammation 
développée sur’ l’endothélium. Mais cette hyperplasie s’effectue dans 
des conditions très défavorables. L’agent toxique continue sansarrêt 
son action néfaste ; en même temps, l’artère, soumise au choc de 
l’onde sanguine, est dans un état incessant de mobilité, qui s’oppose 
au travail de consolidation. Le tissu hyperplasié ne tarde pas à pré¬ 
senter des phénomènes de dégénérescence. 

L’àlhérome surgit et s’étend. Les parois vasculaires s’infiltrent de 
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sels calcaires, dans le but de se renforcer et de mieux résister à la 
poussée de plus en plus violente de l’hypertension : l’élasticité décroît 
sans cesse et finit par s’abolir. 

La sclérose gagne les artérioles des viscères, dont les fonctions 
s’affaiblissent et deviennent insuffisantes. Le cœur lui-même se 
prend et s’hypertrophie. En un mot, on a sous les yeux tout le 
tableau morbide de la sclérose cardio-artérielle. 

La première indication, dans le traitement de l’artério-sclérose, 
est donc de supprimer la toxine qui l’engendre, de combattre les 
effets de cette intoxication. 

Parmi les agents thérapeutiques employés pour ce résultat, la 
Dioséine Prunier occupe la première place. Nous ne nousappesantirons 
pas sur l’action des nitrites de la Dioséine Prunier. En dilatant les 
vaisseaux, ils facilitent la circulation générale, soulagent le cœur, 
activent la diurèse, accroissent l’élimination des poisons organiques. 
Nous serons bref sur le rôle des formiates et des glycéro-phosphates 
de la Dioséine Prunier, qui remédient au fléchissement des viscères 
et appareils, en maintiennent le tonus et l’activité au degré 
normal. 

Rappelons seulement la puissante action antiseptique et anti¬ 
toxique du fluor, et son influence remarquable sur laviscosité du sang 
qu’il rend plus fluide et plus coulant. Insistons sur la part que le fluor 
prend dans l’hyperplasie élastique et musculaire des artères. Il en 
est un élément constitutif ; il contribue à la genèse et à la consoli¬ 
dation de ce tissu de protection organique. 

Enfin, dans la Dioséine Prunier, la caféine à faible dose réduit 
la vaso-constriction, brise les spasmes vasculaires, facteurs d’hyper¬ 
tension et d’oscillations de pression, si préjudiciables au système 
artériel. 

La maison du poète-pharmacien. 

John Keats, qui mourut il y a g5 ans, à l’âge de a5 ans, avait 
étudié la médecine à l’hôpital de Guy et à celui de Saint-Thomas 
et avait été reçu pharmacien en 1816. C’est donc un membre de la 
profession médicale, quoique rien dans son œuvre ne révèle ses 
premières études. La maison près de Hampstead, dans laquelle il a 
passé la majeure partie de sa vie littéraire, a été récemment mise 
en vente. Un comité s’est formé pour l’acheter ; cette maison porte 
le nom de Lawn Bank, Keats Grove ; c’est dans le jardin y attenant, 
que se trouve le coin charmant où le poète aurait composé son ode 
au rossignol. Pour acheter, transformer en musée cette maison, on 
demandait io.ooo livres sterling. Nous ignorons s’il s’est présenté 
un amateur pour conserver aux Anglais cette relique. 

RÉGULATEUR de la CIRCULATION du SANG 

DIOSEINE PRUNIER 

HYPOTENSEUR 
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Trouvailles eurieuses et Documents inédits 


La coiffure à l’inoculation. 

Notre érudit confrère, le D 1 ' Paul Manceau, rappelle, dans la Re¬ 
vue internationale de la vaccine , du D 1 Edmond Chaumier, de Tours 
(janvier-février 1920), qu’à l’occasion de l’inoculation, fut lancée 
la mode d’un pouf ou coiffure dite à f inoculât ion. Voici la description 
qu’en a donnée un historiographe de la toilette des femmes : 

Un soleil levant, un olivier chargé de fruits, autour duquel s’enlaçait un 
serpent, qui soutenait une massue entourée de guirlandes de fleurs. Le ser- 
.pent représentait la médecine ; la massue, l’art dont elle s’était servie pour 
terrasser le monstre variolique. Lé soleil levant était l’emblème du jeune 
roi, vers qui se tournaient les espérances des monarchistes. L’olivier était 
le symbole de la paix et de la douceur qui résultaient de l’opération heu¬ 
reuse à laquelle les princes se soumirent. 

Cette coiffure présentait les caractères des poufs, c’est-à-dire 
qu’elle comprenait « les plis brisés d’une pièce de gaze qu’on intro¬ 
duisait entre les mèches de la chevelure ». Léonard Autier, qu’on 
appelait Léonard tout court, excella dans l’art de poser ces chi¬ 
gnons. On assure qu’il eut le talent de faire entrer jusqu’à quatorze 
aunes d’étoffe dans une seule coiffure. La reinë l’eut en grande es¬ 
time et le combla de faveurs. 

Ce fut le même Léonard qui créa les coiffures extraordinaires 
que la mode imposa pendant plus de dix ans à toutes les têtes ; la 
coiffure en pouf n’avait pas d’autre ordre que la confusion d’objets 
divers, plumes, bijoux, rubans, épingles, qui entraient dans sa 
composition. On accumulait dans cette incroyable coiffure des pa¬ 
pillons, des oiseaux, des amours en carton peint, des branches 
d’arbres, des fruits et même des légumes. 

Aucune description ne saurait rendre l’aspect de ces monstrueux 
échafaudages de cheveux crêpés, bouclés, tressés, hérissés, entre¬ 
mêlés et surchargés de plumes, de rubans, de gazes, de guirlandes, 
de fleurs, de perles et de diamants ! Il y eut des coiffures qui repré¬ 
sentaient des paysages, des jardins à l’anglaise, des montagnes et 
des forêts. Les noms de fantaisie qu’on leur attribuait n’avaient 
pas d’ailleurs la moindre analogie avec leur caractère et leurs dis¬ 
positions. 

Ceci nous prouve, termine en manière de conclusion le D 1 ’ Paul 
Manceau, que la mode n’est peut-être point un art aussi frivole que 
de méchants esprits le voudraient parfois insinuer, puisque Hip¬ 
pocrate lui-même ne dédaigna pas, en des circonstances graves, de 
l’appeler à son secours. 

MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

1 à 6 Comprimés pour un verra deau. U h ib pour un litre. 
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€chos de la « Gfyronique» 


Le cinquantenaire de Villemain. 

C'est un Belge qui s’est chargé de rappeler à nos mémoires ou¬ 
blieuses que, le 8 mai 1870, mourait à Paris un homme qui avait 
occupé de son vivant une situation éminente, ayant été, successive¬ 
ment, professeur en Sorbonne, ministre de l’instruction publique, etc. 

Villemain avait débuté à 21 ans comme maître de conférences à 
l’Ecole normale, puis il avait parcouru la carrière extraordinaire¬ 
ment brillante que nous venons de rappeler, et nous aurions pu 
ajouter qu’il fut, en outre, conseiller d’Etat, député, pair de France 
et, avant tout, écrivain d’une rare distinction. 

Villemain était très laid, mais il rachetait sa disgrâce physique 
par beaucoup d’esprit, et parfois des plus mordants ; courtisant une 
dame qui se dérobait à ses instances, il lui dit pour l’encourager à 
l’entendre : « Aimez-moi, madame, aimez-moi, personne ne le 

On a de lui des billets d’un tour/charmant, comme celui, par 
exemple, qu’il écrivit, étant encore dans une maison de santé, pour 
un accès de fièvre chaude, et entouré de cinq médecins. 11 adressait 
à une ancienne amie, qui lui avait prêté les poésies d’André 
Chénier et dont la demeure était vis-à-vis son hôpital, ces lignes 
exquises : 

Madame, un académicien malade, qui ne lit plus de vers et ne sait plus par 
cœur que les vôtres, se fait scrupule de garder ce volume que vous lui 
avez prêté il y a quelques mois. Il a l’honneur de le faire remettre à votre 
porte, inutilement voisine de la sienne ; et il saisit cette occasion de vous 
offrir l’hommage de son respect, et l’assurance qu’il n’est mort en. imbécile 
qu’officiellement. 

Pour un fou, il faut reconnaître qu’il avait bien de l’esprit. 


Monnaie pour cholériques. 

Quelle singulière histoire nous conte aujourd’hui une Gazette 
italienne ! Le berceau du roi de Rome, s’il fallait s’en rapporter au 
récit du Corriere délia sera , reproduit par VIntermédiaire (1), le 
berceau et avec lui tous les autres meubles infiniment précieux 
que les villes de Paris, Lyon, Marseille, Bordeaux, firent exécuter 
sur les dessins de Pierre-Paul Prudhon, pour les offrir à l’impéra¬ 
trice Marie-Louise, seraient détruits depuis près d’un siècle ! 

Transportés dans le palais ducal de Parme, dont l'ex-souve- 


(1) N» du 10 fév 


[920, col. i 36 . 
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raine des Français était devenue la grande-duchesse, tous ces objets, 
sur l’ordre du gouvernement autrichien, auraient été envoyés à la 
fonte et transformés... en monnaie destinée à être distribuée aux 
cholériques. Cette monnaie, devenue aujourd’hui rarissime, garde¬ 
rait encore son cours légal. 

Il n’est pas superflu d’accompagner cet écho, qui nous vient d’au 
delà les Alpes, des réserves les plus expresses, au moins en ce qui 
concerne la destruction du fameux berceau, qui n’a pas été enlevé, 
que nous sachions, de la Hofburg, de Vienne, où il doit encore se 
trouver. 


Les nouveaux riches. 

On croit communément que cette expression est née d’hier; en 
réalité, des circonstances analogues lui ont donné naissance en 
d’autres temps comme au nôtre. Voici, par exemple, ce que nous 
avons relevé, en parcourant les Souvenirs d’un nonagénaire , qui vécut 
à la fin du dix-huitième et au commencement de l’avant-dernier 

Un défilé commence de nouvelles figures : Abrial, Mercier, du Tableau de 
Paris, Véry, Vigler, le critique Geoffroy, le docteur La Métherie, — Yol- 
ney encore, — M n e Tiberge, — Defaucompret, et les opulents de cette so¬ 
ciété bourgeoise toute à l’ostentation d’un luxe étrange et à l'inexpérience 
effrontée des nouveaux riches (i). 

Encore une fois, nil novi... 


L’origine du mot « omelette ». 

Dédié à M. Louis Forest. 

Notre distingué confrère du Matin, très savant en la « sience 
de gueule », connaît-il l’étymologie du mot « omelette » P Jusqu’à 
présent, nous fiant à Littré, nous avions cru que l’origine de ce vo, 
cable venait du grec ou de l’italien. Mais il semble que point n’est 
besoin d’aller chercher hors de France un mot essentiellement 
français. Le médecin de Henri IV, Héroard, qui fut spécialement 
attaché à la personne de Louis XIII, nous apprend que, chaque fois 
que le Dauphin venait jouer chez le bon docteur, on prévenait la 
femme de ce dernier, qui préparait au jeune prince une « œufs- 
meslelte ! ». Le diminutif « d’œufs mêlés» était alors, œufs- 
meslette, d’où nous avons fait omelette. Cette étymologie ne vous 
semble-t-elle pas plus naturelle que l’italien animella ou le grec 
ama luein, qui n’ont décidément rien à voir dans l’origine de ce 
mets savoureux. 


(i) Souvenirs d'un nonagénaire. Mémoires de François-Yves Besnard, publiés sur 
lanuscrit autographe, par Célestin Port, I, p. xii-xiu. 
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Echos de Partout 


Le Musée d’histoire de la médecine. - Le Musée Wellcome 

.— a ete rouvert apres 

de nombreux embellissements et de nombreuses additions, telles 
que : moulage d’une statue d’Esculape, trouvée à la villa d’Adrien, à 
Tivoli, il y a environ ioo ans ; une figure gréco romaine de gran¬ 
deur naturelle, représentant la même divinité, et trouvée à Car¬ 
thage il y a environ 6 ans. Citons encore un microscope fabriqué à 
Londres au début du xvm e siècle, qui est un chef-d’œuvre ; une 
copie d’un portrait de Harvey ; un groupe de Zoffany, représentant 
le D'' Lettsom et sa famille ; une baignoire française de voyage, 
en cuivre, engainée de bois sculpté, remontant à l’époque de 
Louis XV ; une boîte à médicaments, d’origine italienne, datant 
du xvi e siècle ; la poignée de la canne de William Hunxer, poignée 
qui est en ivoire ; la canne de Jenner ; une table avec pupitre, des¬ 
tinée à être adaptée au lit, et de fabrication italienne, remontant au 
xvu e siècle : ce dispositif présente toutes les modifications inspirées 
par le confort que nous qualifions de moderne. 

(Traduitdu British med. Journal, 22 nov. 1919). 


Les rayons X au service de l’art. - La B f lf J en Soc fy de 

— Londres vient, de pré¬ 

senter au public une exposition des radiographies les plus variées, 
dans les galeries de la Royal Photographie Society. Notre confrère 
anglais Nature cite, parmi celles-ci, les plaques exposées par M. Heil- 
bron, représentant des tableaux anciens. M. Heilbron appliqua les 
rayons X à la recherche des fraudes en matière d’art. Certaines 
couleurs employées autrefois sont beaucoup plus opaques que les 
mêmes couleurs actuelles ; ee qui permet souvent de déceler les res¬ 
taurations, les additions ou les copies. 

Deux exemples typiques étaient exposés. L’un concerne une ma¬ 
done, peinte sur bois, par un maître hollandais du début du 
xvi e siècle : les rayons X y révèlent, sur les bras raides et d’une atti- 
tudepeu naturelle, la peinture ancienned’un enfant Jésus, invisible 
aujourd’hui. L’autre analyse une Crucifixion d'ENGELBRECHTSTZ : 
les rayons Xy montrent de nombreuses restaurations et notamment 
le changement du portrait de la donatrice, agenouillée à droite. 

Les rayons X peuvent donc rendre de grands services à l’expert 
d'art et, probablement aussi, pour l'étude des anciens manuscrits et 
des palimpsestes. C’est là une nouvelle application inattendue de la 
physique. (La !\ature, n° a4o5, l5 mai 1920.) 

DIGESTIONS INCOMPLETES OU DOULOUREUSES 

VIN DE CHASSAING 

BI-DIGESTIF, A BASE DE PEPSINE ET DIASTASE 

PARIS, 6, Rue de la Tacherle 



RÉGULATEUR de la 
CIRCULATION du SANG 


DIOSEINE 

PRUNIE 


► TENSEUR. 








LA CHRONIQUE MÉDICALE 


279 


Correspondance médico-littéraire 


Réponses 

La résistance de l’organisme après l’avortement (XXVII, 57). — 
Notre confrère, le D r Bitsakis, du Caire, qui a ouvert, dans nos 
colonnes, une enquête sur cette question, a l’obligeance de nous 
transmettre les réponses qui lui sont parvenues, et qu’on va lire 
ci-après. 

— « Je m’empresse de répondre à votre lettre reçue aujourd’hui. 
Oui, une femme présentant une perforation de l’utérus gravide au 
cours du quatrième mois, peut se lever après le traumatisme et 
marcher plus ou moins longtemps. J’ai vu quelques-uns de ces 
cas. 

Pinard. » 

— « Oui, une femme dont l’utérus a été perforé de 6 centimètres 
sur la partie postérieure, peut, 1 à 2 heures après l’intervention, 
monter en voiture et faire 3o à 4o pas. 

Oui, on observe ou plutôt on peut observer une pareille résis¬ 
tance de l’organisme. 

Paul Bar. » 

— « Il n’y a pas, pour moi, l’ombre d’un doute, et il me paraît 
certain qu’une femme, après des manœuvres d’avortement avant 
amené la perforation de l’utérus, peut, après un certain temps, 
quitter l’endroit où elle a subi les manœuvres, monter en voiture 
et marcher plus ou moins longtemps. 

Les cas en sont certainement communs, et il n’est pas rare de 
voir à l’hôpital des femmes qui, au cours des manœuvres abortives 
ayant amené une perforation utérine, viennent seulement lors¬ 
qu’elles ont des accidents. 

D’ailleurs, la perforation en elle-même n’est rien, et elle ne 
saurait empêcher une femme de rentrer chez elle, qu’en cas 
d’hémorragie grave, externe ou péritonéale, hémorragie qui peut 
parfaitement manquer. 

La perforation n’est pour rien dans les phénomènes d’infection 
dont elle peut être suivie. Mais celle-ci ne provoque d’accidents 
qu’un certain temps, et quelquefois plusieurs jours après qu’elle 
a eu lieu. 

Il me paraît donc certain que, en dehors d’une hémorragie 
grave, et surtout dans l’état d’exaltation où se trouvent en général 
les femmes dans ces tristes circonstances, une femme peut monter 
en voiture et faire une longue marche dans les heures qui suivent 
une perforation utérine survenant au cours des manœuvres abor¬ 
tives. 


J.-L. Faure. 
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— « Le cas que vous me soumettez dans votre lettre du 17 janvier 
peut prêter à discussion contradictoire. 

Les plaies utérines, quand elles n’occasionnent pas immédiate¬ 
ment une hémorragie grave ou un shock subit, peuvent être tolé¬ 
rées ; et cela se comprend par le faitde la relative insensibilité du 
corps de l’utérus, surtout si la traumatisme est médian et porte 
sur la partie la moins vasculaire et la moins innervée de l’organe. 

Il n’en serait donc pas de même si c’est l’isthme et surtout les 
parties latérales qui ont été atteintes. 

J’ai constaté nombre de perforations utérines qui n’ont pas amené 
le shock ni d hémorragies assez intenses pour empêcher la marche 
et le transport de la malade même avec un certain degré d’infec¬ 
tion. Dans un cas ou deux, une perforation évidente avec issue 
de l’épiploon dans l’intérieur de l’utérus, la malade a paru n’avoir 
rien senti, et la laparotomie d’urgence a pu être pratiquée, sans 
que la traumatisée eût été informée de la lésion. Dans ces circons¬ 
tances spéciales, il s’agissait du fond et du coips de l’utérus. Il 
faudrait donc répondre affirmativement à votre question : la 
malade a-t-elle pu monter en voilure et faire ensuite 3o, 4o pas 
après le traumatisme ? Mais il importe d’être prudent quand on 
affirme de tels cas ; en effet, la résistance psychique, la volonté qui 
peut braver la douleur, les contingences de toute nature qui les 
entourent, sont des éléments qui ne se peuvent analyser à distance, 
sur un simple énoncé. 

Doléris. » 

— « Le fait de la malade dont vous me parlez ne me paraît pas 
extraordinaire. Il est fréquent qu’après une perforation de l’uté¬ 
rus, une malade, ainsi blessée, puisse regagner son domicile. Je 
suis très étonné que la jurisprudence n’ait pas signalé des faits de 
ce genre. 

Tuffier. b 

— « Je ne crois pas qu'il y ait doute, ou qu’une personne ayant 
une blessure pénétrante même assez grave du ventre, puisse dans 
des circonstances inconnues, marcher et rester même pendant 
quelques heures et parfois quelques jours sans que des symptômes 
sérieux se présentent. 

La connaissance de pareils phénomènes est classique et tous les 
auteurs s’accordent sur la bénignité apparente des blessures des 
organes du ventre, pendant les premières heures, dans quelques 
circonstances. Dans le traité de Lejars, pp. 32 5 et 333 (5 e édition 
1906), Traité de chirurgie d’urgence , vous trouverez facilement 
plusieurs exemples, et de même dans le Bulletin de la Société de 
chirurgie vous en trouverez d’autres. Mais, pour moi, il n’y a aucun 
doute, qu’une blessure pénétrante du ventre peut exister, même 
avec une fente d'un organe, sans présenter instantanément des 
symptômes sérieux et par conséquent permettre, pour une raison de 
plus, au malade de marcher. 
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En tout cas. scientifiquement, il est impossible d'admettre qu’une 
blessure pénétrante du ventre n’existe pas du moment que la 
malade a marché. 

Une pareille conclusion serait en opposition avec toutes nos no¬ 
tions actuelles. 

Phocas, 

professeur de chirurgie à l’Université d’Athènes. » 

— « Dans le cas sur lequel vous demandez mon opinion, je dé¬ 
clare que la malade, dans les circonstances que vous me signalez, 
pouvait très bien marcher ayant la blessure de la matrice que 
l’autopsie a démontrée. Le cas est rare, mais je répète, très pos¬ 
sible. 

Moi-même, il y a quelques années, j’ai opéré une femme à 
l'Hôpital « Aréthée » vers 11 heures du matin, et dans l’après-midi 
du même jour, la femme se leva du lit et, échappant à l’attention 
de la garde-malade, sauta par-dessus le mur de l’hôpital et s’est 
enfuie dans la plaine, marchant toute la nuit du même jour de 
l’opération, portant le bandage du ventre Retrouvée au bout d’une 
huitaine de jours, elle était bien portante. Cette femme 
avait subi une laparotomie et je lui avais ôté l’appendice et cautérisé 
en même temps les ovaires. 

Vous trouverez ce cas publié dahs le second volume de mes 
Leçons de chirurgie et de thérapeutique ( r 913). 

E. Kalliontzi, 

professeur de chirurgie à l’Université d’Athènes. » 

Il paraît résulter, de l’ensemble de ces consultations magistrales, 
que les cas ne sont pas rares, qu’ils seraient même relativement 
fréquents, où l’organisme, après un avortement, offre eijcore assez 
de résistance pour permettre la marche, au moins dans les pre¬ 
mières heures qui suivent l’accident. Nous nous unissons à M. le 
D r Bitsakis, pour remercier les maîtres éminents qui ont mis tant 
de bonne grâce et d’empressement à répondre à notre collabora¬ 
teur occasionnel. 

L. R. 

Les gaz asphyxiants dans l’antiquité (XXIII, 180, 3ig ; XXV, 5l, 
180, 256). — Une nouvelle contribution à la question si souvent 
traitée dans nos colonnes nous est apportée par un rédacteur du 
Mercure de France (I er mars 1920) : 

La première mention qu’on en trouve est dans Thucydide. C’était pen¬ 
dant la guerre du Péloponèse, 429 avant Jésus-Christ. Les Lacédémo¬ 
niens avaient mis le siège devant la ville fortifiée de Platée, et, après 
plusieurs tentatives infructueuses pour l’emporter d’assaut, ils élevèrent 
au sud des remblais de terre atteignant au niveau des murs de la cité. 
Us y allumèrent des fagots trempés dans de la poix sur lesquels ils répan¬ 
dirent du soufre. Us comptaient sur le vent, sou (fiant généralement du 
midi pour porter les gaz sulfureux dans la ville et en obtenir ainsi la 
reddition. 
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Mais, ajoute l’historien grec, un violent orage ayant éclaté, le feu s’étei¬ 
gnit et cette tentative échoua. Cinq années plus tard, en 424, les gaz 
asphyxiants furent employés avec plus de succès et amenèrent la chute de 
Delium. 

Pendant plusieurs siècles, l’arme préférée des Chinois fut un « pot 
puant », duquel on n’attendait aucun effet mortel, mais simplement un 
effet moral. Ce vase, en se brisant, dégageait une odeur nauséabonde et 
laissait échapper de véritables gaz asphyxiants, tels que l’hydrogène sulfuré 
et le bisulfite de carbone. 

Enfin, sans remonter à des époques aussi lointaines, on sait qu’au cours 
de la guerre civile, en Amérique, les partis en présence utilisèrent 
cette arme. Des brasiers étaient allumés et des substances dégageant des 
odeurs désagréables y étaient brûlés, quand soufflaient les vents favo- 

En somme, le seul « mérite militaire » du professeur Fritz Haberest 
d’avoir rendu plus cruel un vieil engin guerrier. 

L. R. 


L'invention de la torpille et des gaz asphyxiants, en 1666 . — « Il y 
a à Londres, écrivait un sieur O’Riordan, en 1666, un artlii- 
san français qui prétend d’estre un fameux méchanique. Il tra¬ 
vaille incessamment à des machines de feu qu’il prétend faire 
nager en ligne droite une lieue sous l’eau avec tant de force qu en 
abordant aucun vaisseau de guerre, il le mettra en pièces et 
l’enfoncera sur le moment. La machine en tout ne pèsera que dix 
livres (i). » 

M. Ch. de la Roncière, qui rapporte les lignes qu’on vient de lire, 
ajoute fort judicieusement : « ne croirait-on pas lire la définition 

de notre torpille ? » 

Et puisqu’il est question d’engins de guerre, il convient de noter, 
en outre, qu’on connaissait aussi, du temps de Louis XIV, les 
gaz asphyxiants : « Les Hollandois, écrivait l’intendant Arnoul, 
ont des pots remplis d’une drogue d’une puanteur espouvantable 
et capable de faire crever tout un équipage ; mais ils ne s’en 
servent point de peur que le mal qu’ils voudraient faire aux 
autres ne leur arrive, sy par malheur cela venait à crever chez 
eux (a). » 

Les Allemands n’ont pas eu les mêmes scrupules. 

Les gaz asphyxiants chez les animaux (XXVI, a 48). — Voulez- 
vous me permettre de joindre ma modeste offrande à celles que 
vous avez déjà reçues, relativement aux gaz asphyxiants chez les ani¬ 
maux ? 


(i) Mémoires du sieur O’Riordan, 166G (Abcuives katiohales, Marine , B i 3 , 
fol. 12). 

(a) « Remarques faites par le sieur Arnoul sur la mai 
(Bibliotbèque hatiosalé, Cinq-Cents Colbert 201, fol. 21 
la Marine française, 81-2). 


rine d’Hollande », 1670 
; La Roscièee, Hist. de 
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Il ne s’agit plus ici d’insectes, mais bien de l’inoffensive tortue, 
chère au bon La Fontaine. On en rencontre beaucoup sur les rives 
du lac ïindja (près Sidi-Abdallah, Tunisie). Le touriste, plein d’inté¬ 
rêt, qui s’empare d’une de ces bêtes, pour l’examiner de plus près, a 
tôt fait de lâcher sa proie. Celle-ci, en effet, sitôt prise, exhale im¬ 
médiatement des odeurs... excessives, qui paraissent très facilement 
renouvelables. Emotion ? Je ne le crois pas, mais bien moyen natu¬ 
rel de défense contre l’ennemi qui, à moins d’être frappé d’anosmie 
aiguë, renonce rapidement à une lutte aussi... discourtoise. 

D l 2 'Jean Ségard, 

médecin de i re classe de la marine. 
Hôpital maritime, Lorient (Morbihan). 

La lune et la santé (XXVII, 119). — M. le D r Miquet (Orne) 
demande, au sujet d’une lettre de M me de Sévigné, qui annonçait 
à sa fille quelle ne se purgerait qu'après la pleine lune, si l'on trouve, 
chez d’autres écrivains et dans des livres de médecine, cette préoc¬ 
cupation de l’époque lunaire pour une opération médicale (1). 

Il est d’observation courante, en clinique rurale, qu’à la nou¬ 
velle lune, les vers intestinaux ont un renouveau d’activité, que 
les convulsions infantiles apparaissent plus volontiers à cette 
époque... d’où un traitement préventif après la pleine lune. Il est 
inutile de rappeler que tels semis doivent s’opérer en telle lune 
déterminée. L’influence astrale, en ce qui concerne la lune, est 
peut-être beaucoup plus exacte que d’aucuns ne pensent, et « être 
lunatique » peut s’appliquer sans métaphore. 

Pour en revenir à la question de notre confrère, le D r Miquet, 
je lui signale un ouvrage qu’un heureux hasard m’a fait décou¬ 
vrir à Luz : u Lunaire présent et perpétuel de Hiérosme Cortez 
— avec permission, en Barcelonne, du gouverneur du Saint Office, 
le 22 de juillet l'an 1632 . Traduit en français en 1660 par Bernard 
Barbé, du lieu d’Esquieze A (2), pour- Bernard Nogué, du lieu de 
Viscos (3). 

Le traducteur a écrit sur la page de garde du manuscrit que nous 
possédons : « Je ne pense pas qu’il se trouve à l’avantage de choses 
plus sertène que le Lunaire pronostique et perpétuel et général et 
particulier pour chaque royaume et province, composé par Hié¬ 
rosme Cortez Suit une préfaceà « l’amy lecteur discret»,page i34: 

« De quelques élections astronomiques pour la seignée » 

Aux colériques, la seignée sera de grand profit lorsque la lune est en 
signes humydes, corne sont cancer, piscis et Escorpion. 

Aux Pblématiques, la lune estant en signes chaudes, comme sont aries 
et la sagittaire. 

Aux mélancoliques, il convient de seigner au temps où la lune sera en 


(1) Notre confrère trouvera une ample réponse au premier chapitre de la 
6 e série des Mœurs intimes du Passé, de notre Directeur (Dr R. M.). 

(2) ( 3 ) Villages voisins de Luz-Saint-Sauveur. 
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signe ventueux : la Balance et le vaisseau. — (Les Hébreux, d’après 
Beugnies, cité par Cabanès, ne se faisaient-ils pas saigner à chaque nou¬ 
velle lune ?) 

« Du temps qui est dangereux et profitable pour recevoir des pur- 

9 es - », 

Après avoir rappelé les aphorismes d’Hippocrate, Hiérosme 
Cortez paraphrase son auteur et conclut : 

Aux jours de canicule et aux jours de grand froid, il ne faut pas rece¬ 
voir des purges. 

Les purgations ne doivent être reçues, la Lune estant en signes qui 
remuent comme sont aries, taureau et capricorne, parce qu’elles ne 
peuvent pas se retenir dans l’estomac : sitost qu’elles entrent, en sortent 
comme l’expérience le montre... 

Toutes les fois que la lune estant en signes humides, les purges feront 
bon effet, en cancer ou enpiscis... 

Puisque la saison thermale approche, que pense notre auteur des 

Elections des Bains ? 

Remarquez que le bain se prend sous deux aspects, c'estra-dire par 
propreté ou pour la santé. S’il se prend seulement par propreté, suffira que 
la lune soit au signe de Balance ou Piscis et laissera bien propre la per¬ 
sonne. Si les bains se prennent pour recevoir la santé, il faut considérer 
si la maladie requiert humidité ou sécheresse. S’il requiert humidité, 
comme sont causes qui ont retirez les nerfs, convient que la lune soit au 
signe du cancer. Si la maladie requiert sécheresse comme les paraly¬ 
tiques, convient que la lune soiten signe de feu, comme Léo, Sagittaire... et 
ainsi les bains seront d’un grand profit. 

Il apparaît, de toute évidence, que le Saint-Office ne pouvait 
être troublé par le Grand Lunaire du sieur Hiérosme Coûtez. 

D r R. Molinéry (Luchon, juin 1920). 

Influence d'une chemise propre sur les règles (XXV, 86, 188, 3i4 ; 
XXVI, 90, a5o). — En communiquant aux lecteurs de la Chronique 
médicale l’observation de la réfugiée de Saint Quentin et les confi¬ 
dences, sur ce cas, du clan féminin de ma connaissance, je ne pensais 
pas susciter une telle abondance de témoignages. 

L’ensemble des réponses montre bien que la croyance en question 
est à. peu près universelle. Ce n’est donc pas un préjugé, c’est une 
leçon de l’expérience. Toute femme peut la répéter au moins treize 
fois par an, pendant une grande partie de son existence. 

Quelques confrères ont signalé des exceptions. Mais les exceptions 
confirment la règle. 

Nous nous trouvons donc en présence d’un fait naturel, normal, 
physiologique. Quelle en est la cause ? 

Ce ne peut être la légère sensation de froid provoquée par le 
changement de linge, car beaucoup de femmes mettent du linge 
chaud dans des pièces chauffées, et le phénomène se manifeste en été 
aussi bien qu’en hiver. 
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Il s’agit donc de trouver une autre explication. Yoici celle que je 
propose. 

Je dois dire, tout d’abord, que je suis animiste, ou tout au moins 
archéiste à la façon de Yan Helmont. 

Dans le cas que nous discutons, l'archée génitale, émue par le 
co.ntact parfumé d’une chemise propre, s’imagine que ce sont les 
apprêts du sacrifice qui commencent. Or, comme elle juge le mo¬ 
ment inopportun, prématuré, elle tend une inondation pour retarder 
l’assaut de l’agresseur et amollir le bras rigide du sacrificateur. 

D r VlLLECHAUVAIX . 

— A la page 314, du numéro d’octobre 1918, notre confrère de Lu- 
chon, le D r Faivre, signale « lebandeau ou mouchoir, porté par les 
Pyrénéennes lors du flux menstruel » Je lui indiquerai, dans le même 
ordre d’idées, l'habitude de certaines populations africaines.de sou¬ 
ligner la période des règles par un maquillage de terre autour des 

J’ai constaté moi-même à la Côte-d’Ivoire, en pays Baoulé, chez 
les femmes N’Gbans, cette coutume de se faire — pendant leur 
menstruation — autour des yeux un énorme cercle (comme un 
monocle) avec une glaise à poterie rouge ou blanche. 

Roland Gcébhard. 

Des bains pendant la période cataméniale (XXVI, 90, a5o), — Pas 
d’inconvénient pour la femme à se laver à l’eau chaude, ou se bai¬ 
gner en entier, dit le D r Symon de Villenelve Quant au bain froid, 
au bain de mer en particulier, ajoute notre confrère, quelle règle 
suivre ? Voici, pour notre édification commune, à nos clientes et à 
nous-mêmes, le récit que m’a fait, l année dernière, une de mes 
malades. Je le détache de son observation. 

« Ayant perdu ma mère de bonne heure, je n’étais nullement 
informée de l’événement lors de mes premières règles, surve¬ 
nues entre i3 et i4 ans. C’était Tété. Spontanément et par mesure 
de propreté, je décidai, le même jour, de prendre un bain dans le 
lac de Genève voisin. Aussitôt, malaise général : me sentant gla¬ 
cée, je me hâtai d’aller me mettre au lit. Suppression immédiate de 
l’écoulement Devenue tout de suite jaune verdâtre, je ressemblais 
à une « poupée decire ». Bouffissure de tout le corps, y compris la 
figure. Pression du doigt restant imprimée sur la peau. Dégoût géné¬ 
ral ; faiblesse extrême ; marche très difficile. 

« Absence complète des règles pendant plus d’une année. Repa¬ 
rues à des intervalles de deux, trois et même six mois, jusque vers 
la vingtième année. Normales seulement à partir de vingt-cinq 

Vraiment pittoresque le traitement. 

Plusieurs médecins consultés sans le moindre profit. L’un d’eux 
conseilla, vers la dix-huitième année, fe mariage au plus vite, pour 
sortir de cette fâcheuse situation. La malade était devenue énorme 
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et presque incapable de marcher, quand elle reçut d’une « dame » 
de la contrée cet avis : garnir entièrement une orange de clous de 
girofle ; la placer dans un pot ; verser un litre de vin blanc etrecou- 
vrir soigneusement le tout. Chaque matin, prendre à peu près un 
verre à bordeaux de cette infusion et marcher ensuite le plus pos¬ 
sible . 

Mise en pratique immédiate du régime. Lutte énergique, désor¬ 
mais, contre la tendance invincible à garder constamment le lit ; 
chaque matin, marche d’au moins une demi-heure, impossibilité de 
faire davantage. A mesure que s’épuisait l’infusion, préparation 
d’une nouvelle. Observation fidèle du régime pendant plus 
d’une année. Déjà, après trois ou quatre mois, atténuation des formes 
devenues normales au bout d’un an. De même, retour de l’appétit 
et des forces. 

D 1 ' Marcel Natier. 

Mnémotechnie germaine (XXVI, 15a, 216). — Page 217 de la 
Chronique médicale , 1919, il est dit: « au xv e siècle, les enjanls 
du maréchal de Rais furent fouettés après le supplice de leur père. » 

Je rappellerai que Gilles de Laval, seigneur de Retz, Ingrandes, 
Pouzauges, etc., ayant été étranglé le 26 octobre i44o, son corps 
subit un simulacre d’incinération, et ce, vu sa naissance. 

Il avait épousé, le 3o novembre 1420, Catherine de Thouars, et il 
n’eut de cet unique mariage qu’uNE fille, Marie de Laval, laquelle se 
maria , l’année même du supplice de son père, à Prégent VII de Coetivy, 
amiral de France ; et, en i 45 o, à André de Laval, connu sous le 
nom de maréchal de Loheac. Elle mourut sans postérité le I er no¬ 
vembre 1457. 

Dans la Chronique de Charles VU, de Jean Chartier, on lit : 
a Et tantôt qu’il fut mort, fut la corde couppée, et futensevely par 
quatre ou cinq dames et datnoiselles de grand estât et enterré, et 
fait son service moult notablement en l’église des Carmes dudit lieu 
de Nantes. » 

Comment admettre qu’une jeune fille d’âge nubile, ayant pour 
père un maréchal de France du plus haut lignage, épousant, pres¬ 
que aussitôt la mort de ce dernier, un amiral de France, aurait pu 
être fouettée ? Sur quoi appuie-t-on ces dires (1) ? 

D r L. Mocssault (Nantes). 

La noblesse de G. Clemenceau (XXVI, 210). — Page 210, de 1919, 
il est dit que la famille de notre premier fut ennoblie, sous 
Louis XIII, par un évêque de Luçon. Sait-on quel est le nom de cet 
évêque ? De quelle autorité avait-il ennobli la famille Clemenceau ? 

D r Mocssault. (Nantes). 


(1) Voir Jean Chartier, Chronique de Charles VII ; Eludes sur le vieux Nantes, tome II, 
igi5, par l’abbé Düryille ; Dictionnaire de Moreri, tome IV, page 534 ; Biogra¬ 
phie bretonne , de Levot : article Coetivy ; Histoire de Bretagne , par de la Borderie, 




LA CHRONIQUE MÉDICALE 


287 


INDEX BIBLIOGRAPHIQUE 


Baudouin (Marcel). — Une jracture de la mandibule de l’époque 
préhistorique. Extrait de la Restauration maxillo-jaciale. Librairie 
Félix Alcan, io8, boulevard Saint-Germain, Paris. 

Franc (Léon). — Citharista. Librairie Carbonell, 56-58, Allées 
de Meilhan, Marseille. 

Famechon. — Souvenirs de guerre. Imprimerie Charier-Beulay, 
La Flèche. 

Pekrier (D r Charles). — Le crâne et ses rapports avec la taille, la 
grande envergure, le buste, le pied chez les criminels. Maloine et fils, 
27, rue de l’Ecole-de-Médecine, Paris. 

Guérin (D r Emmanuel). — Les chirurgiens de campagne au 
XVIII e siècle en Poitou. Imprimerie Marc Texier, 7, rue Victor- 
Hugo, Poitiers. 

Osty (D r Eugène). — Le Sens de la vie humaine, 5 fr. La Renais¬ 
sance du Livre, 78, boulevard Saint-Michel, Paris. 

Beaumesnil (René). — Lolotte du quartier Latin, 4 fr. 5o. Li¬ 
brairie de Physis, 35, rue de la Victoire, Paris. 

Degrais (P.). — Indications et technique de la radiumlhérapie 
dans le traitement des ménorragies et métrorragies. Extrait de la Revue 
française de gynécologie et d’obstétrique, Paris. 

Gaudot (Er.-Ch.). — Autour du centenaire de Victor Hugo. 
Imprimerie de Paul Jacquin, Besançon. 

Baudouin (G.). — Suggestion et autosuggestion. Delachaux et 
Niestlé, 26, rue Saint-Dominique, Paris. 

Valdizan (Hermilio). — Los factores èliologicos de la alienacion 
mental à traves de la liistoria del Peru. 

— Martin de Porres cirujano. 

— De otros tiempos. 

— La alienacion mental entre Iqs primitivos 

péruanos. 

— El Arte del barbero. 

— El tabaco medicamento. 

— Locos de la Colonia. 

— La Facultad de Medicina de Lima (1811- 

1911). Sanmarti Vba, Imprimeuro, 388, 
caîle de San-Pedro, Lima . 

— Un psichiatra del setolo A VI. 

Clavié (Marcel). — Epitres d'un soldat des armées de la Répu¬ 
blique à une jeune plébéienne. Eugène Figuière et C' 8 , éditeurs, 8, 
place de l’Odéon, Paris. 

Hceffding (Harald). — La Croix-Rouge Danoise pendant la guerre 
mondiale. Imprimerie Paul Dupont, 4, rue du Bouloi, Paris. 

Ségard (M,). — Consultaire. Maloine et fils, 27, rue de l’Ecole- 
de-Médecine, Paris. 



288 


LA CHRONIQUE MÉDICALE 


Mirovitch (D r ). — Traitement curatij et prophylactique de la 
grippe épidémique. Maloine et fils, 27, rue de l’Ecole-de-Médecine, 
P iris. 

Masmonteil (Fernand). — Le traitement desJractures et luxations 
en clientèle. Maloine et fils, 27, rue de l’Ecole-de-Médecine, Paris. 

Lauer (M.). — Conseils aux sourds par un sourd. Maloine et fils, 
27, rue de l’Ecole-de-Médecine, Paris. 

Wickersheimer (D r Ernest). — Catalogue alphabétique des 
ouvrages de la Bibliothèque de la VAcadémie de Médecine ■ imprimés 
depuis 1872 , 2 volumes. 

Dauzat (Albert). — Légendes, prophéties et superstitions de la 
guerre. 5 fr. La Renaissance du Livre, 78, boulevard Saint-Michel. 
Paris. 

Montfort (Eugène). — Les cœurs malades, 5 fr. 75. Ernest 
Flammarion, éditeur, 26, rue Racine, Paris. 

Reynès (Henry). — L’émondage et Vembaumage des plaies de 
guerre. Bulletin de l’Académie de Médecine. 

Nass (Lucien). — Curiosités médico - artistiques. Le François, 
libraire, 9 et 10, rue Casimir-Delavigne, Paris. 

Annales de la Société Jean-Jacqp.es Rousseau, tome onzième (1916- 
1917). A Genève, chez A. Jullien, éditeur, au Bourg-du Four, 32, 
1920. 

D r Charles Ladame, privat-docent de l’Université de Genève. — 
Guy de Maupassant ; étude de psychologie pathologique, édition 
de la Revue romande, Lausanne; Le traitement et plus spécialement 
lé traitement moral des aliénés à Bel-Air, Genève, imprimerie 
Albert Kundig, 1917 ; Le rôle du travail dans le traitement des mala¬ 
dies mentales, conférence faite à la III e Assemblée générale de la 
Société genevoise de Patronage des aliénés (5' mai 1908) ; VEncé¬ 
phale, son évolution anatomique et Jonctionnelle , sa pathologie (extrait 
du IX e Rapport de la Société genevoise du patronage des aliénés, 
Genève, 1914). 

Hyvert (Roger). — Vade-mecum de poche du praticien. Maloine 
et fils, éditeurs, 27, rue de l’Ecole-de-Médecine. Paris. 

Huet (Maurice). — Mênélès le-Thébain. Librairie des lettres, 
12, rue Séguier, Paris. 

Grasset (Pierre). — Aimer (roman). La Renaissance du livre, 
78, boulevard Saint-Michel, Paris. 


Le .Co-Propriétaire Gérant : D r Cabanès. 

Paris-Poitiers. — Société Française d’imprimerie 
ALIMENTATION DES ENFANTS 

PHOSPHATINE _ 

FA LIÉ RES 

Se métier des imitations que son succès a engendra»! 



La 


Chronique 

Médicale 

REVUE BI-MENSUELLE DE MÉDECINE 
HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 


Nous prêtions la liberté de rappeler à MM. les Médecins , nos 
aimables lecteurs, les différents produits ci-dessous qui appar¬ 
tiennent à notre maison ou y sont en dépôt : 

Phosphatine Falières 

Vin de Chassaing 

Poudre laxative de Vichy 
Eugéine Prunier Neurosine Prunier 

Comprimés Vichy-Etat Dioséine Prunier 

Glyco-phénique Déclat Erséol Prunier 
Sirop phéniqué Déclat 

Sirop au phénate d’ammoniaque 
Et nous les prions de croire à nos sentiments tout dévoués. 

(MAISON CHASSAING.) 



PHOSPHATEE 


FALIERES 




N associée au fait, est 
I IJ un aliment rationnel 
lil recommandé aux 
H enfants, dès l’âge 
m de y à 8 mois. 




Bien exiger la marque: 

“ PHOSPHATINE 

F A LIÈ R ES ” 

nom déposé 


Se méfier des imitations que son succès a entraînées 


G PRUNIER etc 1 * (Maison Chassaing), 6, rue de la Tacherie 















a 7 ° ANNEE 


N» u 


t" Octobre 1920 


LA CHRONIQUE MÉDICALE 


Ps5?cho~Pl?57siologie littéraire 


Le clavier de notre sensibilité i^i), 

Par M. le D r Paul Voivenel. 

(Suite et Jin.j 

D ) Parfois, quand nous ne pouvons exprimer, extérioriser 
émotions, les névroses apparaissent. Les neurologistes ont montré 
le rôle que jouent dans l’apparition de l’hystérieou d’autres psycho¬ 
névroses, ce que les Allemands appellent ïeimgeklemter affect, l’affec¬ 
tivité emprisonnée. 

Les Allemands ont greffé sur cette observation, sous l’influence 
du médecin viennois Freud, toute une théorie dite théorie de la 
psycho-analyse, sut laquelle, à mon grand regret, je ne puis m’é¬ 
tendre dans cette conférence. La thérapeutique peut consister quel¬ 
quefois à mettre au jour, à libérer l’émotion dont le refoulement 
— généralement inconscient — est à la source de la névrose. 

Dans un conte intitulé VAutre, Marcel Prévost fait dire à un 
docteur : « Mes études antérieures m’ont notablement renseigné sur 
les affections nerveuses de la femme. Au fond de chacune d’elles 
j’ai constaté qu’il gît ordinairement un secret du cœur ou la triste 
histoire d’une défaillance du sexe. Tant que le médecin ne tient pas 
ce secret, il soigne dans le vide. Notre art consiste à accoucher nos clientes 
de leur secret. » C’est en partie fort exact et vous vous imaginez 
l’influence et l’attirance souvent heureuses du confessionnal chez les 
névrosées. 

E) L’art, la musique, le rythme sont d'admirables moyens de 
soulagement. « Poésie, c’est délivrance », disait Goethe. Les émo¬ 
tions des artistes plongent dans notre nappe profonde de sensibilité. 
Leur vitalité nerveuse s’use en créations, si bien qu’ils sont parfois 
chastes comme des prêtres. — La puissance delà poésie vient de ce 
qu’elle décongestionne notre âme. 

Leurs déclamations sont comme des épées : 

Elles tracent dans l’air un cercle éblouissant, 

Mais il y pend toujours quelque goutte de sang. 

Ne plaignez pas le poète : ses vers lui servent de ventouses scari¬ 
fiées. 



le n° de septembre 1920. 


(i) V. 
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III 

S’il faut — ce que je viens de démontrer — que notre nappe ner¬ 
veuse de sensibilité se renouvelle et s’extériorise, qu’elle monte 
comme une sève et se libère avec nos actes et nos émotions, nos 
passions, nos manies, ou nos œuvres artistiques, il nejaut pas qu’un 
écoulement trop violent ou trop prolongé l’appauvrisse ou la tarisse. 

Et c’est ainsi qu’après vous avoir entretenu de ce que nous pour¬ 
rions appeler la congestion de notre sensibilité, je vais vous parler de 
l’hémorragie de notre sensibilité. 

Cette hémorragie est causée par les émotions ou trop vives ou 
trop renouvelées, dont l’action déprimante a été notée de tout 
temps. 


Il est bien établi aujourd’hui que le véritable surmenage est de 
nature émotionnelle. 

L’émotion a un retentissement général sur l’organisme, sur 
toutes les fonctions et toutes les glandes, en particulier sur les 
glandes à sécrétion interne. Son action sur le cœur a fait dire à 
Peter : « le cœur physique est doublé d’un cœur moral ». C’est 
vraisemblablement par l’intermédiaire du cœur que moururent 
quelques émotionnés célèbres : cet homme cité par Haller qui, 
passant au-dessus d’une tombe, se sentit retenu par le pied et mou¬ 
rut le jour même ; cet opéré de Porta, le célèbre chirurgien de 
Pavie, qui succomba au moment même où le bistouri le touchait ; 
ces favoris d’HÉnoGABALE,qüe la fantaisie de leur maître enfermait 
avec des bêtes féroces et, qu’indemnes de blessures, on trouvait 
morts au matin ; cet universitaire d’un conte de Villiers-de-l’Isle- 
Adam qui, condamné, par plaisanterie, à mort par ses élèves, 
agenouillé, les yeux bandés et le cou dégagé, mourut de saisissement,, 
au choc sur la nuque d’une serviette mouillée. — Les émotions de 
guerre ont créé chez les soldats de multiples troubles cardiaques, et, 
sans pénétrer davantage dans le sujet, il me suffira de dire qu’elles 
ont fait entrer dans la terminologie médicale les mots de « cœur 
irritable », de « cœur de guerre », représentant des cœurs au système 
nerveux fatigué, instables, affolés, dont nous voyons ■aujourd’hui 
encore les multiples manifestations dans nos cabinets de con¬ 
sultation. 

Le chapitre technique de l’action des émotions sur la nutrition 
générale s’est considérablement enrichi. Il me suffira de. vous dire 
qu’elle se traduit par une perte de notre réserve nerveuse. 

Evitez les émotions trop fréquentes. Les femmes trop amoureuses- 
de leur beauté le savent bien, qui s’exercent à ne s’émouvoir de 
rien et à conserver un visage inaltéré dans la glace du parfait 
égoïsme. 



LA CHRONIQUE MÉDICALE 


293 


L’action desémotions est particulièrement nocive chez ceux que 
le mauvais sort de l’hérédité a dotés de ce que nous appelons la 
constitution émotive, qui fait du moindre frôlement une bles¬ 
sure. 

Vous en avez connu, vous en connaissez certainement autour de 
vous de ces gens qui, dès leur enfance, souffrent des heurts qui 
nous chatouillent à peine. C’est le Petit Chose, c’est l'élève Gilles, 
c’est Albert Samain, c’est Marie Bahskirtseff, cette sublime et in¬ 
quiète petite fille poitrinaire, dont le journal est si émouvant et que 
Maurice Barrés invoque sous levocable deNotre-Dame-de-Sleeping- 
Car ; ce sont ces précoces nostalgiques de Venise, d’Aigues-Mortes, 
de Bruges, d’Elseneur, des collines inspirées de la douleur et des 
nobles mélancolies ; un Frank qui, à vingt ans, nous lègue sa 
désespérée Danse devant l’arche ; un Charles Démangé qui, comme 
le Jean du Fresnois du Passé vivant, à a5 ans, se tue après avoir 
laissé cet angoissant Livre du Désir ; la ioVàozoç, la muse aux vio¬ 
lettes, Renée Vivien ; tant d'autres dans le passé, depuis les anxieux 
comme Pascal, les désespérés comme Léopardi, les inquiets comme 
Rollinat et Baudelaire, les révoltés comme Delescluze, Pyat, 
Vermorel, dont Vallès a été « à la fois PUlysse et l’Homère » ; jus¬ 
qu’à ces jeunes poètes vite fanés par les rigueurs de la vie, dont le 
corps est un fragile écrin d’une âme délicate et vulnérable et que 
nous pourrions nommer, pour employer un joli mot perdu dans le 
Roman russe deMELCHiOR de Vogué, des âmes d'avril. 

La médico-psychologie de notre époque a, parmi les émotifs, par¬ 
ticulièrement étudié les anxieux, toujours hantés d’inquiétudes, de 
scrupules, de doutes, de remords, pour qui le monde n’a plus de 
couleurs gaies et qui peuvent dire avec le poète : medio de Jonte lepo- 
rum, nescio quid amari surgit, quod ipsis in floribus angat, plainte 
célèbre dont un malade de Devaux et Logre faisait, l’appliquant à 
son cas, cette inconsciente'et jolie traduction : « au moment où la 
joie va fleurir dans mon âme, je sens comme une invisible main 
qui la resserre et qui l’étouffe ». 

Mordus, eux, cruellement, par les émotions qui nous stimulent 
agréablement, ces psychasthéniques essaient parfois de s’étourdir et 
leurs réactions sont outrées et maladives. Ces timides deviennent 
momentanément des cyniques. Hamlet nous en donne un bel 
exemple. Ce sont souvent des ironistes à la Jean de Tinan, ou des 
boute-en-train paradoxaux qui — à la stupéfaction de ceux qui les 
ont vus la veille — se suicident le lendemain d’une soirée qu’ils 
illuminèrent de leur joie fébrile et de leur esprit. Ah ! le séduisant 
travail à faire sur le cynisme des délicats IGénéralementclairvoyants, 
doués de pénétration psychologique, ils se complaisent quelquefois 
à développer dans l'isolement le thème en mineur de « mélanco¬ 
lies savoureuses », dont les Conjessions d’Eugénie de Guérin, le 
Journal de Maine de Biran, YObermann de Senancour et surtout 
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l'inégalable Journal intime cI’Amiel nous donnent de célèbres 

Avec quel dédain silencieux ces êtres délicats jugent les théra¬ 
peutes professionnels ou d’occasion, qui leur répètent à satiété : 
« secouez-vous, prenez des distractions ! », alors qu’ils aspirent au 
repos de l’àme, qu’ils désirent des temps gris à l’unisson de leur 
esprit, qui permettent aux sensations de se transformer en rê- 


Sujets normaux ou sujets constitutionnellement émotifs, voient 
saigner leur sensibilité soit sous le coup d’une émotion violenté, dite 
émotion-choc, soit à la suite d’une répétition trop prolongée de petites 
émotions. 


L’émotion violente diminue brutalement notre tension psycholo¬ 
gique, tarit le tonus nerveux qui maintient notre personnalité. 
J’aurais grand plaisir à faire avec vous un tour dans notre littéra¬ 
ture, mais je me contenterai de vous citer les deux magnifiques 
exemples de délire émotif chez un vieillard et chez un jeune 
homme : le délire du roi Lear et celui de ce nigaud d’Oreste, dans 
le dernier acte d ’Andromaque. 

La guerre en a multiplié les observations. Elle a permis de 
mieux souligner un épuisement nerveux déjà constaté à la suite 
des guerres précédentes et des grandes catastrophes. On avait noté 
que beaucoup des mineurs de Gourrières et des rescapés des trem¬ 
blements de terre de Yalparaiso et de Messine avaient perdu toute 
initiative, toute énergie, toute activité sociale. La vie pour eux 
n’avait plus de sel. 

La grande émotion, l’émotion-choc produit la grande hémorra¬ 
gie de la sensibilité. La personnalité devient en quelque sorte flac- 
cide. Cette flaccidité même empêche la correction mentale de l’i¬ 
mage obsédante de la catastrophe qui s’interpose — comme des 
verres colorés — sur la vision du monde extérieur, et l’aliénation 
mentale peut succéder à l’asthénie simple, à l’aboulie, à l’anxiété. 
Le syndrome émotionnel aigu a été parfaitement étudié dans une 
série de remarquables travaux de guerre. 


Plus difficile à faire connaître a été l’épuisement nerveux consé¬ 
cutif à une série indiscontinue d’émotions moyennes. Nous avons la 
satisfaction d’avoir contribué par nos travaux à le faire ad¬ 
mettre. 

C’est que, pour le décrire pendant la guerre, il fallait l’observer 
sur la troupe même qui se battait et non sur les grands malades des 
formations sanitaires de l’arrière. 

Les émotions de la bataille et celles de la vie de tranchées — sans 
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assaut — déterminent fatalement un état d’asthénie psychique, 
souvent caché sous une façade physique très belle, que le soldat, 
vers 1916, a baptisé Cafard. Le corps est bien portant, mais l’énergie 
morale est en baisse, la mentalité perd Son tonus ; la nostalgie, les 
obsessions, la fatigabilité cérébrale rapide, le découragement appa¬ 
raissent, et le toubib de régiment, observateur, assiste au tarisse¬ 
ment impressionnant de la valeur combative d’une troupe. Il y a là 
toute une question d’énergétisme guerrier, dans laquelle les chefs 
gagneraient à mieux connaître les lois du mécanisme nerveux. Je 
regrette de ne pouvoir insister davantage. 


Dans la vie courante, un épuisement émotionnel analogue — 
quoique moins noble — apparaît chez ceux qui ont trop demandé à 
leurs nerfs. C’est l’ennui de don Juan ; c’est celui de l’Eugène Onié- 
guine de Pouchkine ; c’est l’extinction des grandes passions, dont la 
Sapho de Daudet nous donne une émouvante description ; c’est le 
célèbre viveur de Gavarni, en habit de gala, dans un bal, avec la 
légende « un qui s’embête à mort » ; c’est le Faust de Farrère, qui 
dit à Satan : « La coupe où je voulais boire, tu l’as faite si large que 
je m’y suis noyé » ; c’est Alfred de Musset, qui a trop demandé 
aux choses. « Il a voulu d’un trait, âprement et avidement, savou¬ 
rer toute la vie ; il ne l’a point cueillie, il ne l’a point goûtée; il l’a 
arrachée comme une grappe et pressée, et froissée, et tordue, et il 
est resté les mains salies, aussi altéré que devant »’ (Taine) ; c’est 
l’ennui du « taureau triste » qu’est Maupassant ; c’est celui de 
Baudelaire, sur lequel les Brunetière, les Scherer, les Nordau ont 
dit tant de bêtises et que vous comprendrez encore mieux quand 
vous aurez lu l’édition d’amateur, parue ces jours-ci, de certaines de 
ses notes, sous le titre de l’Amour ; c’est celui de certaines de nos 
poétesses dont les nerfs sont toujours en prurit... qui finissent par 
désirer 

Fumer de l’opium dans un crâne d’enfant, 

Les pieds nonchalamment allongés sur un tigre ! 

et n’hésitent pas à chanter les incomplètes joies de l’inversion 
féminine. 


Ce que les médecins d’autrefois — surtout les médecins arabes — 
appelaient si gentiment la maladie de l’amour, est fait essentiellement 
d’épuisement émotionnel. 

Parmi ses manifestations multiples — il y a tant de façons d’être 
malade d’amour — l’amour méconnu ou méprisé, épuise par la 
répétition incessante d’émotions déprimantes. Vous trouverez dans la 
littérature et à tout moment dans la vie les plus riches observations. 
Je ne doute pas que dans la salle il y ait des cliniciens consom¬ 
més. Dans Cosmopolis, Paul Bourget en a noté avec une admi- 
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rable netteté la progression chez cette exquise Alba Sténo, qui meurt 
d’amour. Le maître du roman moderne a souligné — et ceci est 
une bien fine observation médico-psychologique - les signes visuels 
mêmes de l’affaissement psychique de l’héroïne à qui le paysage 
semble décoloré, pour qui les objets semblent rapetissés et loin¬ 
tains. A l’heure où elle a décidé et va exécuter son suicide, il met 
en évidence « cette sorte de calme, presque de sérénité, dont s’ac¬ 
compagne si souvent le suicide, surtout lorsqu’il marque le terme 
d’une longue maladie d’esprit, d’une de ces mélancolies anxieuses 
qui, pendant des mois et des mois, nous ont entouré d’un cercle 
torturant d’idées fixes. Il semble que l’âme n’ait, comme le corps, 
qu’une certaine force de souffrir, et que, celte limite une fois dé¬ 
passée, elle arrive à une anesthésie nomentanée, où elle ne sent 
même plus la vérité des chagrins qui pourtant la décident à mou¬ 
rir ». Bourget a fait la même constatation dans Recommencements. 
Nous l’avons retrouvée dans Romaine Mirmaalt, d’HENRi de Régnier. 

Gela est à rapprocher du sommeil invincible — repos physique et 
moral que nous impose la bonne nature — qui apparaît après les 
grandes crises émotionnelles. Le soldat sait désormais que la ba¬ 
taille fait dormir. 

Dans l’acte IY, scène n, d’Othello, après la terrible scène que lui 
fait le More stupide et jaloux, Desdémone, à bout de forces, s’écrie: 
« sur ma foi, je suis à moitié endormie ». Dans la dernière scène 
du Scandale d’HENRv Bataille, Charlotte, arrivée au summum de 
l’anxiété, « vidée » par ses émotions, s’endort en pleine explication. 
Ferrioul, stupéfait, s’aperçoit que, sur le canapé, « sous la grande 
lampe qui l’éclaire », sa femme respire fortement, calmement. 
Après un mouvement de stupéfaction, pris de fureur, il veut frap¬ 
per, ricane : « Et.moi qui planais là-haut avec mon pardon... dans 
les idées... dans les mots... voici la réponse de la vie » ! Il la con¬ 
temple, il comprend : « arrivée au bout du calvaire, ses forces l'ont 
tout à coup abandonnée, la malheureuse ! Et elle repose enfin » ; et, 
les enfants de l’épouse infidèle survenant, il leur dit, un doigt sur la 
bouche: « Chut ! Maman dort !... Laissez-la dormir, laissez- 
la. » 


Vous comprenez, maintenant, comment émotions suraiguës des 
blessures et des commotions, émotions aiguës de la bataille, émo¬ 
tions constamment renouvelées de la vie des tranchées, peuvent 
faire d’un soldat courageux un peureux, qui ne sera désormais plus 
maître de ses nerfs. — J’ai eu la satisfaction pendant la guerre de 
faire admettre, par la Société médico-psychologique et la Société de 
médecine légale, la notion de « peur morbide acquise », de voir ac¬ 
quittés par des Conseils de guerre du front — qui s’y connaissaient 
en énergie combative — des poilus devenus poltrons après s’être 
conduits magnifiquement. Ils ne pouvaient plus. Leur ressort était 
cassé. Toubib, j’avais vécu avec eux, j’avais senti, moi aussi, mon 
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énergie saigner chaque jour, et j’ai pu faire comprendre que ces 
pauvres gens étaient, non des lâches, mais des malades — mieux 
que des malades, des blessés du système nerveux, des blessés de 
lame. Répondant à une question inquiète du professeur Yibert et 
d’un éminent magistrat à la Société de Médecine légale, j’ai pu leur 
dire : « Le diagnostic de peur morbide acquise est un diagnostic de 
caporal »; car ce modeste gradé, qui vit au contact permanent de ses 
hommes, venait dire souvent de lui-même à ceux qui constituaient le 
dossier du délinquant : « Je crois que c’est un malade... il n’est 
plus le même... il ne peut plus ». — Compris par ses égaux — par 
ces aristocrates du risque qu’étaient les combattants —, le blessé de 
l’énergie n’a pas toujours été traité avec justice. J’ai été, à ma ren¬ 
trée à l’intérieur, après l’armistice, souvent choqué par la brutale 
incompréhension de commissaires du gouvernement, plus militaires 
que soldats. 

Ne les imitez pas quand vous rencontrerez de nos camarades de 
batailles, qui se plaignent, à juste titre, de ne plus être encore 
revenus à leur étiage nerveux d’avant-guerre.'' 


J’en ai fini. 

Nous avons parcouru dans toute son étendue le cia vie?' de notre 
sensibilité. Nous avons vu comment se forment nos réserves ner¬ 
veuses, comment, par le jeu des organes, l’énergie s’accumule en 
nous et donne son coefficient tonique à notre personnalité, comment 
nos émotions soulagent la sensibilité accumulée, l’émondent, la 
« dépomponnent », pour employer la délicieuse expression qui veut 
dire couper les vrilles de la vigne, comment ces émotions font mon¬ 
ter la sève nécessaire au rythme de la vie affective, comment, quand 
notre métier ne nous émeut plus, nous recherchons les passions et 
les « toquades » qui font frissonner notre nappe profonde de sensibi¬ 
lité, comment enfin ce sang de notre âme se tarit sous l’influence 
des grands chocs moraux ou des émotions trop persistantes. 

Vous m’excuserez de vous avoir longuement, sans pitié, mené à 
travers le paysage sévère des idées, sans l’avoir fleuri d’anecdotes 
reposantes. Même mise en smoking, ma conférence garde — comme 
le conférencier — sa rude silhouette. 

Je l’ai, d’ailleurs, offerte à ces hommes couverts de boue qui sont 
tombés pour la France, là-bas* dans les terres ravagées de la Patrie 
blessée. 


RÉGULATEUR de la CIRCULATION du SANG 

DIOSÉINE PRUNIER 

HYPOTENSEUR 
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Le Présent dans le Passé 


Deux anniversaires : 1814-1914. 

Le 25 juin i8i4, le prince de Hardenberg, ministre des affaires étran¬ 
gères allemandes, écrivait à l’illustre chirurgien de la Garde consulaire, le 
baron Larret, de la part de son maître, Frédéric-Guillaume III, roi de 
Prusse, la lettre de remerciements ci-après : 

Monsieur, 

Le roi, mon auguste souverain, ayant été informé des soins 
officieux que vous avez prodigués aux soldats blessés de son armée, 
qui se sont trouvés à Paris, et de l’humanité avec laquelle vous les 
avez traités et consolés, pour vous en témoigner sa haute satisfaction, 
m’a chargé de vous remettre la tabatière ornée de son chiffre, qui 
accompagne la présente : 

Je suis charmé dans cette circonstance d’être l’organe des senti¬ 
ments de Sa Majesté et de vous offrir en même temps ceux de ma 
considération la plus distinguée. 

Londres , le 2 juin 181 U. 

Le Prince de Hardenberg, 
(Autographe du Musée du Val-de-Grâce.) 


Après la publication du livre de Larrey sur la Relation chirurgicale de 
VExpédition d’Egypte, le roi de Prusse, Frédéric-Guillaume III, avait félicité 
le chirurgien en chef de la Garde des consuls en ces termes élogieux : 

rotsdam, le 22 novembre 1803. 

Je ne connais rien de plus instructif et de plus utile que votre 
relation chirurgicale de l’expédition d’Egypte. Il est consolant de 
voir, à côté de l’histoire des guerres, celle des travaux qui ont pour 
but d’en adoucir les horreurs. 

Recevez comme un gage du plaisir avec lequel je me suis occupé 
de votre ouvrage et des grands souvenirs qu’il m’a rappelés, la 
faible marque d’estime qui accompagne cette lettre. 

Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. 

F rédéric-Guill aume. 

(Autographe du Musée du Val-de-Grâce.) 

A cette lettre était jointe une médaille d’or, pesant 4o louis, représentant 
d’un côté l’effigie du roi, de l’autre l’inscription suivante : In cremento 
scientiarum et artium. A M. Larrey, chirurgien en chef de l’hôpital de la 
Garde des consuls. Potsdam, le 22 novembre l8o3. 
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En août 1914, les Allemands, violant la neutralité belge, s’élan¬ 
çaient à marches forcées vers Paris, pour poignarder le cœur de la 
France. 

Foulant aux pieds toutes les lois humaines, les hordes teutonnes 
s’avançaient broyant tout sur leur passage. 

Les postes de secours, les ambulances hâtivement déployées ne 
furent pas respectés, malgré les insignes très visibles de la Croix- 
Rougç. 

Les massacres collectifs, inutiles, de Gerbeviller, d’Ethe, de 
Goméry, de Virton resteront comme une tache indélébile dans les 
plis des drapeaux allemands. 

Rien n’est plus angoissant que la description de ces scènes de 
sauvagerie d’un autre âge, dont furent témoins quelques-uns de 
nos médecins blessés et faits prisonniers (Simonin, Sédillot, etc.). 

A Goméry, le feu fut mis dans un poste de secours surencombré, 
et comme les blessés valides sautaient par les croisées, les Alle¬ 
mands tiraient sur eux, comme sur des lapins à la sortie d’un 
terrier. Mis en joie par ces exploits cynégétiques, ils s’écriaient : 
Noch ein, noch ein (encore un, encore un) ! 

Avec quelle froide cruauté, le médecin aide-major Maxence de 
Chabette, neveu du héros de 1870, médecin au 26 e régiment d'ar¬ 
tillerie, fut-il fusillé, sous le fallacieux prétexte qu’il n’avait pas 
de brassard et que ses blessés avaient tiré sur leurs hommes ! 

Das ist Krieg ! fut le seul mot d’excuse que trouva l'officier qui 
commandait le peloton d’exécution. Il accorda seulement quelques 
minutes à notre malheureux confrère, pour écrire à sa femme, 
M me de Charette (in Simonin, De Verdun à Manheim, p. 89). 


Les anniversaires se suivent, mais ne se ressemblent pas. 

Aussi, notre devoir le plus sacré est-il de ne pas oublier la froide 
et cruelle immolation du médecin aide-major Maxence de Cha- 
rette, qui sut mourir stoïquement au milieu de ses blessés, qu’il 
voulait protéger contre ces hordes en délire, par sa présence et son 
ascendant moral. 

P. Bonnette, Médecin militaire. 

A propos du centenaire d’Eug. Fromentin. 

Le peintre-écrivain étant né à la Rochelle le 24 octobre 1820, 
le moment est venu de commémorer son centenaire. Qu’il nous soit 
permis, à cette occasion, de relater, d’après ses Lettres de jeunesse 
(Plon-Nourrit, 1909), certaines particularités intéressantes pour 
vos lecteurs. 

Dans sa jeunesse, il ne mangeait, pour ainsi dire, pas. Son 
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estomac supportait fort peu de nourriture : il l’avait rétréci, en 
quelque sorte, dans les préoccupations d’un amour éthéré pour 
une petite Mauricienne de la Rochelle, qui occupa toute son ado¬ 
lescence et nous valut, plus tard, les plus admirables pages de 
Dominique. 

Toute sa vie, il souffrit de dyspepsie nerveuse. Il se plaint fré¬ 
quemment de sa santé, dans ses lettres à ses amis. 11 est pris aussi 
de crises d’ennui, confinant à la neurasthénie ; 

C’est plus que de l’ennui, je ne sais plus ce que c’est... un état de 
complet anéantissement qui dure depuis trois semaines. J’ai toutes les 
peines à rassembler mes idées pour vous écrire. Je viens de me mettre 
plusieurs heures de suite à mon chevalet, tentative inutile. J’ai dans le 
cerveau une nuit profonde, la palette me tombe des mains et la peinture 
me donne des nausées » (lettre de 1847). <( J’ai le cœur et l'esprit morts. 
J’y ai comme un trou où s’échappent toutes les douleurs remuées de ma 
vie « {«*.). 

Cet état nerveux était sûrement héréditaire, la mère de Fromen¬ 
tin offrant le type le plus complet et le plus varié de la névrosée. 

Ses grands succès de coloriste et d’écrivain (Fromentin fut aussi 
un coloriste en littérature, témoin Une année dans le Sahel), et un 
descriptif en peinture (témoins ses innombrables paysages d’Algérie 
et ses épisodes mouvementés de la vie arabe), atténuèrent gra¬ 
duellement son état nerveux, en le transposant dans les pro¬ 
ductions de son génie bicéphale. 

Fromentin mourut à 56 ans, en 1876. 

D r Monin. 


Esculapes en jupon. 

Extrait d’un livre de M mo Emile de Girardin, Il ne faut pas 
jouer avec la douleur, livre écrit pendant la monarchie de Juillet 
(Lévy, édit., p. 200) : 

Tl y a des femmes du monde'nées garde-malades et qui exercent sans di¬ 
plôme la profession de médecin. Elles ont des recettes infaillibles pour tous 
les maux ; on les surprend à toute heure préparant des tisanes et compo¬ 
sant des drogues. Elles connaissent le nom de tous les bons apothicaires de 
Paris. Elle n’aiment pas le (sic) quinine de celui-là, ne prennent jamais le 
laudanum que chez celui-ci... Sous prétexte de vous guérir d’une innocente 
migraine,, elles vous font les questions les plus indiscrètes; une visite, chez 
elles, dégénère toujours en consultation. Leur salon est un cabinet de doc¬ 
teur et leur boudoir une pharmacie. 

A combien d’exemplaires, hélas ! ce type féminin a-t-il été tiré, 
depuis les grands exploits des Croix-Rouges, accomplis en l’ère de 
carnage 1914-18 1 


D r Pol-Vernon. 
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lia fftédecine des Praticiens 


La Dioséine Prunier et les fibromes. 

On a lu, dans la Chronique médicale du I er avril, une observation 
fort intéressante, concernant l’action de la Dioséine Prunier sur un 
fibrome qui présentait une certaine gravité. Cette tumeur avait 
déterminé chez la femme qui en était atteinte une série d’accidents 
très ennuyeux : refoulement d’organes voisins, difficulté de la 
miction et de la défécation, métrorragies abondantes, gêne de la 
circulation en retour, due à la compression des veines iliaques, 
puisque les membres inférieurs offraient un œdème assez accen¬ 
tué. 

La malade repoussait formellement l’opération. Comme elle 
habitait la campagne, il était impossible de songer aux applications 
de radium ou de rayons X. 

Son médecin, qui connaissait l’efficacité de la Dioséine Prunier 
dans les troubles de la ménopause, eut l’idée de lui prescrire ce 
médicament. C’était le premier essai qu’il en faisait dans un cas 
semblable, et il se gardait bien de présumer les effets qu’il allait 
obtenir. 

La surprise fut donc grande en présence du résultat excellent 
de cette médication. Chez sa malade, la quantité des urines 
augmentait et leur émission devenait plus facile ; les fonctions 
s’accomplissaient normalement ; les règles étaient moins abon¬ 
dantes et l’œdème des membres inférieurs disparaissait complè¬ 
tement. 

Ces signes favorables indiquaient nettement que le fibrome avait 
rétrocédé, qu’il s’était amoindri et qu’il ne gênait plus les organes 
voisins. Le mieux était donc sensible. 

Nous affirmions que cet heureux résultat était bien dû à la 
Dioséine Prunier et nous donnions les raisons de l’efficacité de ce 
produit. Nous disions que c’était surtout par ses nitrites et son 
fluor que la Dioséine Prunier avait agi sur la tumeur. Nous allons 
du reste y revenir dans un instant. 

Cette observation n’était pas complète. La régression du fibrome 
allait-elle se poursuivre ? L’amélioration déjà obtenue allait-elle 
continuer ? Une nouvelle lettre du docteur X... répond à ces 
questions. 

Mon cher Monsieur, 

Voilà déjà bien longtemps que je ne vous ai pas donné des nouvelles de 
ma malade au fibrome. A cela deux raisons : i°... 3° La malade en question 
ne va pas mal du tout. Elle continue d’ailleurs la Dioséine. Pas de perte 
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d’aucune sorte, pas de gêne des organes voisins, pas de douleurs locales ou 
à distance, pas de troubles de la circulation. Donc état actuel très rassurant. 
Encore une fois, je n’hésite pas à gratifier votre Dioséine de mes meilleurs 
remerciements. 

J’ai vu dernièrement dans la Chronique médicale que vous désiriez savoir 
ce qu’il advenait de mon fibrome. Vous voilà renseigné. 

Pourriez-vous me faire adresser à nouveau des échantillons de Dioséine 
et des Comprimés Vichy-Etat ? 


11 est donc incontestable que la Dioséine Prunier a réduit un 
fibrome qui, par ses dimensions, causait des troubles graves. 
Comment a-t-elle produit un tel résultat ? 

Pour bien comprendre l’action de la Dioséine Prunier dans ce cas, 
il faut se souvenir du changement que subit le fibrome après la 
ménopause. Il ne se développe plus ; il languit, se dessèche, se 
racornit. Pour notre part, nous en avons vu qui avaient le volume 
d’une tète d’adulte et qui se sont rapetisses à la grosseur d’une 
orange. Après la ménopause, le fibrome ne trouve plus dans 
l’utérus les éléments nécessaires à son développement et à sa vie, 
c’est-à-dire l’afflux de sang dont il se nourrit. On sait qu’il grossit 
au moment des règles, parce qu’il se gorge du sang qui l’alimen¬ 
tera dans l’intervalle. Si l’on supprime la menstruation, le fibrome, 
comme une plante en terrain aride, dépérit, se ratatine, meurt. 
C’est en provoquant surtout une ménopause prématurée que le 
radium et les rayons X font disparaître ce genre de tumeurs. 

• Dans ce cas, le mode d’action de la Dioséine Prunier est tout à fait 
identique. 

Par ses nitrites, dilatateurs des vaisseaux, elle dissipe la conges¬ 
tion de l’utérus et prive ainsi le fibrome des éléments de sa subsi¬ 
stance : elle lui coupe les vivres, avons-nous déjà écrit ; il ne peut 
plus progresser. Les métrorragies sont atténuées ou supprimées. 

Par son fluor, qui facilite la circulation en fluidifiant le sang, 
en tonifiant les tuniques vasculaires, elle arrive au même résultat. 
Les formiates, les glycéro-phosphates remontent rapidement les 
femmes fibromateuses, toujours affaiblies par les fortes pertes de 
sang. 

La Dioséine Prunier peut être employée en même temps que le 
radium ou les rayons X. C’est un auxiliaire précieux de ce trai¬ 
tement. 


MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

k i 5 Comprimés pour un verre d eau, iî a 1b pour un litre. 
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Echos de Partout 

Le centenaire de Florence Nightingale. — Le I3 ” iai > on 

■■ ■ aurait pu cé¬ 

lébrer le centième anniversaire de naissance de Florence Nightin¬ 
gale,, née à Florence en 1820. Cet anniversaire emprunte une so¬ 
lennité particulière au fait qu’il vient après la grande guerre, où les 
services des infirmières ont été si importants. 

Après avoir acquis de la gloire par son héroïque labeur dans la 
guerre de Crimée, Miss Nightingale devint en quelque sortela com¬ 
mentatrice des rapports officiels sur la santé des blessés et des sol¬ 
dats. En i863, on lui envoya le manuscrit du rapport sur la condi¬ 
tion sanitaire de l’armée des Indes et elle y ajouta des notes ; ce 
rapport inaugura une ère nouvelle dans l'armée des Indes, au point 
de vue sanitaire. 

Pendant la guerre de Sécession et durant la guerre de 1870, Miss 
Nightingale fut officiellement consultée à diverses reprises comme 
une autorité, sur les questions d’hygiène militaire et d’assistance 
aux blessés. Plus tard, on la consulta sur des questions différentes, 
sur le mouvement en faveur du féminisme (plus exactement sur la 
question d’un emploi plus large de la femme dans les divers tra¬ 
vaux). On retrouve encore Miss Nightingale comme critique et an- 
notatriqe : on a d’elle un manuscrit de notes au crayon sur un ar¬ 
ticle deM me Enderby, touchant les soins à donner aux malades : 
ce sont surtout des considérations d’ordre moral sur le rôle de l’in¬ 
firmière et sur la beauté de celte tâche. 

Miss Nightingale mourut à 91 ans. Dansles dernières années de sa 
vie elle vécut très retirée. 

Dans ses fameuses Notes on Nursing (1860), Miss Nightingale 
avait déjà fait la critique des infirmières « amateurs », de celles qui 
veulent bourrer le malade de remèdes, des infirmières en crinoline 
froufroutantes, de celles qui veulent se montrer comme le feraient 
les danseuses ; elle critique les infirmières, qu’elle qualifie de bou¬ 
teilles d’encre féminines ; et celles qui veulent jouer le rôle de mis¬ 
sionnaire et empiéter sur le domaine du prêtre. 

Cette satire a eu le plus heureux effet à son époque, et peut-être 
ferait-on bien d’en relire certains passages à des infirmières de notre 
temps. 

On a encore d’elle les discours annuels quelle adressait à l'école 
d’infirmières (Institut Nightingale, créé sous son nom à Saint-Tho¬ 
mas Hospital) ; ces discours dont le premier fut prononcé en 1872 
(époque où Miss Nightingale cessa de collaborer avec le War office ), 
furent annuellement prononcés jusqu’en 1900. 

(British med. Journal, i5mai 1920.) 

Statisti que académique. - morl deM - ® ü T' OT ’ 

----— qui était ne en 1829, le doyen 

d’âge de l’Académie de Médecine était M. Félix Gmors, né le 
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21 juillet i83i, et en même temps le doyen d’élection, ayant été 
élu en 1878. Le célèbre chirurgien vient de suivre M. Bucquoy 
dans la tombe. Maintenant viennent, par rang d’âge : 


MM. Alexandre Guéniot, 
Emile Vallin, 

Louis Ranvier, 
Simon Duplay, 
Armand Gautier, 


né le 8 novembre i 832, élu en 

— 27 novembre i833, — 

— 2 octobre i835, — 

— 10 septembre i836, — 

— 23 septembre 1837, — 


1880 

i885- 

1886 

1879 

1879 


Arrêtons-nous là ; les autres membres de la savante Compagnie 
n’ont encore que faire de lire la « Verte vieillesse » (du professeur 
Lacassagne). 

Et, puisque nous sommes sur le chapitre de l’Académie, appre¬ 
nons à nos lecteurs étonnés, que cinq de ses membres ne sont pas 
décorés de la Légion d’honneur : ce sont MM. Berthelot, Léger, 
Meillière, Ménétrier et Patein, à qui il faut ajouter trois associés 
libres, MM. Mesureur, Strauss et Georges Clemenceau. 

Par contre, l’Académie compte cinq grands officiers : MM. De¬ 
lorme, Robin, Roux (i), Vaillard et Vincent, et 22 commandeurs. 

Au reste, il y aura lieu de reviser cette liste après la célébration 
du centenaire de l’Académie, à la fin de la présente année (2). 

(La Vie médicale, n° 2.) 


Pour deux sandwiches. — 


A cette buvette de la Chambre 


des députés, qui ne fait plus ses 
affaires, et qui fit verser, ces temps derniers, plus d’encre que de 
pinard, on servait, bien avant la guerre, de fort savoureux 
sandwiches. Formés des plus mollets petits pains et enduits soit du 
plus fin beurre, soit du plus onctueux foie gras, ils étaient fort ap¬ 
préciés de nos honorables représentants. 

Un d’entre eux poussait l’amitié pour ces sandwiches jusqu’à en 
glisser deux ou trois dans la poche de sa jaquette. Hélas ! ce larcin 
n’échappa pas à l’oeil vigilant du Tigre, alors député. Tout dou¬ 
cement, il reprit les petits pains, à la grande joie des spectateurs. 
Mais le député trop glouton sut à la fin qui l’avait allégé de son 
savoureux butin. Il vota irréductiblement contre Clemenceau, et 
cette voix perdue, dit-on, coûta la présidence au trop malicieux 
prestidigitateur. ( Excelsior .) 


Il s’agit de la présidence de la Chambre. Le nom de cet amateur 
vindicatif est connu : c’était le D r Michou, qui fut longtemps dé¬ 
puté de l’Aube, et appréciait particulièrement les sandwiches de 
la buvette. Ce législateur étant mort depuis plusieurs années, il n’y 
a aucun inconvénient à révéler son nom. 


(1) M. Roux vient d’être nommé Grand’Crote. 

(2) Depuis la publication de cet écho dans le journal de notre confrère et 
collaborateur L. Nass, M. Armand Gautier, l’éminent chimiste, est mort — et 
notre ami Patein a reçu la croix honorifique. 
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PETITS RENSEIGNEMENTS 


La Maison médicale de Paris. 

Le projet de création d’une Maison médicale, à Paris, ne date pas 
d’hier, s’il faut en croire notre érudit confrère et ami-, le D r Julien 
Noir. 

... Sous l’ancien régime, la Faculté de Médecine de Paris, qui était 
beaucoup plus unecorporation qu’un centre d’enseignement, avait,dès i454, 
décidé la construction d’une Maison médicale qui, en 147a, fut accrue par 
le doyen Guillaume Bazin, et réédifiée en 1678 sous le décanat d’Antoine Le 
Moine, grâce à un don de 3o.ooo livres tournois, dû à la libéralité de Michel 
Lemasle, seigneur des Roches, conseiller du roi, protonotaire apostolique, 
chantre et chanoine de Notre-Dame. En 1744, sous le décanat de Col de 
Vilars, les médecins parisiens, avec leurs propres deniers, réparèrent leur 
maison et élevèrent l’amphithéâtre que Winslow devait inaugurer. Cette 
maison médicale, complètement restaurée, se trouve au coin de la rue de la 
Bùcherie et de la rue de l’Hôtel-Colbert. Sa conservation et son achat par 
la ville de Paris ont été dus aux efforts de notre regretté Le Baron, fon¬ 
dateur et président du Syndicat des médecins de la Seine. Rappelons que 
ce fut le Syndicat des médecins de la Seine qui, continuant les démarches 
faites par Le Baron etdésirant ainsi rendre hommage à sa mémoire, obtint la 
restauration de la Maison médicale,qui est devenue la Maison des Etudiants. 

Il est temps, en vérité, qu’on se préoccupe de fonder à Paris, en 
attendant que la province suive l’exemple de la capitale, une Maison 
médicale, comme il en existe à Bruxelles, à Berlin, et peut-être ail¬ 
leurs. Cette maison ne devra pas être seulement un centre de réu¬ 
nion^ un club confraternel pour les médecins français et étrangers, 
de passage à Paris, mais un local où les diverses sociétés médicales 
puissent tenir leurs assemblées, abriter leurs collections de livres 
et d’archives. Une commission vient d’être nommée, à ce dessein, 
par l’Association générale des médecins de France ; qu’elle se hâte de 
déposer son rapport. 

En mémoire du P' Chantemesse. 

Nous sommes heureux d’apprendre que le fils de notre maître 
et ami, toujours regretté, le professeur Chantemesse, vient d’être 
décoré, avec la citation suivante : 

M. Robert Chantemesse,officier, aviateur de haute valeur. Médecin, a 
quitté volontairement le service de santé pour entrer dans le personnel na¬ 
viguant de l’aviation. 

A participé à de nombreuses opérations de nuit, particulièrement péril¬ 
leuses, au cours desquelles il a fait preuve du plus beau courage. 

Grièvement blessé le 29 janvier 1918, en effectuant une ronde de protec¬ 
tion nocturne (Croix de guerre avec palme). 

Combien son père eût été fier de cette distinction ; mais le sort 
inexorable ne l’a pas permis. 
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Correspondance médico-littéraire 

Questions. 

Les descendants de Fagon ; quelles étaient les armoiries de Gui- 
Crescentè — Tout le monde connaît de nom le célèbre médecin de 
Louis XIV, Gui-Crescent Fagon. 

Sait-on aussi bien qu’il laissa deux fils derniers du nom, car le 
second, conseiller d’Etat, mourut à Paris en 1744 sans avoir con¬ 
tracté mariage ; et l’aîné, Antoine, entra dans les ordres ? Il fut 
nommé évêque de Lombez en 1711, transféré à Vannes en 1719 et 
y mourut en 174a. Nous trouvons son nom dans un catalogue des 
évêques de Vannes ; il se montra, dit-on, fort entaché de jansénisme. 
La description-de ses armes nous a paru assez curieuse pour être re¬ 
produite dans cette « Chronique » : D'azur au lion rampant et con¬ 
tourné d'or regardant un mouton passant d'argent sur une terrasse de 
simple , accompagné en chej à senestre d'un soleil d’or. 

Quelles étaient les armoiries du père ? Nous sera-t-il permis de 
rappeler également les vers composés par Santeuil, etqui furent gra¬ 
vés au bas d’un portrait de l’illustre médecin ; 

Quem sibi Rex legit mèdicis ex omnibus unum 
Jam per vota , diu publica , lectus erat. 

Qaæ sortes ! quæ jata viro concredite ! Regni 
Dam venit, a salvo principe, tuta salus. 

D 1 ' Alf. Lebeaupin (Moisdon-la-Rivière). 

Origine d’un nom géographique. — On rencontre, dans le sud-est 
de la France, des villages et des lieux géographiques portant les noms 
de Freinet (La Garde-Freinet, Var). 

Fraisnet, Frainet, Fraixinet , Fraissinet : ce nom est devenu un 
nom de famille. 

On donne comme origine à ce terme, Jraxinus ornus , le frêne, 
arbre dont les feuilles ont des propriétés médicinales. 

Souvent des frênes existent dans ces lieux géographiques, maisle 
plus souvent aussi les ruines de places fortes du temps de l’occu¬ 
pation arabe. 

D’autre part, il y avait sur les côtes d’Algérie une tribu qui a par¬ 
ticipé aux invasions, et qui porte le nom de Fraxnes, d’où il sortit 
un chef célèbre du nom de Fraxen. 

Un correspondant de la Chronique médicale pourrait-il me donner 
un renseignement sur ce sujet ? 

D r Raoulx (Toulon). 

Problème de généalogie médicale. — A la fin de la Préface du 
Traité clinique du rhumatisme articulaire et de la Loi de coïncidence des 




DE PAR LE ROY 

B O y S—G U Y C.RE&CXNT FAÇON, Confeiller du 
Roy en fes Confeils d'Elfac & Privé , Premier Médecin de Sa 
Majeflé, & Surintendant'du Jardin Royal des Plantes à Paris, 
lur ce qui Nous a eflé reprefentéque plufieursdesEcoliers&autres 
frequencans l'Ecole des Plantes dudit Jardin, dans le temps des 
demonflrations, au lieu de Cuivre le Demonflrateur, d'apprendre 
& d écrire fous luy les noms des Plantes . s’écartent çà & là dans ladite Ecole ; y 
font du bruit, 5c empelchent ceux qui onc véritablement envie d'apprendre, 
d'entendre & d écrire correctement les'Ueçons; marchent & foutent à travers 
les plates-bandes, ce qui en rompt tres-fouvent les plantes. Que d'autres voulant 
fc faire des Herbiers, ufent de plufieurs rufes pour attraper des plantes. Quils fe 
baiffent, lesconfiderent, les touchent, les goûtent, pour les mieux connoiftre en 
apparence, mais en effet pour lescouper.arradifrou en recueillir lesgrames. Qu'ils 
s'att roupent olufieurs autour des Sjÿflès - s gerfonnes commiles pat Nous à 

la garde da Ifccole, pour fosaowfefêteo^Msjgre ffep àro fc,-atgent, oy pt g fen s : 
pendant que d'un autre codé desgens qulleur fontamdez, coupent R emportent 
tout ce qu'ils peuvent. Comme il e(l du bien public d’arrefter ces defordres qui 
caufent h deltruébon des Plantes, Nousfoifons de tres-çxpreffesdéfénfes à tous 
les Ecoliers & autres fréquentant ladite Ecole , de s'éloigner du Demonltraceur 
pendant qu’il donne les Leçons; de foire aucun bruit qui puiffe l'empefeher de fe 
foire çncendre ; de marcher ny de fautu à travers les piates-bar.des ; toucher à 
aucunes plantesfousquelque prétexte q3e ce foit, à pei.ne d'eflre chaffez de ladite 
Ecole, & exclus pour toujours dei'entréedu Jardin Royal. Nous défendons fous 
de pareilles peines, aux .SüifTes 6C autres perfonnes gar Nouscommifes à la garde 
des Plantes, de s’arrefler à parler à aucun des freqùegçaos ladite Ecole, de boire 
avec eux, &dén rien recevoir. Enjoignons au Maiflré Jardinier, à fonE!eve,& 
à fes garçons mefmes s'il en efl beloin/de demeurer dans l'Ecole pendant quelle 
cfl ouverte, tant pour la garder conjointement avec les Suides, que pour tenir la 
main à l'execution du prefent Reglement, s’ils ne veulent eflre refponlablesdes 
defordres qui pourraient arriver dans ladite Ecole par la fuite, & élire privez de 
leurs gages St appointemens ordinaires. Fait à Verfaiiks le fixiéroe jour de 
Juillet mil fept cens un. 



Un règlement de Façon, Surintendant du Jardin Royal des Plantes. 
(.Archives du Muséum.) 
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inflammations du cœur avec cette maladie, par J. Bouillaud, Paris, 
i84o, chez Baillière, on peut lire cette note : 

L’espace ne me permet pas de citer ici tous les confrères, élèves et amis, 
qui, témoins assidus et en quelque sorte compagnons de mes travaux, ont, 
chacun suivant ses forces, prêté l’appui de leur zèle et de leur talent aux nou¬ 
velles doctrines exposées dans ce Traité. Tels sont, entre autres, MM. Capuron, 
ce défenseur-né de tous les progrès, Jules Pelletas, Mostault, Raciborski, 
mes anciens chefs de clinique ; F. Andry, chef de clinique actuel, le poète 
du rhumatisme ; Lecouteulx, aide de clinique ; Desclaux, Fournie. Le¬ 
maire, Peituret, Peixoto, Sanguinetti, Denise, Lalanne, Bressaxt, Naü- 
thonnier, Clemenceau, Chevé, Sarazin, Ed. Vergse, Coquet-du-Sablon, 
Gigon, Marandat, Faure, L. Chapel, Jallat, Michel, Henroz, Saussier, 
Hillairet, Latranchade, Jamin, Peyraud, Fouassier, Carteron, Courtaud, 
Jolly, Levaillant, Moysen, Lalaurie, Faivre, Eley, Despréaux, Renauldin, 
Gorsse, Babix. Rivière, Poumier, Chaline, Morestin, Picard, Bosmans, 
jeunehomme infortuné, que la mort vient de moissonner dans sa fleur, 
Bosmans qui m’était si cher, et à la mémoire duquel je me fais un pieux 
devoir de consacrer ce douloureux souvenir. 

Je dois une mention particulière à mon excellent élève M. A. Foucart, 
qui m’a secondé, avec un zèle si dévoué, dans quelques-uns des travaux 
nécessaires à la composition de cet ouvrage. 

D’abord les noms de Clemenceau et de Jules Pelletan rappel¬ 
lent ceux de deux politiciens. — Un major Sabazin était directeur 
du service de santé à Strasbourg en 1870. Tous, nous connaissons 
nos contemporains Faure, Michel, Jamin, Jolly (de Bagnoles, de 
l’Orne), Rivière, qui pourraient dire à la Chronique si ces élèves de 
Bouillaud étaient leur ancêtres. 

Notre directeur si lettré pourrait nous documenter sur le poète 
du rhumatisme, F. Andry, et nous révéler son œuvre médico-lit¬ 
téraire. Et d’autres renseignements intéressants ne pourront pas 
manquer de répondre aux questions que nous posons, sans les ex¬ 
primer pour ne pas allonger cette note, ou superflus comme ceux 
concernant Hillairet. Auguste Blind (Paris). 

L'âme féminine et la guerre. — Quelle modification la guerre a- 
t-elle apportée à Pâme féminine, plus spécialement au point de 
vue sexuel ? H. d’Almèras (1). 

Malaigne, synonyme de syphilis ? — Trouve-t-on ailleurs que dans 
les Pyrénées le vocable Malaigne, employé pour celui de syphilis ? 

Nous avons rencontré ce terme dans un mémoire de Ch. de Bor- 
deu (petit-neveu de Th.de Bordeu),sur l’action des eaux de Cauterets 
dans la syphilis. R. Molinéry ( Luchon ). 

(1) Notre distingué collaborateur (vient de publier un très intéressant ouvrage ; 
la Femme amoureuse dans la vie et dans la littérature (Albin Michel, éditeur), dont 
nous recommandons la lecture à ceux de nos correspondants qui s’intéresseront à la 

controverse. (N. de la R.) 
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Réponses. 

Lès idées médicales du Prince de Ligne (XXI, 451). — Nous 
donnons ci-dessous de nouveaux extraits (i) des Mémoires de cet 
hygiéniste amateur, qui eut le mérite, comme son illustre devan¬ 
cier le maréchal de Saxe, d’être un précurseur en bien des matières 
qui touchent de près à notre art. 

«... La farine rend trop pesant, et peut gâter à la longue les 
estomacs ; on devrait approfondir et perfectionner une espèce de 
pastille de bouillon, qui ferait de la soupe dans un instant. On 
devrait donner gratis au soldat du gibier, dans les pays où il y en a 
beaucoup. Qu’on prenne garde, pendant la paix, aux entrepreneurs 
toujours avides. Ils font la guerre à ceux qui viennent de la finir ; 
ils n’ont pas eu le temps de s’y enrichir, ils s’en dédommagent 
alors. Qu’on pèse avec soin le pain, lorsqu’il est depuis assez long¬ 
temps sorti du four ; qu'on examine surtout si on ne le mouille 
pas exprès, pour lui donner du poids. 

Je suis étonné qu’il y ait des services où il n’y a pas ce qu’on 
appelle des chambrées. Le soldat, livré à lui pour sa nourriture, 
mange peu et boit beaucoup, mange tout ce qui est malsain et peu 
coûteux, pour boire davantage, et devient malade ou malingre. 

Partout on fait manger de très bonne heure. Le soldat n’ayant pas 
de quoi souper, en a assez pour dépenser le reste de sa paie à boire. 
S’il buvait même le double, en dînant à midi, il ne serait jamais 
ivre. Pourquoi ne lui prendrait-on pas un kreutzer sur son prêt, pour 
lai régler, tous les jours, ou des légumes, ou deux verres de bière, ou 
un verre d’eau-de-vie ? avec les deux kreutzers et demi qu’il paie 
pour son ordinaire, il lui resterait encore un kreutzer et demi, 
dont il ferait tout ce qu’il voudrait ; ou pourquoi ne pas donner à 
chaque régiment, dans sa garnison, un jardin, un camp, un verger, 
un potager, une vigne ou une houblonnière ? Cela l’occuperait utilement , 
lucrativement et salutairement. 

Le chauffage est une chose intéressante. Il faut faire attention à 
ce qu’il n’y ait pas de cailloux dans les paniers de charbon de terre 
qu’on fournit, ils sont mis ordinairement pour y donner le poids 
convenu. Il faut avoir grand soin de ramasser tout ce qui se perd 
par la grille du fond des étuves. Le soldat, toujours attentif à se 
faire du tort, croit n’avoir jamais assez chaud, et fait un feu, partout 
où il se trouve, à se rendre malade ; cela exige bien de l’attention 
dés officiers. Le charbon de terre est de même que ce qu’on 
apelle (sic) aussi la houille , le mince ne vaut rien. Le charbon de 
terre ne convient pour les troupes, que quand il est de l’espèce qui 
colle, parce qu’il brûle jusqu’aux cendres, et ne passe pas à travers 
la grille. 

Celui qui est d’une qualité pierreuse et sèche, ne brûle que diffi- 


(>)P“ 


LI6SE, Mémoires et Mélanges historiques, t. III, p. 291-293. 
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cilement et même d’un feu sombre ; il ne dure point, et il en faut 
beaucoup plus. 

Les entrepreneurs achètent presque toujours celui qui se tire 
dans ce qu’on appelle comble des veines, c’est-à-dire celui qu’on 
tire presque sous le gazon, et qui est séparé des ouvrages par la 
conduite des eaux.. C’est cette séparation qui fait qu’il est desséché 
et par conséquent d’une mauvaise qualité, mais ils le paient meilleur 
marché parce qu’il coûte moins à exploiter. » 

L. R. 

La maladie des Scythes (X ; XI ; XII). — On trouvera un article 
sur la question, dans les Annales médico ^psychologiques, 1877, XVII, 


La phtiriase et les grands hommes (VI ; VIII ; IX). — A-t-on 
consulté Bonnaffé, Vie privée de la Renaissance, p. ay-33 ; Le 
Double, Rabelais anatomiste et physiologiste, note 4 de la page 399 ? 

Le D 1 ' Bremqnd, dans la suite de son Rabelais médecin, publiée 
dans la Revue médicale, a rappelé le passage de l’immortel railleur : 

« C’est par adventure la cause pourquoy Herodes, le tyran et cruel 
roy de Judée, soy voyant prés de mort horrible et espovantable en 
nature (car il mourut d’une phthriasis (668), mangé des verms et 
des poulx, comme paravant estoient morts L. Sylla, Pherecydes 
(668 A), Syrien, précepteurde Pythagoras, le poète grégeois Alcman 
et aultres ) (668 B). » 

Et notre érudit confrère commente ainsi ces lignes : 

(668 A) Les trois exemples de Sylla, Pherecydes et Alcman sont 
pris dans Pline ; voici le texte du grave compilateur : 

« La Phthiriase, maladie dont mourut le dictateur Sylla, est 
produite par des insectes engendrés du sang même de l’homme. » 
Hist. nat., XXVI, 86. 

«Le monde des maladies est infini. Pherecide mourut d’une 
quantité de vers effroyable qui lui sortaient du corps. » VIII, 5a. 

« On trouve des insectes même dans la chair morte et jusque 
dans la chevelure de l’homme vivant : vermine dégoûtante par 
laquelle mourut le dictateur Sylla et Alcman, l’un des plus illustres 
poètes de la Grèce, » XI, 3q. 

(668 B) « Il survint au roy d’Espagne Philippe II quatre apostu- 
mes en l’estomac, lesquelles ils ouvrirent afin que toutes purgeas¬ 
sent : et de cette mauvaise humeur il creut grande abondance de 
poulx de façon qu’on ne les pouvait espuiser. » Brantôme, Vie des 
grands capitaines. 

« Il ne faut négliger cette maladie pédiculaire, car plusieurs per¬ 
sonnes en ont esté travaillées et en ont perdu la vie : Herode roy de 
Judée, Sylla dictateur de Rome ; le poète Alcman, Acastus, fils de 
Pelias; Pherecides, théologiens; Callysthènes, Olynthien ; Mutius, 
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jurisconsulte ; Eumy, qui fut le premier qui suscita la guerre des 
serfs en la Sicile, et Antiochus. » A. Paré, De la petite vérole, ch. v. 

Lector. 

— Il est, en effet, avéré qu’au temps de leur splendeur, les poux 
se sont permis toutes les audaces. Ils fréquentaient chez les puis¬ 
sants de la terre, nichaient dans les chevelures princières, cohabi¬ 
taient avec des rois ; même, il y eut des poux régicides ! Car, sans 
parler de tant d’illustres personnages, tels que le dictateur Sylla, le 
philosophe Phéréctde, le poète Alcman, le jurisconsulte Mutius, 
l’historien Valère Maxime, et tant d’autres dont les noms se sont 
égarés, qui succombèrent sous leurs morsures, l’histoire témoigne 
qu’à la mort d’HÉRODE, roi de Syrie, on vit des poux sortir de son 
royal cadavre « comme une source de terre ». Pareillement, l'em¬ 
pereur Antiochus et le roi d’Espagne, Philippe II-, périrent vic¬ 
times de ces vermineux meurtriers. 

On croit, également, que les poux contribuèrent, dans une large 
mesure, au martyre de l’infortuné Job et que leurs cuisantes morsures 
s’ajoutèrent aux maux de toutes sortes dont le malheureux fut acca¬ 
blé. 

Mais, sans remonter aux âges bibliques, on démontrerait aisé¬ 
ment que les poux ont occupé dans l’Eglise une situation digne d’en¬ 
vie. On affirme qu’ils conduisirent au tombeau, entre autres som¬ 
mités ecclésiastiques, le cardinal Duprat, ainsi que Foucquau, 
évêque de Noyon. Sur ce dernier prélat, ils s’étaient, dit-on, achar¬ 
nés en si grand nombre, qu’il fallut coudre sa dépouille mortelle 
dans un sac de cuir avant de l’enterrer. Louis Y. 

— Charles II, roi d’Espagne, semble avoir été atteint, lui aussi, 
de la maladie pédiculaire, si nous en croyons, du moins, un anna¬ 
liste de la cour d’Espagne (i) : 

La folie de l’étiquette ravage les plus hautes intelligences ; favori de 
Charles II et tout-puissant a la Cour, le bâtard de Philippe IV, Don Juan, 
grand prieur de Castille, décrète que les seigneurs ne pourront faire usage 
du tabac ailleurs que dans l’antichambre du Roi. Les plus insignifiants 
détails passionnent. C’est lui qui se charge du soin de faire peigner le Roi 
et, comme par aventure, le peigne déplaisait fort à Charles II, celui-ci 
disait de Don Juan : Hastas lospiojos no estan seguros de Don Juan (a). 

Docteur Mabru. 

— Un évêque de Noyon assez peu recommandable, Fulcher, 
bâtard du maître-queux de Louis d’Outremer, « mourut au bout de 
18 mois et sans plus » de la maladie pédiculaire. 11 se grattait au 
point qu’il en était « enragé et mécréant ». On lui voyait des poux 
sortir de tous les points de sa peau. On essaya de le coudre dans une 
peau de cerf fraîchement tué, mais sans aucun succès, au contraire ! 

Docteur B. 

(1) La Cour d'Espagne intime, par Austik ne Ceoze. 

(2) « Jusqu’aux poux qui ne sont pas tranquilles avec Don Juan, » 
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— Voici ce que nous lisons dans la « Vie domestique d’un sei¬ 
gneur châtelain du moyen-âge», par G Hagemans, p. 85 (n) . 

Ce Charles de Blois, qui eut beaucoup à guerroyer pour défendre son 
duché de Bretagne contrôles prétentions de Jean de Montfort, fut.tué à la 
bataille d’Auray, le 29 septembre i364. 

Il était d’un cacactère très loyal, d’une charité inépuisable et d’un grand 
courage ; mais il poussait si loin les pratiques religieuses que les seigneurs 
de son parti eux-mêmes disaient qu’il était plutôt né pour être moine 
que pour gouverner un Etat. 

Il se confessait matin et soir, entendait quatre ou cinq messes par jour 
et ne voyageait jamais sans avoir avec lui un aumônier portant du pain, du 
vin, de l’eau et du feu, pour dire la messe en route. L’hiver, il faisait sou¬ 
vent des pèlerinages pieds nus dans la neige ; l’été, il mettait des cailloux dans 
sa chaussure'. Il se frappait de cordes à nœuds « à faire réellement pitié et 
jusqu’à devenir comme vert ». Par austérité, il défendait d’âter la vermine 
de son cilice. Une enquête pour sa canonisation fut faite en 1369, inter¬ 
rompue quelques temps et enfin reprise. Le Saint-Siège l’admit au nombre 
des saints et commanda qué l’on honorât sa mémoire. 

-Le D r Dupouy, dans « Médecine et mœurs de l’ancienne 

Rome », p.-155, consacre les lignes qui suivent à un phtiriasique 
de marque, dont il a été déjà question dans la Chronique : 

Sylla, comme Marius, s’était livré à toutes sortes de débauches. Il 
avait un abcès dans le corps. Cet abcès vint enfin à pourrir ses chairs et 
à les changer toutes en poux, de manière que, quoiqu’on en ôtatjour et mit une 
quantité épouvantable, ce qu’on en ôtait n’était rien au prix de ce qui s’y engen¬ 
drait de nouveau par une succession continuelle et que ses habits, ses bains, ses 
purifications et sa table même étaient aussitôt comme inondés du flux intarissable 
de cette vermine et de cette corruption, tant il en sortait avec abondance. 
Il était obligé de se jeter dans l’eau plusieurs fois par jour, pour laver et 
nettoyer ce misérable corps ; mais tout cela était inutile, car le changement 
de sa chair en cette pourriture surmontait ses efforts par sa promptitude, et 
la quantité effroyable de cette vermine résistait à tous les bains. La veille du 
jour où il mourut, il s’emporta tellement contre le questeur Granius, qu’à 
force de crier et de se tourmenter, il fit crever son abcès et rendit beaucoup 
de sang. Cela ayant épuisé ses forces, il passa la nuit dans une agonie fort 

Voilà, conclut notre érudit confrère, un bel exemple de phli- 
D' D. 
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Revue biblio-critique 


Histoire littéraire. 

Souvenirs de la vie littéraire, par Antoine Albalat. Paris, 
Fayard, 1920. 

Nous prenons toujours plaisir à feuilleter les pages de mémoires 
sur nos contemporains notoires ; nous aimons à les voir intus et in 
cule, dépouillés de leur auréole et ramenés aux proportions 
humaines. A pénétrer dans leur familiarité, nous ne les en aimons 
que davantage. 

Les Souvenirs de M. Albalat satisferont, à cet égard, les friands 
de détails anecdotiques sur la vie littéraire. On n’a pas oublié le 
tapage qu’ont soulevé, récemment, ses révélations sur Moréas ; qui 
a vu seulement déambuler ce dernier au quartier Latin, a reconnu 
combien sa silhouette était exactement croquée. Moréas était fier de 
sa santé, autant qu’il était vain de sa personne : « les médecins 
sont des ânes, se plaisait-il à répéter; je sais très bien ce que j’ai; 
j’ai les nerfs malades depuis l’âge de quinze ans ; moi seul je sais ce 
qu’il me faut. Ainsi, par exemple, quand j’ai une indigestion, il n’y 
a qu’une chose qui me remette l’estomac d’aplomb : c’est de man¬ 
ger une boîte de homard. » Mais ces bravades contre l’hygiène s’ex¬ 
pient un jour ou l’autre, et Moréas, qui était taillé dans le bois dont 
on fait les centenaires, a de la sorte abrégé d’un bon tiers son exis¬ 
tence. 

Lisez, dans le livre de M. Albalat, ce qu'il rapporte sur Heredia, 
sur Fagüet, le Faguet intime dont il a tracé un si délicieux cro¬ 
quis ; sur Paul Mariéton, dont il nous semble encore entendre le 
plaisant bégaiement; Maupassant, sur lequel il reste toujours à 
apprendre ; MouNET-SuLLy, que nous ne savions pas superstitieux 
à ce point... Mais il faudrait reproduire toutes les anecdotes dont 
M. Albalat s’est montré prodigue et qui font, de son livre, un 
régal des plus délectables. 

Le long des quais : bouquinistes, bouquineurs, bouquins, par 

Charles Dodeman. Les Editions Gallus, i5, rue de Verneuil, 

Paris. 

On a publié maintes monographies sur les quais de Paris, sur les 
livres et les bibliophiles : Fontaine de Resbecq, Ant. Laporte, 
Octave Uzanne ont été tentés par ce sujet; mais, à part Laporte, 
qui était « du bâtiment », les devanciers de l’auteur qui nous 
occupe étaient des amateurs. 

M. Charles Dodeman est, lui, un professionnel, et c’est sa vie de 
tous les jours qu’il nous conte. Et quel philosophe optimiste malgré 
tout, et combien amoureux de son métier ! Et, avec cela, un écrivain 
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de race, un coloriste qui dispose de la plus riche des palettes : lisez le 
chapitre intitulé : Le temps qu’il fait; il y a là une page sur les couchers 
de soleil à Paris, que Loti ne dédaignerait pas de signer; nous n’exa¬ 
gérons rien, croyez-le. Nous vous recommandons, en outre, la lec¬ 
ture de : la Journée d’un bouquiniste, qui vaut le meilleur Henry 
Monnier ; la Guerre, ou les propos que l’on a entendus sur les 
quais, durant la grande tourmente : Bouvard et Pécuchet sont déci¬ 
dément immortels! Après Flaubert, évoquons Privât d’Angle- 
mont : encore M. Dodeman ajoute-t-il un supplément imprévu aux 
petits métiers de la rue, dont Privât s’est constitué l’historiographe. 

Notre bouquiniste excelle, du reste, à croquer les silhouettes des 
bouquineurs qui défilent devant son objectif et, par lui, nous appre¬ 
nons que nombre de nos confrères, et non des moindres, dérobent à 
leurs absorbantes occupations quelques instants pour musarder « le 
long des quais » : le professeur Pierre Marie, de l’Académie de 
médecine ; les D rs Henry Drouet et Longuet ; et, parmi les gens de 
lettres : M. René Vallery-Radot, le très sympathique gendre du 
grand Pasteur; Raoul Ponchon, le joyeux rimeur ; MM. Al. Ribot 
et Hanotaux, de l’Académie française ; MM. Françis de Miomandre 
et Emile Henriot ; arrêtons-nous, car ils sont trop 1... 

N’avons-nous pas tous, plus ou moins, déambulé au-dessus des 
rives du fleuve, pour dénicher le rara avis qui paie de toutes 
les peines, quand on a l’heur de le rencontrer ? 

Procurez-vous, nous vous y engageons, le livre de M. Dodeman ; 
ce sera, c’est déjà une rareté bibliographique, et vous risquez fort de 
ne pas lë rencontrer de longtemps, dans cette fosse commune où 
échouent toutes les productions des cerveaux en gésine : la boîte des 
quais! 

Le Bol de Chine ou divagations sur les Beaux-Arts, par 
Pierre Mille. Paris, G. Grès et C ie , 1920. 

C’est toujours le même humour, la même ironie, du Pierre 
Mille, pour tout dire ! 

Le Bol de Chine, c’est une exquise « divagation » sur le sens 
du toucher, « ce sens négligé... qui supporte tous les autres » ; 
un chapitre, intitulé : le CheJ d’œuvre, dont feu Rodin fait 
les frais. Un autre chapitre nous a particulièrement retenu ; 
Celui qui ne réalisait pas ; il s’agit’ du peintre Cézanne, dont la 
peinture, au dire de P. Mille, « rappelle exactement les photogra¬ 
phies d’une thèse de médecine sur les déformations de la vue chez 
lès diabétiques. » Et Cézanne était précisément diabétique. 
Serions-nous intéressés par son oeuvre, parce qu’elle est mor¬ 
bide ? Grave problème. « C’est qu’il y a deux siècles, on 
demandait à l’artiste d’être un homme supra-normal ; on lui 
demande, aujourd’hui, d’être anormal. » Cela ne signifie point 
que n’importe quel diabétique pourrait faire du Cézanne, pas plus 
que n’importe quel alcoolique serait capable de versifier comme 
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Verlaine ou comme Musset ; « seulement, cela peut expliquer les 
motifs actuels du mérite très spécial qu’on attribue à certains artis¬ 
tes . » Voilà, n’est-ce pas, qui est finement observé et combien juste 1 
Nous sommes toujours, en somme, en plein romantisme. 

Histoire. 

Histoire de la marine française, par Charles de La Roncière, 
t. V. (La guerre de Cent Ans, Colbert). Paris, Plon, 1920. 

Cette publication, que l’Académie des Inscriptions a honorée, par 
deux fois, du grand prix Gobert, bien que ne rentrant-pas dans le 
cadre de nos travaux, n’en offre pas moins le plus vif intérêt. Çà 
et là, nous y avons recueilli quelques notations, dont nous tire¬ 
rons profit. Ainsi avons-nous appris, grâce à M. de La Roncière, que 
M. Wilson, en croyant imaginer la Ligue des nations, n’a fait que 
rééditer un projet éclos dans la cervelle d’un contemporain de 
Louis XIII : «Unbourgeois de Paris, Eméricde La Croix ou Crucé, 
opposait à la guerre la panacée d’une Ligue des Nations, qui assu¬ 
rait aux peuples la Paix universelle, aux commerçants la Liberté des 
mers : les conflits entre peuples eussent été obligatoirement soumis 
à l’arbitrage d’un tribunal international séant en territoire neutre, 
à Venise... Et telle était la largeur de vues de notre Parisien... 
qu’il donnait au Sultan la vice-présidence du Congrès de la Paix. » 

Encore une révélation : saviez-vous que Nicolas Papin, conseiller 
et médecin ordinaire du Roy, avait avancé des fonds à une compa¬ 
gnie financière, qui avait fait un krach dont il fut une des plus nota¬ 
bles victimes ? Mais que d’attachantes découvertes on fait avec un 
guide aussi érudit et minutieusement informé que M. de La Ron¬ 
cière ! Nous nous montrons vains des progrès réalisés par la science 
moderne, alors que noua ne faisons que ressusciter des inventions 
oubliées ou méconnues parce qu’elles étaient prématurées, tels : 
le cuirassé, dont le prototype, imaginé en 1671, fut condamné 
« comme trop faible contre les navires de guerre du temps » ; les 
mines flottantes dirigeables, qui n’étaient autres que nos torpilles 
actuelles ; jusqu’aux gaz asphyxiants, dont les Hollandais possé¬ 
daient déjà le secret en 1670, mais dont ils ne se servirent point, 
« de peur que le mal qu’ils voudraient faire aux autres ne leur arri¬ 
vât, sy par malheur cela venait à crever chez eux... » Comme quoi 
le neuf, c’est toujours ou presque toujours du vieux-neuj. 

La Belle-Fille de Louis XIV, par Emile Collas. Paris, Emile- 
Paul frères, 1920. 

Il s’agit de la femme du grand Dauphin, personnage assez effacé, 
dont les historiens font à peine mention ; et cependant, ce fut la 
mère du duc de Bourgogne, qui avait fait naître tant d’espoirs ; c’est 
d’elle aussi que sont issues, depuis l’année 1682, la branche aînée 
des Bourbons de France et la dynastie des Bourbons d’Espagne, qui 
règne encore sur le pays ibérique. 
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L’existence de la Dauphine en France fut un long martyrologe 
de souffrances physiques, entretenues par les fatigues de la vie de 
cour et les tortures de l’étiquette. Ajoutez ses nombreuses grossesses 
et fausses couches, et vous supputerez quelle fut la triste existence 
de la belle-fille du grand Roi. 

Toute sa vie la Dauphine a passé' des médecins aux empiriques et 
des empiriques aux médecins : aux prises avec de pareils adver¬ 
saires, que vouliez-vous qu’elle fît ? Qu’elle mourût... Et c’est ce qui 
lui arriva avant l’heure : à peine elle avait 3o ans. On a prétendu 
que sa fin ,ne fut pas naturelle ; après bien d'autres, M. Collas fait 
justice de cette légende : la tuberculose doit seule être incriminée ; 
dans nos Morts mystérieuses de l’histoire , nous arrivions aux mêmes 
conclusions. 

Pour nous résumer, l’ouvrage de M. Emile Collas est une mono¬ 
graphie très poussée, écrite d’un style alerte, et dont la lecture, fort 
instructive, est pleine d’agrément. 


Un philosophe compatriote, Jamerey Du Val, à la cour de 

Marie-Thérèse d’Autriche, par M. H. Prunier. Extrait du 

Bulletin de la Société des Sciences historiques et naturelles de l’Yonne, 

1918. Auxerre, imprimerie coopérative Y Universelle, 1919. 

Comment ce fils de charron, qui avait appris à lire en gardant 
des troupeaux, arriva-t-il à être nommé bibliothécaire des ducs de 
Lorraine, professeur d’histoire et d’antiquités à l’Académie de Luné¬ 
ville et, plus tard, directeur de la Bibliothèque impériale, à Vienne? 
Cette extraordinaire odyssée nous est contée par M. H. Prunier, 
avec beaucoup d’agrément et de pittoresque dans le récit. Suivant 
pas à pas les Mémoires qu’a laissés le personnage qu’il fait revivre, 
et à qui son seul mérite permit d’arriver à de hautes destinées, 
utilisant surtout la correspondance de Jamerey Du Val, où il livre 
son cœur et son esprit sans souci d’une publicité posthume, M. Piu- 
nier nous fait connaître les opinions et idées de Du Val, en matière 
de gouvernement, d’organisation sociale, d’économie politique, de 
justice et de religion. Du Val était resté « peuple », même à la cour, 
et toujours il s’enorgueillit de ses humbles origines; il estimait que 
l’agriculture, « cette aimable nourrice du genre humain », devait 
être particulièrement honorée; d’autre part, il appelait de ses vœux 
la proportionnalité des peines aux délits, l’abolition des supplices 
barbares, la suppression des abus ruineux de la procédure ; en 
matière de religion, bien que catholique, il se rapprochait du pro¬ 
testantisme, blâmant certaines pratiques prescrites par l’Eglise, 
comme le Carême par exemple, qu’il raillait non sans une piquante 
ironie. Au résumé, le héros dont M. Prunier a entrepris d’écrire 
l’histoire, nous apparaît comme un personnage éminemment sym¬ 
pathique, et il ne pouvait lui échoir meilleure fortune que de ren¬ 
contrer un aussi fer-vent biographe. 
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Galliéni parle... Entretiens du « Sauveur de Paris », ministre de 
la guerre, avec ses secrétaires Marils-Ary Leblond. Paris, Albin 
Michel. 

Quelle réconfortante lecture que celle des entretiens de ce pa¬ 
triote, de cet admirable Français à qui Paris doit son salut! Ah! le 
général est parfois dur dans ses appréciations, et comme on recon¬ 
naît aujourd’hui sa clairvoyance ! Je détache quelques phrases, 
elles en diront plus qu’une froide analyse : Les hommes politiques 
ne connaissent pas le peuple; ils ne se rendent pas assez compte de l’in¬ 
telligence et du bon sens du peuple français. A propos du départ des 
ministres à Bordeaux, Galliéni dit des Parisiens : « Ils n’étaient pas 
contents d’avoir vu partir tout le gouvernement... Ce départ avait été 
un peu expéditif. » On sent à peine percer l’amertume du dégoût, 
ou plutôt du dédain. L’homme d’action se trouve tout entier dans 
cette décision : J’ai fait pratiquer l’économie, fermé les débits et main¬ 
tenu le pain. C’est ce qu’il appelait « la défense morale». Anti- 
alcooliste déterminé, il dénonçait le mal auquel les politiciens, 
pourdes motifs qu’on devine trop, refusent de porter remède : « Si, 
après la guerre, disait un jour Galliéni, dans un de ces entretiens 
familiers avec ses secrétaires, on ne persévère pas dans ces mesures 
contre l’alcoolism e, ce ne sera pas la peine d'avoir résisté aux Alle¬ 
mands. » Mais nous sommes en bistrocratie et cela menace de durer. 
Il en sera ainsi tant que Galliéni sera mort. C’est quand de pareils 
surhommes ont disparu, qu’on mesure la perte qu’un pays a 
éprouvée. 

La maladie et la mort du général Galliéni, par le D r Edouard 
Laval. Paris, Perrin, 2 fr. 5o. 

La vérité simple, nue, dépouillée de tout artifice, voilà l’objectif 
de l’historien digne de ce nom : nul mieux que le D r Laval 
n’était en mesure de nous donner un récit exact de la mort de 
Galliéni, puisque notre distingué confrère fut, avec le D r Marion, 
l’éminent spécialiste, chargé de traiter le général dans sa dernière 
maladie. 

Finies les légendes qui ont couru, les rumeurs qui se sont répan¬ 
dues dans certains milieux, où si aisément elles éclosent. Galliéni 
a succombé à une opération exécutée avec la plus parfaite maîtrise, 
avec toutes les précautions d’usage, parce qu’il était usé, usé au 
service de la Patrie, à qui sa noble existence a été intégralement 
vouée. 

Histoire médicale. 

Rabelais médecin; les études et les opinions médicales de l’au¬ 
teur de Gargantua et de Pantagruel, par le D r Ch. François 
Gillard. Suresnes, chez l’auteur ; thèse de doctorat, 1920. 
Nombre de médecins se sont déjà occupés de notre confrère 
Rabelais : citons, au hasard de la mémoire, Kunholtz, Gordon ide 
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Montpellier) ; F. Brémond, Turner (de Paris) ; Le Double (de 
Tours) ; et nous-même, incidemment, si parva licet (i)... 

Le D r Ch.-François Gillard ne manque pas, et nous l’enremer- 
cions. de rendre hommage aux précurseurs ; il ne prétend pas s’en¬ 
gager dans une voie non frayée, mais il a suivi un plan légèrement 
différent de celui de ses prédécesseurs. 

Après avoir reconstitué la biographie de son héros, d'après les 
notions les plus récemment acquises, exposé le régime scolaire, 
l’administration et l’organisation de la célèbre Faculté de Mont¬ 
pellier, au moment où Rabelais y poursuivait ses études médi¬ 
cales, l’auteur de la thèse que nous analysons, nous fait connaître 
les opinions médicales de Rabelais, non pas seulement en ce qui 
concerne l’anatomie, la physiologie, la pathologie et la thérapeu¬ 
tique, mais encore sur la déontologie : c’est la partie la plus ori¬ 
ginale de ce travail, qui témoigne d’un sens critique exercé, en 
même temps que de recherches consciencieusement poursuivies plutôt 
dans l’œuvre même que dans les gloses des commentateurs. 

Notons quelques bonnes pages sur la diététique et l’hygiène, 
telles que les comprenait Rabelais, sur la syphilis et affections 
spécifiques de la peau et des os, à propos desquelles Rabelais 
s’est montré singulièrement perspicace et fortement en avance sur 
les idées de son temps. Mais, de tout cela, nous sommes depuis 
longtemps convaincus. L’importante contribution de M. Gillard 
a fortifié cette conviction et gagnera de nouveaux admirateurs à 
notre immortel ancêtre. 

Les Galéniennes, parL.-G. Toraude. Paris, Vigot frères, 1919. 

Un pharmacien, à la fois historiographe des illustrations de son 
art, conteur exquis, juriste et poète, ce n’est point une personnalité 
banale I 

Le livre est placé sous l’invocation de feu Dante, dont le nom est 
inscrit, on le sait, sur le Registre des médecins et apothicaires de 
Florence ; on ne saurait choisir plus puissant patronage. Puis l’au¬ 
teur entre dans le vif du sujet, et c’est la Potion, le Suppositoire, les 
Mortiers, les Fleurs qui sont chantés en vers de tout rythme, et sur 
tous les modes, sauf le mode ennuyeux. 

De l’ironie, de l’humour, de la. grâce et du talent : le confrère 
Toraude est un homme heureux. 

(1 Nous pourrions ajouter à ces noms ceux d’AsTouc, du D r Paul Delmas (de Mont¬ 
pellier) ; des D rs Pointe et Druon, de Lyon ; Bégin, de Metz ; Zugien, de Nancy ; 
Maurice Raynaud, Mollet et de Santi, de Paris ; et nous devons en publier. 

Le Co-Propriétaire Gérant: D r Cabanès. 

Paris-Poitiers — Société Française d’imprimerie. 
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Nous prenons la liberté de rappeler à MM. les Médecins , nos 
aimables lecteurs, les différents produits ci-dessous qui appar¬ 
tiennent à notre maison ou y sont en dépôt : 

Phosphatine Falières 

Vin de Chassaing 

Poudre laxative de Vichy 
Eugéine Prunier Neurosine Prunier 

Comprimés Vichy-Etat Dioséine Prunier 

Glyco-phénique Déclat Erséol Prunier 
Sirop phéniqué Déclat 

Sirop au phénate d’ammoniaque 
Et nous les prions de croire à nos sentiments tout dévoués. 

(MAISON CHASSAING.) 
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Tftédeeine et histoire 


L’ancienneté de la syphilis. — César Auguste, hérédo- 
syphilitique. 

Par M. le D r Etienne (de Vernon ). 

Si nous ouvrons le dictionnaire Larousse, à l’article « Syphilis», 
nous y trouvons que « la syphilis a une origine inconnue et sans 
« doute fort ancienne » ; mais « que c’est surtout à la fin du 
« xv e siècle, qu’elle commence à être nettement observée et décrite 
« par les médecins, sans que ceux-ci, qui semblent la considérer 
« comme une affection nouvelle, se trouvent d’accord pour en fixer 
« le lieu d’origine. » 

En fait, jusqu’à présent, croyons-nous, aucune observation de 
syphilis, sûre et indiscutable, n’a été trouvée dans la lecture des au¬ 
teurs anciens. 

Il est probable que la faute en est aux chercheurs qui, ne pen¬ 
sant qu’aux lésions cutanées des syphilis acquises, et fort peu ou pas 
aux formes héréditaires, n’ont pas songé dans leurs recherches à 
l’existence des stigmates d’hérédité, beaucoup plus faciles à décrire 
et à reconnaître que les manifestations cutanées. 

Autant la description exacte des lésions cutanées est difficile, au¬ 
tant est facile la description et par suite la reconnaissance de lésions 
osseuses, telles que le bec-de-lièvre, la scoliose, les stigmates den¬ 
taires, etc. Aussi pensons-nous que c’est en orientant les recherches 
dans ce sens, qu’on arrivera à avoir la certitude de l’existence fort 
ancienne de la syphilis. 

Un hasard heureux nous a mis- entre les mains l’Histoire des 
douze Césars, de Suétone, et c’est la lecture dé cet ouvrage qui va 
nous permettre d’affirmer que la syphilis existait il y a vingt siècles, 
et que les stigmates de la syphilis héréditaire n’ont subi aucune 
variation jusqu’à nos jours. 

Nous y trouvons, dans les ascendants, les mêmes symptômes que 
nous voyons aujourd’hui chez les ascendants d’héréditaires et, chez 
le sujet lui-même, les mêmes stigmates dentaires, cutanés et ner¬ 
veux, avec les poussées périodiques des. troubles cérébraux et pul¬ 
monaires, qui nous sont chaque jour présentés par les syphilitiques 
-contemporains. 

Devant une telle identité de symptômes, qui depuis deux mille 
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ans n ont pas varié, n’ont subi, semble-t-il, aucune atténuation 
et que nous retrouvons tels qu’un siècle avant l’ère chrétienne, il 
est permis de penser que cette syphilis, dont on ne peut préciser le 
point de départ, était avant la naissance du Christ une maladie an¬ 
cienne, fixée dans l’espèce humaine depuis déjà longtemps, dont les 
réactions sur l’humanité étaient déjà très fixes, ce qui semble impli¬ 
quer une certaine fixité de virulence, qui ne paraît pas avoir sen¬ 
siblement varié depuis cette époque. 

Pour la facilité de tous, nous prendrons comme document la tra¬ 
duction des œuvres de Suétone de La Harpe, refondue par M. Caba¬ 
ret Dupaty, éditée chez Garnier frères. 

Que dit donc Suétone ? 

A la 11 e ligne de la page 67, parlant du père de Caïus-Julius- 
Ccesar-Octavius, surnommé Auguste, premier empereur romain, né 
l’an 63 avant Jésus-Christ, il dit : 

A son retour de Macédoine, il mourut de mort subite, avant d’avoir pu 
se mettre sur les rangs pour le consulat. 

Le consulat étant la première des dignités romaines, on peut 
en inférer que le père d'Auguste mourut, jeune encore, de mort su¬ 
bite, et nous savons combien la mort subite est fréquente chez les 
syphilitiques à lésions cérébro-spinales ou cardio-vasculaires. 

En ce qui concerne la mère de l'empereur Auguste, la précision 
est plus grande encore et nous trouvons, à la dernière ligne de la 
page i/ioet aux lignes suivantes de la page i4i, ce qui suit : 

Je lis dans les traités d’Asclépiade Mendès sur les choses divines, 
qu’Atia étant venue au milieu dé la nuit dans le temple d’Apollon pour y 
faire un sacrifice solennel, fit poser sa litière, pendant que les autres matro¬ 
nes s’en retournaiènt ; que tout à coup, un serpent se glissa vers elle, et 
peu après se retira ; et qu’à son réveil elle se purifia, comme si elle sortait 
des bras de son mari; que, dès ce moment, elle avait sur le corps l’empreinte 
d’un serpent, que jamais elle ne put effacer, en sorte qu’elle ne parut plus 
aux bains publics. 

Faut-il voir dans la légende du « serpent » une allusion à une 
légèreté de mœurs de la mère de l’empereur Auguste ? Mais alors, 
cela suppose une connaissance déjà ancienne des relations de l’in¬ 
fection syphilitique avec l’acte de procréation, c’est-à-dire une con¬ 
naissance de la syphilis, maladie dite vénérienne. 

Ou bien, est-ce une simple légende créée par la crédulité de l’é¬ 
poque ? 

En tout cas, un fait reste certain : l’existence de lésions cutanées, 
simulant plus ou moins « l’empreinte d’un serpent, que jamais elle 
ne put effacer ». 

S’agit-il de syphilides pigmentaires crustacées, ou même de scléro¬ 
dermie en bandes ? Le doute peut persister sur la forme ; où il n’y 
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a pas de doutes, c’est sur l’existence de la lésion et sur sa téna¬ 
cité. 

Or, nous connaissons tous des exemples de lésions syphilitiques 
aussi tenaces et qui ne paraissent pas plus retentir sur l’état général 
que celles décrites par Suétone. 

Ce qui reste curieux, c’est la coïncidence du serpent instigateur 
du péché originel pour Adam et Eve, et du serpent donnant à Atia 
l’illusion du mari, rapportée par Suétone. 

En ce qui concerne personnellement Auguste, nous lisons aux 
lignes 21 et 22 de la page i3o : 

Les dents étaient écartées, petites et inégales... 

Et aux lignes 6 et suivantes de la page i3i : 

Son corps était, dit-on, parsemé de taches ; sa poitrine et son ventre por¬ 
taient des signes de naissance, disposés comme les sept étoiles de l’Ourse. 
Des démangeaisons et l’usage fréquent d’une brosse rude l’avaient couvert 
d’une infinité de durillons, semblables à des dartres. Il avait la hanche, la 
cuisse et la jambe gauches un peu faibles. Souvent même il boitait de ce 
côté, mais il remédiait à cette infirmité au moyen de bandages et de liga¬ 
tures. De temps en temps il ressentait une grande faiblesse à l’index de la 
main droite. Quand ce doigt était engourdi et raidi de froid, il pouvait à 
peine écrire en l’entourant d’un anneau de corne. 

Rien ne manque à l’observatioi. , les stigmates denlaires, les 
taches pigmentaires, les nœvi multiples, le prurigo avec lésions de 
grattage, les parésies et même l’atrophie musculaire. 

Les derniers mots de la page 131 et le début de la page i3a nous 
apprennent que l’empereur Auguste avait aussi des maladies 
annuelles. 


Sa santé languissait presque toujours vers l’époque de sa naissance. Il 
était attaqué d’une congestion pulmonaire au commencement du printemps, 
et le vent du midi lui causait des pesanteurs de tête. Aussi son corps affai¬ 
bli ne supportait-il aisément ni le froid ni le chaud. 

Nous trouvons ici décrite de façon nette la périodicité des trou¬ 
bles syphilitiques, ainsi que les poussées congestives périodiques 
pulmonaires et les céphalées. 

Les lignes 17 et suivantes, delà page i38, racontent 
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qu’au printemps, il voyait des milliers de. fantômes effrayants et de vaines 
chimères. Le reste de l’année, ses visions diminuaient et étaient moins 

Peut on trouver mieux décrits les troubles psychiques périodiques, 
correspondant aux poussées périodiques pulmonaires de même ori¬ 
gine, dont était affecté l’empereur Auguste ? 

Etsi nous ajoutons les indications données par leslignes 16, 17 
pt 30 de la page i3a, où il est dit que «ce n’était qu a force de 
soins qu’il soutenait sa faible santé », et qu’il était atteint « de 
maux de nerfs ». nous croyons qu’il soit bien difficile de décrire, 
même de nos jours, avec plus de précision, l’état de santé précaire, 
les troubles somatiques et psychiques que nous mettent chaque jour 
sous les yeux les anciens syphilitiques et les héréditaires . 

Quels étaient les « maux de nerfs » dont parle Suétone ? Neu¬ 
rasthénie peut-être ? Mais nous savons aujourd’hui que la syphilis 
est de beaucoup la plus importante de toutes les causes qui provo¬ 
quent la neurasthénie, si ce n’est peut-être pas la seule. 

Quelle que soit l’interprétation qu’on veuille donner à ces faits, 
il semble raisonnable de rapprocher les troubles de la motilité et 
les troubles psychiques et d’en faire la conséquence de lésions de 
l’axe cérébro-spinal, qui existent toujours plus ou moins marqués 
chez les syphilitiques. 

De la lecture et de l’interprétation d’une pareille observation, 
nous pensons qu’il est permis de conclure : 

i° A l’existence, chez le père de l’empereur Auguste, de troubles 
nerveux ou cardio-vasculaires, si fréquents chez les syphiliti¬ 
ques ; 

3° A l’existence, chez la mèVe, de lésions cutanées tenaces, ne pa¬ 
raissant pas être en relation avec des troubles gra’tfts de la santé 
générale, puisque sur ce sujet l’auteur est muet. Nous savons, au 
reste, combien sont fréquents de tels faits chez les contaminés ; 

3® A l’existence, chez l’emperrur Auguste, de troubles trophiques 
dentaires, de pigmentations de la peau, de lésions cutanées, de 
troubles moteurs et psychiques, permettant une longue survie (Au¬ 
guste mourut à 72 ans) ; 

4° Que les troubles décrits par Suétone sont nettement aujour¬ 
d’hui reconnus comme causés, dans l’immense majorité des cas, par 
la syphilis acquise ou héréditaire. 

Nous arrivons ainsi tout naturellement à cette déduction : La 
syphilis existait au début du premier siècle avant F ère chrétienne , avec 
les mêmes symptômes que nous lui connaissons de nos jours.. 
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THédecme et Belles'-'Lettres 

En lisant Apulée (1>, 

par M. le D r E. Monin, Président de la Société des médecins 
humanistes. 

On vient de retrouver dans les fouilles de 
Madaure la base de la statue d’Apulée, le 
maître de toute la littérature africaine... 
Si la statue a disparu, l’inscription, parfaite¬ 
ment conservée,est assez explicite : Au philo¬ 
sophe platonicien, à leur chère gloire les citoyens 
de Madaure. 

Louis Bertrand. 

( L'Illustration, du 7 août 1920.) 

Ayant vu, dans une biographie, qu’ Apulée avait été pontife d'Es- 
culape (le Dieu protecteur de Carthage au ii« siècle de notre ère), 
j’avais espéré trouver dans les œuvres du célèbre rhéteur carthagi¬ 
nois, notamment dans ses « Métamorphoses » ( alias « Ane d’or »), 
le seul roman latin que nous possédions , une récolte médicale assez 
abondante. Mon espoir a été trompé ; mais il m’est resté l’ineffable 
plaisir de ma lecture milésienne, plaisir que je recommande à tous 
les humanistes non exclusivement attachés au langage cicéronien. 

Je relèverai, simplement, ici, quod ad medicinam pertinet (les 
œuvres consacrées spécialement à l’histoire naturelle et à la méde¬ 
cine étant, hélas ! perdues), en suivant pas à pas : i°les onze livres 
de l’Ane d'Or ; 2» les extraits anthologiques rassemblés sous le nom 
de Florides ; 3° le traité de la Doctrine de Platon ; et 4° l’incomparable 
Apologie, qui dame encore le pion à nos meilleurs avocats contem¬ 
porains. 

Métamorphoses (Ane d'or). Livre I. — Des médecins de mérite 
attribuent aux excès de table et à la boisson les rêves lourds et si¬ 
nistres: « Cibo et crapulâ distentos scæva et gravia somniare. » 

Le caducée du Dieu de la médecine se présente sous la forme de 
petites branches noueuses et hérissées, par allusion (dit FESTüs)à la 
difficulté de cette profession. 

Livre III. — Il faut y lire in extenso l’éloge dithyrambique de la 
chevelure féminine ; éloge exagéré au point de nous faire croire au 
fétichisme, aü masochisme de notre auteur... 

Livre III. — Attribution à l’aneth, ce modeste carminatif, de 
propriétés magiques (?). 

Livre V. — C'est lé livre du célèbre mythe de « Psyché ». L’une 
des sœurs de Psyché expose qu'elle possède un mari plié et cassé 

(.1, Cf. Chronique, XX, 3oo ;et surtout, XVIII, 88 et s. 
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par l’arthritisme déformant et qui, pour ces raisons, n’offre que de 
rares sacrifices à son sexe : « Je passe mon temps, dit-elle, à fric¬ 
tionner ses doigts goutteux, durs comme pierres ; je brûle mes dé¬ 
licates menottes à de fétides fomentations, à de sordides compres¬ 
ses, à de repoussants cataplasmes. Je ne suis pas sa femme, mais 
son infirmière : « Nec uxoris officiosam faciem, sed medicæ labo- 
riosam personam sustinens. » 

Plus loin, Psyché, devenue enceinte de Cupidon, admire qu’à la 
suite d’une si douce piqûre, son petit ventre se soit accru du mater¬ 
nel fardeau : « De brevi punctulo tantum incrementulum locuple- 
tis uteri. » 

Plus loin encore, Vénus elle-même déclare que la sobriété seule 
peut éteindre la flamme de l’Amour, le désarmer de ses flèches, et 
détruire les ardeurs de la concupiscence charnelle. Elle nomme la 
sobriété : inimica mea. Quoi de plus vrai ? Un proverbe latin dit 
semblablement : « A Cerere et Baccho, friget Venus. » 

Livre VIII. — La flamme du cruel Amour est d’abord faible, elle 
nous charme par ses premières excitations ; mais l’usage la rend 
déréglée, brûlante et consumante à l’excès : « Flamma sævi Amoris 
par va primo vapore delectat ; sed, fomento consuetudinis exæs- 
tuans, immodicis ardoribus totos comburet homines. » Rien de 
mieux observé. 

Livre IX. — Apulée nous relate l’expérience antique habituelle, 
pour le diagnostic de la rage : présenter à l’animal un seau d’eau 
fraîche, et dans le cas où il manifeste répugnance et effroi, affirmer 
sans crainte « noxiam rabiem pertinaciter durare ». 

Livre X. — Sans posséder l’art de la médecine, on peut se pro¬ 
noncer parfaitement surledépérissement delà santé, symptomatique 
de la blessure de l’âme par l’amour : pâleur mortelle, regards des¬ 
séchés, jarrets dérobés, sommeil troublé et non réparateur, respi¬ 
ration précipitée et suspirieuse, larmes faciles, fièvre parfois : « Heu ! 
medicorum ignaræ mentes, etc. » 

Une belle pensée : « Non exitio, sed saluti hominum medicinam 
quæsitam esse. » La médecine a été créée non pour la perte, mais 
pour le salut des humains. 

Apulée nous entretient de la potion sacrée, très usitée, dit-il, 
pour rafraîchir et purger les entrailles et la bile des épileptiques. 

Cette potion avait, on le sait, l’ellébore pour base : l’ellébore, si 
affectionnée par les médecins grecs et romains, et qui mériterait 
peut-être de nos jours une réhabilitation. 


Ce qui est surtout curieux dans l'Ane d’or, c’est que la magie la 
plus fantastique y coudoie, sans cesse, le réalisme de l’observateur : 
ueris jalsa remiscet. Comme pensée et comme style, Apulée possède 
la plupart des qualités et des défauts de nos décadents. 

Florides. — Livre III. — Description d’une forte entorse du 
tibio-tarse, contractée à la Palestre par Apulée lui-même. 
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Remarque de physiologie courante : Une épée brille si l’on s’en 
sert et se rouille inactive ; de même la voix s’engourdit, lorsqu’on la 
maintient dans le fourreau du silence (i). Désuétude engendre inca¬ 
pacité. C’est à force de crier que les tragédiens dissipent leur 
enrouement (conseil suivi naguère par notre regretté Mounet- 
Sully, mais non toujours avec succès !) 

LivreIV. — Asclépiade, le plus grand médecin après Hippocrate, 
appliquait le vin au soulagement des malades, mais toujours en se 
basant sur l’étude du pouls. Histoire d’un pseudo-mort, tiré de sa 
léthargie par ce grand confrère. « La première coupe de vin est pour 
la soif, la deuxième pour la gaîté, la troisième pour la gourmandise, 
et la quatrième pour le délire. » 

Ce n’est pas la condition sociale qui règle le pronostic des mala¬ 
dies, et la richesse est loin de constituer un obstacle à leur gravité. 

Doctrine de Platon. — A côté d’absurdités incroyables, ce livre 
renferme des détails physiologiques fort curieux et fort bien obser- 

Livrel. — L’homme raisonnable est tout entier dans sa tête ; le 
ventre ne nous représente qu’une sombre latrine, un égout de désor¬ 
dre et de luxure, « deversoria nequitiæ atque luxuriæ ». 

La rate est une sorte de diverticule, dont la destination est d’ob¬ 
vier à la plénitude du foie, de favoriser sa purification, de le garan¬ 
tir contre les lésions. 

Si les circonvolutions intestinales n’étaient pas roulées en replis si 
nombreux, le besoin incessant de nourriture deviendrait pour nous, 
nuit et jour, une obsession . 

Le rôle des cheveux est de garantir la tête contre les variations de 
la température. 

Livre IL — Le parfumeur prétend que ses produits conservent et 
augmentent la beauté, alors qu’ils énervent les tissus et flétrissent 
la carnation (cela est encore vrai, hélas ! après i8,siècles...) 

La beauté véritable ne consiste pas en un physique amolli dans 
l’inaction, épaissi à l’ombre, flasque, infiltré et sans vigueur, mais 
dans un corps coloré par le soleil, imbibé de lumière et solidifié par 
l’exercice au grand air. 

Apologie. — Dans cet ouvrage, écrit (comme l’a dit Erasme) 
linguâ vulpinâ, Apulée se défend victorieusement des diverses accu¬ 
sations calomnieuses de magie et d’immoralité, apportées contre lui 
devant le tribunal de Carthage. C’est, au dire de saint Augustin 
lui-même (qui n’aimait guère les païens), un long et éloquent plai¬ 
doyer. 

Au début, il nous fait part d’une œuvre badine, accompagnant 
l’envoi à un ami d’une poudre dentifrice, composée de diverses dro¬ 
gués d’Arabie, destinées à apporter mUndiciras dentium etnitelas oris. 
Il flétrit la honteuse méthodë des Ibériens (encore usitée de nos 


(i) Bien jolie expression : Vagina silentii ... 
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jours dans certaines campagnes), consistant à nettoyer avec l’urine 

les dents et les gencives. 

La bouche, dit-il, organe du baiser, du langage et de la prière, 
ne doit jamais être immonde et fétide. Presque toute notre activité 
sort de la palissade des dents. La bouche est l’antichambre de l’âme, 
la porte du discours, l’atrium de la pensée. Rien de plus ignoble, 
pour un homme libre, que la malpropreté de la bouche. Le croco¬ 
dile lui-même ne se fait-il pas nettoyer les dents par certain oiseau 
du Nil (i)? 

Au surplus, voici quelques uns. des vers (que je renonce à tra¬ 
duire), par lesquels Apulée vante à son ami les propriétés incompa¬ 
rables de sa poudre exotique et'aromatique. N*croirait-on pas lire 
une artificieuse réclame de nos journaux du xx e siècle ? Tant vlus 
ça change... 

Tennem, candijicnm , nobilem pulvisculam, 

Complanatorem humidulas gingiulæ, 

Converritorem pridianæ reliquiæ ; 

Ne quæ visatur tetra labes sordium. 

Restrictis Jorte si labellis riseris. 

Plus loin, notre auteur déclare qu’il aime l’art médical et qu’il 
l’exerce avec une certaine habileté. 11 décrit, en un tableau sympto¬ 
matique assez vrai, l’épilepsie observée chez un jeune esclave, Thal- 
lus, tout en nous sortant une théorie étiologique des plus bizarres 
sur le morbus sacer ou comifiaZis.Quant au traitement, il nous vante 
le remède de Théophraste, la peau de lézard (heureusement détrô¬ 
née par le bromure), et nous dit qu’on arrête fort bien la crise de 
haut mal, en crachant sur le malade étendu à terre. A mon avis, ce 
procédé doit ressortir à la doctrine des signatures ou du similia si- 
milibas : on remédie à la salivation de l’épileptique par la saliva¬ 
tion du médecin traitant. 

Ici se borne ma petite cueillette médicale dans l’œuvre d’Apu¬ 
lée. 


Taine, historien physiologiste. 

Dans sa séance du n juin 1920, l'Académie des sciences morales 
et politiques a entendu la lecture d’un mémoire du D r Cabanes, sur 
la méthode scientifique en histoire, et en particulier sur l’œuvre de 
Taine. La docte assemblée a paru prendre intérêt à cette audition, 
et notre rédacteur en chef a été heureux de recevoir, à cette occa¬ 
sion, les félicitations d’un grand nombre de membres de l’illustre 
corps, félicitations qui sont pour ses travaux le plus précieux des 
encouragements. 


(1) Vieille fable égyptienne. Les anciens croyaient à l'absence de la langue chez 
les sauriens. 
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lia fflédecifte des Praticiens 


La « claudication intermittente » des organes et la 
Dioséine Prunier. 

Le sang, liquide nourricier, apporte- aux organes les éléments 
nécessaires à leur entretien et à leur fonctionnement. Pour remplir 
ce rôle, il doit satisfaire à plusieurs conditions. 

Il doit d’abord avoir la qualité , c’est-à-dire contenir dans sa masse 
les matériaux que les organes y puiseront pour vivre et agir. Il doit 
encore avoir la quantité, c’est-à-dire circuler dans l’économie avec 
un volume suffisant pour irriguer convenablement toutes les régions, 
pour fournir en abondance à chaque organe les ressources qui lui 
sont nécessaires pour se maintenir et accomplir sa fonction. 

Qu’un trouble quelconque vienne à se produire dans la qualité ou 
dans la quantité du sang, l’organisme en ressent aussitôt le contre¬ 
coup. Qu’un obstacle ralentisse la circulation ou diminue l’apport 
sanguin, les fâcheuses conséquences qui en résultent ne tardent pas 
à se manifester. Ces accidents offrent des caractères variables de 
gravité, depuis l’affaiblissement de la nutrition jusqu’à la suppres¬ 
sion totale — mais jjassagère — de la fonction. 

Dans certains cas, la circulation, bien qu’amoindrie, parvient à 
nourrir suffisamment l’organe Mais si cet organe entre en action, 
il exige une plus grande quantité de sang ; il ne peut le recevoir de 
son artère plus ou moins obstruée : il souffre ; il doit s’arrêter, res¬ 
ter en repos. 

Voyons ce qui se passe chez le cheval, donné comme exemple par 
Huchard. Par suite de l’oblitération momentanée ou du rétrécisse¬ 
ment de l’aorte abdominale, l’afflux sanguin, suffisant pour assurer 
la nutrition des membres postérieurs au repos, devient insuffisant 
pour leur fonctionnement. L’animal en exercice consomme davan¬ 
tage, a besoin d’une irrigation vasculaire plus importante ; son ar¬ 
tère malade est incapable de la lui procurer. Que se passe-t-il ? 
Après un effort, une course de durée variable, on voit le train posté¬ 
rieur faiblir, puis se raidir ; le cbeval 6nit par tomber. Au bout de 
quelque temps il se relève, reprend sa course : les accidents se 
reproduisent. Cette maladie se rencontre également chez l’homme. 
Elle fut décrite en i858par Charcot, sous le nom de paralysie dou¬ 
loureuse intermittente. 

Ce n’est cependant pas une question.de nerfs ; c'est une affaire de 
circulation. 

Considérons, en effet, l’artère d’une jambe, par exemple, dont le 
calibre est réduit ou par le spasme ou par des tissus néo-formés. 
Tant que le membre est au repos, il reçoit la quantité de sang néces¬ 
saire à sa nutrition : il ne pâtit pas. Mais que le sujet atteint se 
mette à marcher un peu fort ou un peu vite, l’apport sanguin de- 
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vient insuffisant, la jambe souffre, se raidit, refuse tout ser¬ 
vice. C’est la claudication intermittente des extrémités, des organes. 
« Il s’agit là d’un trouble passager de la fonction, pouvant aboutir à 
sa suppression transitoire et provoquée par une irrigation insuffi¬ 
sante. » (Grasset). 

Nous avons rencontré, récemment, deux cas de ce genre, dans 
notre clientèle. Une dame de 76 ans part pour la promenade en 
excellentes dispositions. Elle active sa marche. Elle est prise brus¬ 
quement, vers le milieu de sa fémorale, d’une douleur extrêmement 
vive, qui la force à s’arrêter : sa jambe devient lourde, pleine de 
fourmillements. Quelques minutes de repos dissipent ces phéno¬ 
mènes, qui se renouvellent un peu plus loin avec les mêmes carac¬ 
tères. Un monsieur d’une soixantaine d’années éprouve les mêmes 
symptômes au niveau de sa tibiale, dans des conditions identiques. 
La tension des pédieuses a été prise. Celle du côté malade est infé¬ 
rieure de six degrés à celle du côté sain. Cette différence dénote 
le trouble circulatoire. 

L’athérome est la cause principale de cette maladie. Dans ce cas, 
la Dioséine Prunier possède une efficacité remarquable. 

Par son fluor, antitoxique puissant, elle neutralise les toxines, 
elle affaiblit les germes pathogènes qui causent l’athérome. Par 
son fluor encore, elle atténue la viscosité du sang, le rend plus 
fluide, facilite la circulation. Par ses nitrites, dilatateurs des 
vaisseaux, elle diminue ou enlève l’obstacle au cours du sang, 
s’oppose à l’ischémie qui arrête le fonctionnement de l’organe..Par 
sa caféine à jaible dose, elle brise le spasme, qui provoque parfois à 
lui seul la claudication intermittente. Enfin, ses formiates et ses 
glycéro-phosphates remontent l’état général des malades. 

La Dioséine Prunier prévient ou guérit la boiterie des organes, 
engendrée par le spasme ou l’athérome artériels. 


La médecine en Nouvelle-Zélande. 

Si nous en croyons un écho du Mercure de France, les médecins de 
Wellington, capitale de la Nouvelle-Zélande, veulent désormais être 
payés comptant. La guerre amène des révolutions et des change¬ 
ments dans les familles, lç prix de la vie a augmenté ; bref, pour 
une raison ou pour une autre, les médecins néo-zélandais n’atten¬ 
dront plus la fin de l’année pour qu’on les paye. 

Les médecins anglo-saxons ont du reste toujours aimé qu’on les 
payât comptant. Il y a un grand nombre d’anecdotes à ce sujet, 
voici l’une d’elles. Un jeune homme, ayant dit à un de ses amis 
qu’il allait consulter le médecin Clifford, mais qu’il lui deman¬ 
derait crédit parce qu’il n’avait pas d’argent : « Ne t’avise pas de 
cela, lui répondit son camarade, car lorsqu’il est malade et qu’il 
se consulte lui même sur ce qu’il doit prendre, il tire une guinée 
d’un de ses goussets pour la mettre dans l’autre. » 
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Le Présent dans le Passé 


Le mal mystérieux de Gambetta. 

Comment espérer qu’il y ait encore du nouveau à dire sur 
Gambetta ? N’a-t-on pas tout écrit sur sa vie et ses péripéties, sur 
sa mort et le drame qui l’a précédée ? 

Entendons-nous bien : il ne s’agit pas de raviver une vieille et 
périmée légende ; on sait aujourd’hui que c’est la maladresse seule 
de Gambetta qui fut la cause de sa blessure, et que 1’ « amie » qui 
était aux côtés du tribun lors de l’accident, ne doit en être nulle¬ 
ment tenue pour responsable. Voici, au surplus, le récit du propre 
neveu de l’illustre homme d’Etat, qui conta naguère comment les 
choses se sont passées : 

Gambetta essayait, aux Jardies, un revolver d’un modèle nouveau, à cinq 
coups. Pour charger l’arme, il fallait, par un déclanchement, faire baisser 
le barillet et le canon à la manière des fusils Lefaucheux ; mais ce déclan¬ 
chement, au lieu de s’opérer de haut en bas, s’opérait en 9ens contraire, de 
bas en haut ; une fois l’arme chargée, on remettait le canon en place parle 
même mouvement ci-dessus décrit. 

C’est en faisant ce second mouvement que Gambetla s’est blessé à la 
main droite. L’arme ne fonctionnant pas très bien, une fois chargée pour la 
mettre en état de servir, Gambetta, voulant fermer le barillet qui résistait, 
empoigna la crosse delà main gauche, tandis que de la main droite il pre¬ 
nait le canon du revolver à pleine main, la paume de la main droite for¬ 
mant, pour ainsi dire, bouchon à l’extrémité du canon. Dans l’effort qu’il 
fit en cette position pour fermer le barillet, une balle partit, entra dans la 
paume de la main droite et continua son trajet dans le bras, pour venir 
sortir au coude. Le traumatisme eut ensuite les conséquences que l’on 


Du reste, la plaie était cicatrisée lorsque s’est déclarée la périty- 
phlite qui a mis fin à la vie de Gambetta. 

On connaît aujourd'hui, dans ses moindres détails, l’évolution 
de la maladie à laquelle a succombé l’orateur républicain ; on sait 
le rôle joué par les médecins, et plus spécialement par le professeur 
Lannelongue. Celui-ci a-t-il été le praticien clairvoyant et résolu 
qu’il assure avoir été? Son intervention a-t-elle été, comme il l’a pré¬ 
tendu, entravée par l’entourage du grand patriote ? Nous avons 
exposé ailleurs notre sentiment à cet égard, nous n’y reviendrons 
pas ; ajoutons seulement ce trait, qui nous a été rapporte depuis : 
Lannelongue, chargé par le Conseil médical qui soignait Gambetta 
de formuler une ordonnance, prescrivit à son obèse client... quinze 
grammes de sulfate de soude ! Si le fait est exact, il donne la me- 
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sure de la valeur de cet éminent maître comme thérapeute. Lanne- 
longue n’étant plus là pour justifier cette médication... homœopa- 
thique, nous n’aurons pas le mauvais goût d’insister. Mais il reste 
des témoins qui pourraient en dire long, s’ils consentaient à rompre 
un silence dont ils ne se sont pas départis depuis la mort du tribun, 
entre autres les D' s Berke, Martinet, Walter... mais ils nous 
opposeront sans doute le secret professionnel et ils n’auront peut- 
être pas tout à fait raison. 

On se rappelle encore les obstacles auxquels nous nous sommes 
heurté, lorsque nous entreprîmes une enquête sur la pathogénie de 
la laryngite de Gambetta (i) : la plupart des confrères inter¬ 
viewés par nous, se refusèrent à délier leur langue ; et, néanmoins, 
la vérité s’est fait jour et on a fini par lire entre les lignes ce qui n’a¬ 
vait été que partiellement dévoilé. A ce sujet, un des maîtres, au¬ 
jourd’hui disparu,quifitpartiede l’aréopage médical convoqué àVil- 
le-d’Avray,et que nous interrogions un jour sur la nature du mal dont 
avait souffert longtemps Gambetta, se contenta,pour toute réponse, de 
nous renvoyer à la Gazette hebdomadaire de médecine et de chirurgie 
(n° du 26 juillet 1889) ; l’observation, à l’entendre, qui y était rap¬ 
portée, était celle même de Gambetta. Avons-nous besoin d’ajouter 
que nous laissons à feu notre éminent interlocuteur toute la respon¬ 
sabilité de son assertion ? 

Cette observation fut prise en l’année 1873 : il s’agit d’une 
bronchite durant « depuis près de quinze mois », et rebelle aux 
traitements habituels de cette affection ; seule, la médication spé¬ 
cifique aurait réussi à produire, en six semaines, une guérison com¬ 
plète. Si l’adage naturam morborum ostendunt curationes peut être in¬ 
voqué en cette circonstance, les conclusions découlent des prémisses. 

Consignons, en terminant, une particularité que nous n’avons vue 
nulle part relatée. Né en France d’un père étranger, ce n’est qu’au 
moment du tirage au sort que Gambetta fit, le 29 octobre 1859, 
devant le maire de Cahors, la déclaration prescrite par l’article 9 
du Code civil, acte qui lui assurait la naturalisation et la qualité 
de Français. Ayant perdu un œil, il fut déclaré impropre au service 
militaire ; s’il n’avait pas été borgne, il est probable qu’il n’aurait 
pas opté, au moins à cette époque, pour la nationalité française.. 
Le père Gambetta, qui tenait, paraît-il, très fort à ses écus, n’aurait 
pas consenti, de gaieté de cœur, à débourser une somme relativement 
considérable, pour faire exonérer son fils du service militaire, 
et Gambetta serait, par suite, resté Italien, comme son père, qui 
toujours se refusa, malgré toutes les instances, à se faire naturaliser. 

N’est-ce pas le cas d'évoquer une fois de plus l’influence du nez 
de Cléopâtre et du grain de sable de Cromwell sur les événements 
de l’histoire ?. 


[ t ) Cf. Chron. mèd . 9 i5 février iqo8 . 
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Le cinquantenaire de Mérimée. 

Dans la nuit du 23 septembre 1870, Mérimée passait en un ins¬ 
tant du sommeil à la mort. 

Atteint de bronchite chronique avec emphysème, il alla passer, 
dès 1857, les hivers à Cannes, où, sur le conseil d’un médecin an¬ 
glais, il se livra, « pour raffermir ses muscles pectoraux », à un 
sport qui n’estpas banal : il s’amusait à abattre, à coups de flèches, 
des pommes de pin dans les bois, « d’abord avec un arc chinois, qui 
lui donna des cors aux doigts des mains (sic), puis avec un arc, fort 
et raide, qu’il comparait à l’arc d'Ulysse et qui venait d’un chef 
tartare, tué à Palikao ». 

Il voulut persuader ictor Cousin de se livrer au même passe- 
temps, mais il ne réussit à faire de lui qu’un détestable élève. 

En 1868, il essaya, sans grand succès, de l’air comprimé; puis 
il expérimenta toute sorte de remèdes : codéine, éther, cigarettes de 
stramonium, soufre, goudron, arsenic (1), etc. 

Rien ne calmait la toux, ni les suffocations. 

Aumois de mars 1869, il passa pour mort, au point que Guizot 
prononça devant l’Académie une sorte d’oraison funèbre ; le patient 
surmonta cette crise(2), mais pour retomber plus malade quelques 
mois après. 

Puis ce fut la guerre : à la nouvelle delà défaite de Wissembourg, 
Mérimée tomba en syncope ; les revers succédaient aux revers : 
il fut anéanti ! 

Malgré tout, il espérait un retour de fortune, mais la fatalité 
s’acharnait sur notre malheureux pays. 

Mérimée, frappé au coeur, ne devait pas s’en relever. La mort, en 
le libérant de ses patriotiques angoisses, mit un terme à son martyre. 


(1) A l’entendre. Trousseau l,e nourrissait d’arsenic. 

(a) Il éerivaità la comtesse de Montijo, sur le ton de laplus plaisante humeur : 
a Vous avez peut-être lù, dans les journaux, que j’étais mort. J’ëspère que vous 
n’en avez pas cru un mot, pas plus que moi, du reste... Le lait est que, pendant 
quelques jours, j’ai pu donner de grandes espérances aux candidats à 1 Académie, 
mais j’ai tenu bon, et me voici en convalescence. » Il narguait la Camarde, qui 
n'allait pas tarder à prendre sa revanche. 


MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

lis Comprimés pour un verra à eau. ls > th pour un litre. 
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Un centenaire passe inaperçu. 

Notre sympathique collaborateur et excellent ami, Ed. Pluyette 
vient de rappeler très opportunément à nos mémoires oublieuses, 
qu’il y a deux cents ans, « le mal qui répand la terreur », 

La peste, puisqu’il faut l’appeler par son nom, 

débarquait sournoisement du vaisseau le Grand-Saint-Antoine dans 
le port de Marseille et ne tardait pas à faire, dans toute la contrée, 
les plus affreux ravages. 

La poésieet les beaux-arts ont célébré cet événement : et, à l’occa¬ 
sion du bi-centenaire de cette épidémie mémorable, Pluyette a eu 
l’excellente idée de dresser une sorte de catalogue des monumeôts 
-sculptés, peintures, gravures et médailles, dont la peste de Marseille 
a été le prétexte. 

Les Marseillais ne semblent pas s’être pressés de rendre hommage 
à ceux de leurs compatriotes qui se sont distingués dans ces péril¬ 
leuses circonstances : ce n’est, en effet, qu’en septembre 1802, qu’à 
l’instigation d’un préfet du département, on songea, pour la pre¬ 
mière fois, à ériger une fontaine en l’honneur des victimes de la 
peste.Ce ne futqu’en i885 que fut dressé, avec le produit d’une sous¬ 
cription publique, le buste du chevalier Roze, « volontaire du 
dévouement, qui fit ensevelir -et ensevelit lui-même dans les 
antiques caveaux des remparts, plus de mille cadavres accumulés 
à la Tourette ». 

Parmi les peintures consacrées à la peste de Marseille, signalons, 
d’après Pluyette, celles de Michel Serre, élève de Puget, qui a 
reproduit la peste sur le cours, et la peste sur les quais, devant 
l’Hôtel de ville ; ces tableaux sont actuellement au musée de Long- 
champ, où se trouve également le fameux tableau de de Troy, que 
nous avons reproduit dans un de nos récents ouvrages (1), consacré 
aux fléaux de l'humanité. 

Au Musée de la santé, de Marseille, on conserve un tabîeau de 
Louis David, à qui Yien, directeur de l’Académie de France à Rome, 
avait confié l’exécution de cette œuvre. Ce tableau représente saint 
Roch, implorant la Vierge pour la guérison des pestiférés. 

Bien connu est également le tableau, commandé en 1824 au 
baron Gérard, et offert par l’artiste à la ville de Marseille, qui l’a 
placé au Musée de la Santé, à côté de la toile de David. Pluyette 
cite encore les œuvres, relatives au même sujet, de Guérin, Magaud, 
Mansian, J.-B. Duffand. 

Pour lé surplus, nous renvoyons au mémoire de notre érudit 
collaborateur, paru dans la Revue de Marseille (2), dirigée avec tant 
dé maîtrisé par notre confrère, le D r Castueil. 


(1) Mœurs intimes du passé , 5* série; 
(a) 28 août IQ2Q. 



SUCCÉDANÉ FRANÇAIS 

DE LA 

Quinine et de ses sels 

EHSÉoii mm 

(Sulfosalicylate de Quinoléine) 

Anti-grippal — Antl-lnfectlenx Interne 


DOSES : 

Adultes : a à 3 cachets par jour 
Enfants : i cachet par jour 

à prendre au cours des repas 

(Chaque cachet contient 0 gr. 25 de Sulfosalicylate de Quinoléine.) 

Echantillons à MM. les Médecins sur demandes adressées : 

6, Rue de la Tacherie, Paris. 

N. B. — L’Erséol Prunier est présenté en boîtes 
de 15 cachets. 





LA CHRONIQUE MÉDICALE 


339 


€chos de la « tëfyronique* 


Mort aux rats ! 

Delenda Carthago ! Les rats n’ont qu’à se bien tenir ; on vient 
d’entreprendre contre ces peu intéressants rongeurs une véritable 
croisade d’extermination. 

Que les temps sont changés ! Jadis, fait observer notre dis¬ 
tingué confrère Henry Céard, les rats, toujours considérés comme 
un danger public, étaient traités d’une façon moins sanguinaire : 
on les traquait seulement à coups de procédures ; en même temps 
qu’ils étaient convoqués devant les tribunaux, ils trouvaient des 
avocats pour plaider leur cause et justifier leurs méfaits. 

Nous avons conté naguère cette réjouissante histoire (i) : c’est en 
servant de défenseur aux rats du diocèse d’Autun, que le fameux 
jurisconsulte de Chassanée (ou Chasseneux) fonda sa réputation. 

Ce Chassanée était un habile homme, il le montra dans cette cir¬ 
constance ; dans la défense de ses singuliers clients, il témoigna d’une 
astuce peu ordinaire. 

... Pour gagner du temps et attendre que l’animosité contre les bêtes in¬ 
culpées devint moins intense, il usa et abusa de maintes exceptions dilatoires. 
Il soutint que les rats, se trouvant dispersés dans un grand nombre de vil¬ 
lages, une simple assignation n’avait pas été suffisante pourles avertir tous, 
et réclama qu’une nouvelle assignation leur fût notifiée par une publication 
au prône de chaque paroisse. A l’expiration du long délai ainsi obtenu,, les 
rats, bien entendu, ne comparurent point. Chassanée excusa « le défaut », 
en alléguant la longueur du chemin, les difficultés du voyage, les dangers 
courus parles rats, car les chats, leurs ennemis mortels, les guettaient sur 
toutes les routes. Après bien des atermoiements, il fallut bien se résoudre à 
plaider. Chassanée, alors, fit valoir des considérations de sentiment, de 
pitié, de politique, d'héroïsme même. N’étaient-ce pas les rats qui, man¬ 
gés dans les villes assiégées, conservaient aux garnisons du courage et de la 
vigueur (2) ? 

On ignore quelle fut la sentence rendue par l’official d’Autun ; ce 
que l’onsait toutefois, c’est que les rats furent sauvés de l'excom¬ 
munication, et ce résultat, leur avocat d’office pouvait s’en attri¬ 
buer la gloire, car sa plaidoirie avait fait, paraît-il, sensation. 

Autre temps, autres mœurs !... 


DIGESTIONS INCOMPLÈTES OU DOULOUREUSES 

VIN DE CHASSAING 

BI-01GE5T/F, 4 B4SE DE PEPSINE ET D/4ST4SE 

PARIS, 6, Rue de la Tacherte _ 
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Deux glorieux disparus. 

Le professeur Armand Gautier, dont la mort survenue, inopi¬ 
nément pendant [la période des vacances, a surpris ses nombreux 
admirateurs et amis, était, parmi nos savants, un de ceux dont 
la France avait le droit d’être le plus fière. Après Pasteur et Ber- 
thelot, nul n’eut plus de popularité que l’illustre chimiste. Quel¬ 
qu’un l’avait surnommé le Warwick de la thérapeutique : n’est-ce 
pas lui, en effet, qui mit sur le trône les cacodylates, puis les méthy- 
larsinates ? 

Ne lui doit-on pas, en outre, d’avoir montré l’importance, en 
biologie, des ptomaïnes et des leucomaïnes ? Ce qui est moins connu, 
c’est que, le premier, Armand Gautier proclama, dès l 883 : « La 
maladie est une intoxication » : on sait le chemin que cette formule 
a parcouru depuis ! 

Des considérations théoriques sur le rôle de l’azote et du 
phosphore dans la cellule vivante, conduisirent A. Gautier à re¬ 
chercher et à découvrir, dans cette dernière, la présence de l’arsenic 
à l’état normal. Nous n’avons pas besoin de souligner l’importance 
de cette découverte pour la médecine légale. 

En chimie organique, on lui doit la classe nouvelle des carbyla- 
mines, sortes de paradoxes chimiques ; en chimie minérale, ses tra¬ 
vaux sont tellement considérables, qu’un volume ne suffirait pas à 
en donner même un résumé analytique. 

Ses études sur la vinification, sur la coloration artificielle des 
liqueurs fermentées, sur les vins de liqueur et alcoolisés, sont 
connues et appréciées de tous les œnologues. 

Enfin, rappelons ses nombreux mémoires d’hygiène, ayant trait 
à l’alimentation rationnelle, aux régimes, au saturnisme, etc. 


Il y a quelques années, en vue de la reconstitution de son curricu¬ 
lum, nous avions l’occasion de nous entretenir avec le savant disparu, 
qui voulut bien, dans l’abandon d’un entretien amical, nous conter 
ses débuts. 

Il avait commencé ses études à Sainte-Barbe, alors dirigé par le 
proviseur Blanchet. A un moment, il fut menacé de perdre la vue : 
on l’adressa au chirurgien Velpeau, dont il se rappelait encore « les 
sourcils ardents, les yeux violents ». — « Jeune homme, lui dit 
Velpeau, vous n’êtes pas fait pour vivre à Paris ; il fautrentrer chez 
vous. » Il avait l’intention de se présenter à Polytechnique, il dut 
renoncer à ses espérances. — « Puisque tu ne peux plus suivre de 
cours, lui écrivit son père, reviens à Montpellier, et au bout de 
l’année tu me diras ton goût ; je te donne six mois pour te dé- 
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cider. » Il suivit, à l’antique Université, l’enseignement de trois 
Facultés, et le temps révolu, il fit choix de la médecine. « Fais des 
sciences, lui avait dit son père, mais pas de pratique. » Docile à 
ce conseil, il opta pour la chimie. 

Il eut pour premiers maîtres Béchamp et Bérard : ce dernier, très 
réputé, élève de Chaptal, avait importé la chimie industrielle dans 
le Midi. Docteur de Montpellier, Gautier revint à Paris et se pré¬ 
senta, en i863, au laboratoire de Wurtz, qui l’accueillit avec la 
plus vive sympathie. En 1871, Wurtz fit créer le laboratoire de 
chimie biologique, et dès lors Gautier s’engagea dans cette voie. Il 
prépara sa thèse de docteur ès scieuces chez Henri Sainte-Claire - 
Deville, qui le fit nommer sous-directeur de laboratoire à la Sor¬ 
bonne, avec Schutzenberger comme directeur. 

Armand Gautier était taillé pour devenir centenaire : il aimait 
à raconter que son grand-père avait atteint le siècle ; encore ses 
jours avaient-ils été abrégés par une médication intempestive ! Il 
rappelait encore que, fils de médecin, son père s’était beaucoup oc¬ 
cupé de son éducation, et que c’est dans la bibliothèque paternelle 
qu’il avait découvert le Génie du christianisme et le Contrat social v 
dont la lecture avait fortement influé sur son jeune esprit ; puis, un 
jour, un dictionnaire de médecine lui étant tombé entre les mains, 
il avait fait sa joie des articles de Littré sur les contagions et les 
épidémies, de ceux d’ANDRAL et de Chomel, sur la pathologie géné¬ 
rale ; mais sa vocation ne lui n’était pas encore révélée : ce n’est 
que lorsqu’il fut nommé préparateur de chimie, que le laboratoire 
remplaça la bibliothèque, et qu’il renonça définitivement à la mé¬ 
decine, pour pénétrer dans le domaine de la science pure. 

Nous avons noté plus haut les grandes étapes de la glorieuse car¬ 
rière qu’il a parcourue. Ce n’est pas, comme il le prétendait modes¬ 
tement, son heureuse fortune, mais bien un labeur inlassable qui 
le porta au faite de la réputation et des honneurs. 


Le professeur Guyon, qui a suivi de près le professeur Gautier 
dans la tombe, était un des doyens de notre profession : il était dans 
sa 90 e année, lorsque la mort est venue le prendre. 

Qui de nous ne connaissait, au moins de vue, cette 
silhouette élégante, ce masque grave et impassible, cette physio¬ 
nomie rayonnante de bonté, malgré son flegme apparent et son 
habitus sévère ? 

Particularité ignorée desesbiographes, Guyon avait été destiné par 
sa famille à entrer dans l’Administration des contributions indi¬ 
rectes ; lorsqu’il connut les invariables beautés de la carrière où il 
allait entrer, il devint étudiant en médecine. 

La vie de Guyon prête peu à l’anecdote ; il en est une, cependant, 
que nous devons à notre ami L. Nass, et qui le montre sous un 
jour assez imprévu. 




LA CHRONIQUE MÉDICALE 


343 


Il avait été appelé, certain jour, chez un monsieur très riche, 
que nous nommerons le comte X... et qu’il avait reconnu être 
atteint de calculs vésicaux. L’opération était indiquée, il la proposa. 
Le client consentit, mais fit la grimace devant le prix demandé, 
5.000 fr. Il demandait à réfléchir. 

Quelques jours après, Guyon voit s’avancer, à sa consultation de 
Necker, un cocher assez mal vêtu, dans lequel, surtout après examen 
des parties en cause, il reconnaît son client, déguisé avec les frus¬ 
ques d’un domestique. Il ne dit rien, reçoit le malade dans ses 
salles, l’opère quelques jours après, comme lui seul savait le faire. 

La guérison obtenue, ils'approchedu litde l’ex-lithiasiqueetlui dit 
tout bas : « Vous êtes en parfait état et vous pouvez rentrer chez 
vous. Seulement, c’est 6.000 fr. pour les pauvres, sans quoi tout 
Paris saura demain que M. le comte X... a usurpé, à l’hôpital, la 
place d’un indigent. » Inutile de dire que le chirurgien n’aurait 
jamais commis cette violation du secret professionnel, mais le ma¬ 
lade eut peur et paya les 6.000 fr. demandés, que des nécessiteux se 
partagèrent. 

Guyon, en racontant l’anecdote, se montrait tout heureux du 
bon tour qu’il avait joué au Crésus. 


La marche sur la pointe des pieds. 

Test la danse nouvelle 
Made-moi-selle ! 

comme on chantait naguère dans les carrefours de la Ville-Lumière. 

Nouvelle, en est on bien sûr ? Voici, en effet, ce que nous révèle 
un journal de vulgarisation médicale, vieux de trente ans (1), que 
nous nous amusions à feuilleter pendant les vacances : 

Les épaules rondes correspondent presque inévitablement à des poumons 
faibles ; mais on peut porter remède à cette difformité, par cet exercice simple 
et facile : s’élever sur les orteils lentement, dans une position perpendicu¬ 
laire, plusieurs fois par jour... Laissez tomber les bras le long du corps, 
développez la poitrine dans toute son extension musculaire, rentrez le men¬ 
ton. Elevez-vous lentement sur la pointe des pieds à la plus grande hauteur 
possible, afin d’exercer tous les muscles des jambes et du corps... répétez 
cet exercice d’abord sur un pied, puis sur l’autre. 

M’est avis, après cela, que notre confrère Gautiez n’a pas inventé 
grand’chose. 


(1) Journal de la Santé, 20 décembre 1891, p. 816. 
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Echos de Partout 


La journée du Président Wilson. — Le ' e , à 7 heures ’ le 

■ ■ president se met aus¬ 

sitôt à sa toilette, à laquelle il consacre une bonne demi heure. Dé¬ 
tail important et concluant : il se rase lui même, avec un « safety 
razor », cela est vrai, mais sans le secours d’un barbier. 

La paralysie du côté gauche disparaît doncrapidement, M. Wilson 
sort de son cabinet de toilette président toujours élégant, et, sans 
transition, il se livre activement aux exercices physiques, à la gym¬ 
nastique, plutôt, qui lui sont prescrits par le docteur-amiral, son 
fidèle Gray son. 

Le président s’entraîne sérieusement : il marche, s’assoit, se lève, 
marche de nouveau, gravit et descend les escaliers. Ce dernier 
exercice est surtout recommandé par le docteur de la Maison- 
Blanche, car c’est sur lui que compte l’amiral Grayson, pour chasser 
définitivement le reste de l’impotence présidentielle. Mais comme 
tout danger n’est pas complètement écarté, un domestique galonné 
accompagne toujours le malade. 

A 8 heures, petit déjeuner, très copieux. L’appétit du président 
est bon, et le repos aidant, il dépasse maintenant son poids normal. 
Cent soixante dix-neuf livres, accuse la balance. 

A 9 heures, M. Wilson pénètre dans son cabinet de travail. 
Pendant deux heures et demie, il signe et annote. Il signe les papiers 
d’Etat et la correspondance préparée par M. Tumulty. Il sténo¬ 
graphie parfois quelques-unes de ses pensées, qui sont ensuite trans¬ 
crites par un secrétaire particulier. Le président paraît avoir re¬ 
trouvé sa force de concentration mentale, et au dire de ses familiers, 
il jouirait pleinement de ses facultés. En conseil des ministres, 
cette stabilité mentale s’affirmerait de plus en plus. Il les préside 
tous et égaye souvent ses secrétaires par son humour et ses anecdotes. 

Avant le repas de midi, le président fait environ une demi-heure 
de chaise longue au soleil, sur la terrasse méridionale de la Maison- 
Blanche. Alors il parcourt les journaux, très rapidement, car il 
posséderait la faculté, ordinairement réservée aux journalistes, d’ex¬ 
traire la substance d’un article par un simple coup d’œil sur le 
titre et les débuts d’alinéas. Le lunch, pris en compagnie de 
M me Wilson, est vite expédié, et l’on sort de la salle à manger pour 
monter en auto. 

De retour au palais, le président reprend ses exercices physiques 
de la matinée, marche, escalier, etc., puis il se renferme dans son 
cabinet pendant une heure. 

L’entraînement mental est aussi prescrit et réglementé par le 
docteur Grayson, lequel maintenant est pleinement satisfait des 
progrès accomplis par son patient. 

(Le Matin, 20 septembre IQ 20 .) 




CHRONIQUE MÉDICALE 


345 


PETITS RENSEIGNEMENTS 


Nos bons Samaritains. 

Parmi les citations parues à l’Officiel du 17 juillet 1920, nous 
sommes heureux de relever celle d’un de nos confrères helvétiques, 
qui s'est particulièrement distingué dans la dernière guerre. Nous 
transcrivons : 

«Par décret du président de la République, des 3o avril... et 
16 juin 1920, la médaille d’argent de la Reconnaissance française 
est conférée à M. Stauffer, Henri-Adolphe, de nationalité suisse, 
docteur en médecine. N’a pas cessé de prodiguerdes soins assidus aux 
internés française à Aigle et aux Diablerets, ayant poussé lè dé¬ 
vouement jusqu’à abandonner sa clientèle et sa demeure à Neu¬ 
châtel. » 

Notre vieil ami BROCHiN,qui bien que septuagénaire, s’est dépensé 
sans compter au lit de nos blessés, a obtenu une médaille de bronze. 

A nos deux confrères nous adressons nos plus cordiales et sincères 
félicitations. 

Dernier écho du Congrès de Monaco. 

C’est volontairement que nous nous sommes abstenu de parler du 
Congrès de Monaco , dont si déplorable fut l’organisation (1), mais 
voici que nous parvient le numéro spécial d’un superbe magazine, 
consacré à ce Congrès, et qui nous fait un peu regretter notre ostra¬ 
cisme. Du moins, cette publication nous permet elle de rendre 
hommage à son initiateur, M. Gaston Stalins, qui a su réaliser une 
œuvre d’art parfaite de tous points. Intérêt du texte, luxe des illus¬ 
trations, jusqu’à l’humour qu’attestent de spirituelles caricatures, 
tout se trouve heureusement allié dans ce fascicule, à lire et à con¬ 
server. (La France, numéro d’avril mai 1920, 7, rue van Lérius, 
à Anvers, 2 fr 5o.) 

Cours de pathologie historique (1920-1921). 

Ce cours, inauguré par notre rédacteur en chef à Vlnslilut des 
Hautes Eludes de l’Université de Rruxelles, en 1919 -1920, sera repris, 
le mardi 16 novembre prochain. 11 comprendra, comme celui de l'an 
dernier, six leçons, accompagnées de projections, qui auront lieu 
aux dates suivantes : 16, 17, 20, 23, 24 et 27 novembre, à 8 h. 1/2 
du soir, 67, rue dç la Concorde, à Bruxelles. Le D r Cabanès traitera, 
celte année, de l’hérédité morbide, dans ses applications à l'histoire : 
Charles-Qaint, son ascendance et sa descendance. 

Nos confrères de Belgique sont particulièrement invités à ces con¬ 
férences, et nous serons heureux de saisir cette occasion de renouer 
les liens, de plus en plus solides, de l’amitié franco-belge. 

(1) Nous faisons une exception en faveur de notre collaborateur, R. Molinébt, 
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Correspondance médico-littéraire 

Questions. 

La prière des Juijs de Metz. — Dans une lettre de la reine Marie 
Leckzinska au duc de Luvnes, en date du mardi 29 décembre 1760, 
je trouve la phrase suivante : « Dites de ma part à M me de Luynes 
(elle souffrait de la petite vérole), que je finirai par faire une prière 
pour elle, comme celle que les juijs de Metz jirent pour le roi, où tous 
les membres et artères jurent compris , afin de ne rien oublier ... » 

A-t-on conservé la teneur de cette bizarre prière ? 

D r Monin. 

Une ostéomalacie historique. — Le duc d’ Aiguillon, qui succéda 
à Choiseul, au ministère de 1771, mourut en 1782, à 62 ans, les 
os liquéfiés, « les os comme de la cire pendant la canicule » (Sou- 
lavie, Mém. du règne de Louis XVI, I). 

Connaît-on d'autres personnages qui furent affligés de cette 
assez rare maladie ? 

D r Monin. 

L’expression « comer » est-elle usuelle dans certaines régions ? — Je 
vous livre deux petits faits. A vous de voir s’ils sont susceptibles de 
vous intéresser. 

Appelé récemment à voir un enfant dans mon canton, je 
demandai de quoi il s’agissait. Il me fut répondu : « Je ne sais pas 
trop, mais il ne fait que « corner ». Et je constatai que l’enfant 
était en état de torpeur, voisin du « coma ». A vrai dire, en quinze 
années de pratique dans cette région, c’est la seule fois que j’ai 
entendu employer ce terme. Serait-il particulier à notre coin ? Je 
l’ignore. De même, je dois ajouter que la personne qui l’a utilisé 
est d’un village où je vais très rarement. 

Les pierres purgatives familiales. — Récemment, un de mes 
amis, notaire, m’a affirmé qu’il y a quelque 2Ô ans, faisant un 
inventaire, il avait trouvé dans une armoire, enfermée dans un 
flacon, une sorte de pierre, de la forme et de la grosseur d’une 
olive, d'un gris brunâtre. Ayant demandé ce qu’était ce corps, on 
lui dit que' c’était une « pierre purgative ». On a même dû 
ajouter : « familiale ». On l’absorbait et on la cherchait dans les 
selles jusqu’à récupération. On la lavait et elle attendait que 
quelqu’un en eût besoin. Je dois ajouter que mon beau-père, origi¬ 
naire delà région, et médecin depuis plus de quarante ans, n’a 
jamais rien connu de pareil. S'agit-il d’une fumisterie faite à l’ex¬ 
cellent tabellion ; ou y a-t-il quelque chose de vrai dans cette 
histoire ? Et alors de quoi s'agirait-il ? 

D r MigKardot, 

Andelot ( Haute-Marne ). 
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Quelle est l’origine du mot « pierreuse »? — On a lu, dans cette 
revue, celle qu’a donnée M. le D r E. Chevallier, dans sa savante 
monographie sur la Prostitution ; voici, d’autre part, celle que nous 
trouvons dans un ouvrage généralement estimé : E. Beaurepaire, 
là Chronique des rues, p. 36 ; 

... Le grand égout, suivant la direction des rues actuelles Richer et des 
Petite-Ecuries, promenait ses eaux fangeuses. 


Le soir venu, la région était aussi dangereuse que maussade; les mauvais 
garçons venaient y rejoindre les filles qui, le jour, se cachaient dans les 
carrières de Montmartre : d’où le nom de « pierreuses », qui sert encore à 
désigner certaines d’entre elles. 

A-t-on d’autres explications à proposer ? 

A. Y. 

Vocations déterminées par la maladie. — On rappelait récemment, 
dans un article sur « les Idées et l’Influence de Treitscke » ( Mercure 
de France, I er octobre ig1 5 ', que « le cours naturel des choses eût 
assurément fait de lui un soldat, si la maladie dont il fat victime dans 
son jeune âge n’eût donné à sa carrière un tour différent. Après une 
atteinte de petite vérole survenue en 1842, le jeune Treitscke con¬ 
serva un désordre sérieux dans les oreilles qui, avec le temps, 
dégénéra en surdité complète. La carrière militaire, de ce fait, fut 
fermée pour lui, et toute son énergie se dépensa dans l’étude. » 

N’en a t-on pas conté autant de Vauvenargues ? 

L. R. 


Réponse. 

La fièvre quarte et le quinquina (XXVII, 216). — Au sujet de la 
fragilité de la fièvre quarte, je signalerai au D r Treille un vieux 
proverbe languedocien qui dit ; 

Fèbrés cartdnos noun fan souna campanos. 

Les fièvres quartes ne font pas sonner les cloches, c'est-à-dire 
n’entraînent pas la mort. 

Le paludisme était fort répandu autrefois, non seulement dans le 
midi de la France mais aussi dans le sud-ouest ; c’est la route 
qui a assaini le pays, infecté par les plaques d’eau des vieux che¬ 
mins et les fumiers croupissants, dans les rues de tous les vil¬ 
lages. 

D’ailleurs, nos ancêtres connaissaient le danger des terres remuées 
contaminées ; un vieux proverbe, patois encore, dit en effet : 

En terro qué flairé, noun boutés toun arairé. 

En terre qui sent, ne mets pas ta charrue. 

D r Grenier de Gardenal ( Argelès ). 
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Chronique Bibliographique 


Catherine de Médicis (1519-1589), par Jean H. Mariejol. 

Paris, Hachette, igao. 

N’allez pas chercher dans les histoires officielles un portrait vrai 
de Catherine de Médicis, vous ne l’y rencontrerez pas. 

S’il n'est personnage qui n’ait été plus décrié par les historiens, 
tenez pour certain que la Saint-Barthélemy en est la cause. Mais ce 
crime mis à part,— auquel il ne serait pas malaisé de trouver des 
circonstances atténuantes, — quelle souveraine a fait plus grande 
figure ? 

Qu’on la juge comme épouse ou comme veuve, aucune calom¬ 
nie n’a pu mordre sur la pureté de ses moeurs. De la mère et de 
la grand’mère, nous avons dit ailleurs(i) les vertus. Les Arts et 
les Lettres ont trouvé en elle une protectrice éclairée ; ses qualités 
d’« homme d’Etat » ne sont plus à vanter ; quant à son habileté, son 
activité, sa passion à exercer sa charge, sa volumineuse correspon¬ 
dance suffirait à les attester. 

C'est surtout à cette source incomparable de documentation, qu’a 
puisé le nouvel historien de Catherine de Médicis, M. Jean-lJ. Ma- 
riéjol ; mais il n’a négligé pour cela aucune autre information de 
nature à l’aider dans la tâche, qu’il s'est assignée, d’éclairer, à la 
lumière des documents les plus sévèrement contrôlés, la psychologie 
de cette femme remarquable, qui, née d’une Française, aima 
passionuément la France. 

Que cet esprit, fertile en ressources, ait présenté quelques 
lacunes, c’est l’humaine condition ; qu’elle ait manqué d’esprit 
de suite, que l’amour maternel ait été le « mobile dirigeant et 
quelquefois exclusif et aveugle de sa politique », qu’elle ait eu le 
tort grave de ne pas persister dans ses sentiments très réels de tolé¬ 
rance, on ne peut qu’en convenir ; mais qui n’a, en ce monde, ses 
défauts ? 

Du travail impartial, si objectif, de M. Mariejol, on retire cette 
impression, que Catherine de Médicis, sans être complètement in¬ 
nocente du forfait qui lui est imputé, ne doit pas être, ipso Jacto, 
rangée au nombre des Réprouvés de l'histoire. Ce n’est peut être 
pas une réhabilitation absolue, mais c’est un acheminement à une 
justice moins sommaire que celle qu'a consacrée une longue tradi¬ 
tion. 

La femme amoureuse dans la vie et dans la littérature, 

étude psycho-physiologique, par Henri d’ALMÉRAS. Paris, Albin- 

Michel, 1930. 

On ne pourra pas reprocher à l’auteur de farder la vérité ; 
c’est un misogyne déterminé, qui ne se pique pas de galanterie à 

(1) Gf. Légehles et cariosilès de. l’histoire, 3 e série, chapitres m et iv. 
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l’égard du sexe prétendu faible, oh ! que non pas ! Certes, il re¬ 
connaît qu’il existe « de délicieuses jeunes filles, purement et 
tendrement dévouées ; d’admirables épouses, uniquement éprises 
de leur mari » ; des mères inconsolables de la perte d’un fils 
chéri ; mais combien d’autres femmes pour qui « la guerre ne fut 
qu’une émancipation, une longue période dé vacances passion¬ 
nelles «.Telles, par exemple, « toutes ces demi-vierges ou quart- 
de vierges, qui cherchaient des maris ou des amants dans les hôpi¬ 
taux ou ambulances ». 

Pour beaucoup, tout soldat était un héros, et l’homme revêtu 
d’un uniforme exerçait sur elles un prestige incontestable. « L’hor¬ 
reur que la femme a pour la guerre ne l’empêche pas de se 
sentir entraînée vers le soldat qui vit de la guerre (et qui en 
meurt aussi). » A quoi tient ce prestige du militaire ? M. Henri 
d’ALMERAS le dit crûment : « La femme dans le soldat voit, à tort 
ou à raison, le meilleur mâle. » Et à l’appui de cette thèse, notre 
sympathique confrère ès littérature cite de nombreuses anecdotes, 
que lui ont fournies les multiples mémoires, carnets de routes, etc., 
de soldats ou d’officiers, vains de leurs bonnes fortunes. 

Un chapitre, particulièrement attrayant, est consacré aux ribaudes 
et autres coureuses d’armée, qu’on signalait déjà dès l’époque des 
Croisades !... 

Quelles modifications la guerre a-t-elle apportées dans l’âmefémi- 
nine ? Grave problème, que l’«uteur étudie avec une rare pénétra¬ 
tion psychologique, et sur lequel nous ne pouvons nous étentlre 
dans une simple analyse bibliographique. Le mieux est de renvoyer 
le lecteur à l’ouvrage lui-même ; il ne sera pas déçu, nous le lui 
promettons. Avec M. d’Alméras, on ne s’ennuie jamais. 

L’hérédité romantique dans la littérature contemporaine, 

par Louis Estève, 2' édition. Paris, A. Maloine et fils, 1919. 

Dès les premières pages de cet opuscule, il apparaît que l’auteur, 
en essayant de s’initier aux arcanes de notre art, emploie impropre¬ 
ment certains termes de notre vocabulaire, sans toujours en saisir le 
sens. Le sujet qu’il s'est proposé de traiter n’est pas, à véritable¬ 
ment parler, bien neuf : avant lui, Régis, Tardieu, Dumas, Le 
Savoureux (dont il n’a pas l’air de connaître la remarquable thèse 
sur le spleen), P. Aoivenel, et combien d’autres, l’ont traité scien¬ 
tifiquement ;M. L. Estève semble leur préférer Max Nordau : il 
retarde légèrement. 

Assurément, cette brochure est le fruit de lectures considérables, 
elle fourmille de citations; mais quel style, grand Dieu, quel style! 
Nous confessons que le courage nous a manqué, pour aller jus¬ 
qu’au bout. 

L’Ame du chirurgien, par le D r J^-L. Faure; préface de Paul 
Bourget. Paris, G. Crès et C ie , 1,920. 

« Qu’il ait reçu le don du style avec le don médical, et qu’il 
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se raconte sincèrement et brièvement, — c’est le cas pour l’Ame du 
chirurgien, — nous aurons là un document unique, un témoignage 
sans analogue sur cette espèce mentale... que constituent les méde- 
cins-nés. » 

Un homme d’action qui se regarde agir et sait rendre ses 
impressions, lorsqu’il possède un talent d’écrivain, quelle rare for¬ 
tune 1 Le professeur Jean Louis Faure est un de ces privilégiés ; 
c’est à la fois un maître dans l’art d’écrire et un maître dans l’art 
d’opérer ; ses pages sur la psychologie du chirurgien resteront, 
parce que, comme le disait, je crois, Chateaubriand, nulle produc¬ 
tion littéraire ne survit que par le style. 

Curiosa de médecine (sic), parle D r G. -J. Witkowski. Paris, 
Le François, 1930. 

L’auteur se vante de ne pas appartenir à la Société des médecins 
humanistes : on s’en douterait au seul titre de son livre, si on peut 
appeler livre cette olla podrida, où notre confrère a épanché sa bile 
recuite de compilateur méconnu. 

A propos d’un autre de ses volumes, nous lui avions appliqué le 
qualificatif de Hc mais ; n’ayant entendu que vaguement parler du 
personnage immortalisé par Flaubert, le D r Witkowski — c’est 
lui-même qui nous le confesse — recourut à Larousse, où il lut 
cette définition : « Homais, un imbécile compliqué d’un demi- 
savant. « Evidemment, Larousse exagère... 

Annuaire de la Société française de publicité médicale, 
pharmaceutique et para-médicale, édition de 1930. Paris, 
49, rue Geoffroy-Saint Hilaire (V e ). 

Cet Annuaire ne comporte pas seulement les listes des médecins, 
pharmaciens, chirurgiens dentistes et s 8 ges-femmes, mais tous les 
renseignements, toutes les adresses utiles au monde médical. A 
signaler particulièrement : les études sur les accidents du travail, 
actes de l’état civil, aliénés, assistance aux femmes en couches, 
assistance médicale gratuite, assistance publique, etc. ; les listes 
des thèses soutenues devant les Facultés françaises, depuis 1914 ; des 
médecins sanitaires maritimes, des médecins spécialistes, etc. 

Cet Annuaire met au point la question des diplômes d’Université 
et donne la liste des étrangers munis seulement de ce diplôme et 
dont certains, malgré les règlements, exercent en France ; la liste 
des spécialités pharmaceutiques ; la liste des stations thermales et 
climatiques de France, avec une étude sur chaque station, étude 
illustrée de photographies ; les listes des fournisseurs des médecins, 
pharmaciens et dentistes, etc., etc. 

Cet Annuaire est vendu à la Société française de publicité 
médicale, pharmaceutique et para-médicale, 49, rue Geoffroy- 
Saint-Hilaire, Paris (V e ), au prix de : broché, a 5 francs, relié : 
3 o francs. 
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ERRATUM 

Par suite des trop grandes dimensions du cliché paru dans le 
numéro de septembre dernier, et intitulé : La Coëffure à l'inocu¬ 
lation , nous n’avons pu maintenir la mention de son origine, que 
nous avions indiquée, pour être mise au bas de la page. Nous nous 
empressons de réparer cette omission, en disant que le cliché, 
reproduit par nous, nous avait été obligeamment communiqué par 
M. le D r Ed. Chaumié, de Tours ; et que la gravure est l’œuvre de 
notre très distingué confrère, M. le D 1 ' Paul Manceaux, à qui est 
due cette curieuse reconstitution. Suum cuique. 

A. C. 


Le Co-Propriétaire Gérant: D r Cabanès. 

Paris-Poitiers. — Société Française d'imprimerie. 
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Nous prenons la liberté de rappeler à MM. les Médecins , nos 
aimables lecteurs, les différents produits ci-dessous qui appar¬ 
tiennent à notre maison ou y sont en dépôt : 


Phosphatine Falières 

Vin de Chassaing 

Poudre laxative de Vichy 
Eugéine Prunier Neurosine Prunier 

Comprimés Vichy-Etat Dioséine Prunier 

Glyco-phénique Déclat Erséol Prunier 
Sirop phéniqué Déclat 

Sirop au phénate d’ammoniaque 
Et nous les prions de croire à nos sentiments tout dévoués. 

(MAISON CHASSAING.) 
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Ha TRédecine dans l'Histoire 


La quarte de Frédéric le Grand, 

par M. le D r Alcide Treille (d’AZper). 

Comme don de joyeux avènement, Frédéric le Grand fut gra¬ 
tifié d’une fièvre quarte au début même de son règne, trois mois 
à peine après avoir succédé à son rude et terrible père, Frédéric- 
Guillaume I er , roi de Prusse. Il parle de sa fièvre pour la première 
fois,à Voltaire, dans une lettre datée deVesel (2 septembre 1740); 
il avait alors a8 ans : 

Mon cher Voltaire, lui écrit-il, j’ai reçu à mon arrivée trois lettres de, 
votre part, des vers divins et de la prose charmante. J’y aurais répondu 
d’abord si la fièvre ne m'en eût empêché : je l'ai prise ici fort mal à propos, 
d’autant plus qu’elle dérange tout le plan que j’avais formé dans ma 
tête.... Enfin la fièvre et l’impatience de ne vous avoir pas vq encore sont 
à présent les deux objets qui m’occupent le plus. Je vous écrirai dès que 
ma santé me le permettra. 

Il n’était alors que depuis quelques jours à Vesel, ayant dû quit¬ 
ter Renusberg (Reinsberg), le lieu de retraite de sa jeunesse stu¬ 
dieuse, vers le i5 août, d’après ce qu’indiquait une lettre de lui, 
datée du 8 auguste. 

Il avait donc pris la fièvre au confluent de la Lippe et du Rhin, 
le long de leurs riches alluvions, dans la seconde quinzaine du mois 
d’août, époque habituelle de la récolte des fièvres intermittentes, 
comme des céréales, dans les contrées présentant une moyenne 
climatérique analogue. L’incubation n’avait dû être que de quelques 
jours, cinq problabîement, suivant ce que j’ai établi dans, divers 
travaux, et par mon propre cas en 1918. 

Cette fièvre ne fut point quarte d’emblée, mais vraisemblable¬ 
ment, suivant la règle assez commune, quotidienne d’abord, puis 
tierce, par premier degré d’atténuation. (Voir mon mémoire à 
l’Académie de Médecine, octobre 1891, sur Vatténuation spontanée 
ou acquise de l'infection dite paludéenne .) 

Il ne savait point, du reste, à quel type il allait avoir affaire ; 
car le 5, sa santé le lui permettant plus tôt qu’il n’avait pensé le 2, 
il récrit à Voltaire ; 





356 


LA CHRONIQUE MÉDICALE 


J’attends le jour de demain comme étant l’arbitre de mon sort, la marque 
caractéristique de la fièvre, ou de ma guérison. Si la fièvre ne revient pas, 
je serai mardi (de demain en huit) à Anvers, où je suis flatté du plaisir de 
vous voir avec la marquise (Mme Du Châtelet). 

De ces lignes et de sa lettre du 2 on peut déduire, qu’ayant eu 
des accès tierces les I er et 3, mais pas le 5, il pouvait se dire que si 
le 6 était un jour apyrétique, c’en était fait de sa fièvre ; mais que, 
dans le cas contraire, c’était la quarte qui s’installait en lui, et c’est 
ce qui arriva. Le lendemain 6, il ne savait que trop à quoi s’en 
tenir. Dans une lettre, dictée sans aucun doute au décours de son 
accès, il dit : 

Mon cher Voltaire, il faut, malgré que j’en aie, céder à la fièvre,quarte 
plus tenace qu’un janséniste... 

La fièvre primitive s’était 'donc, rapidement et spontanément, 
atténuée au deuxième degré, en passant au type quarte. 

Mais si le grand Frédéric considérait, lui aussi, la fièvre comme 
quantité négligeable au point de vue thérapeutique, puisque d’abord 
il ne voulait rien faire pour la couper, il ne connaissait pas encore 
toutes les vertûs de la quarte, qui, au dire d’Hippocrate, préserve 
ou délivre des autres grandes maladies. Il ajoute en effet : 

... Et quelque envie que j’aie eue d’aller à Anvers et à Bruxelles, je ne me 
vois pas en état d’entreprendre pareil voyage sans risque... Avouez que je 
suis bien malheureux, car à présent que je puis disposer de ma personne, 
et que rien ne m’empêchait de vous voir, la fièvre s’en mêle et parait avoir 
le dessein de me disputer cette satisfaction. 

Trompons la fièvre, mon cher Voltaire, et que j’aie du moins le plaisir de 
vous embrasser. Faites bien mes excuses à la marquise, de ce que je ne puis 
avoir la satisfaction de la voir à Bruxelles. Tous ceux qui m’approchent con¬ 
naissent l’intention dans laquelle j’étais, et il n’y avait certainement que la 
fièvre qui pût me la faire changer. 

Le 22 septembre, dans une lettre qui débute par des vers man¬ 
quant totalement d’aménité à l’égard de l’empereur, du pape et du 
clergé. Voltaire, lui répondant, se lamente sur cette fâcheuse fiè- 

Oui, le monarque-prêtre est toujours en santé. 


Mais mon prince a la fièvre quarte ! 

O fièvre ! injuste fièvre, abandonne un héros 

Qui rend le monde heureux, et qui du moins doit l’être ! 

Octobre arrive, le roi a toujours la fièvre. Une lettre, écrite de 
Renusberg, sans date, commence ainsi : 

Je suis honteux de vous devoir trois lettres : mais je le suis bien plus en¬ 
core d’avoir toujours la fièvre. En vérité, mon cher Voltaire, nous sommes 
une pauvre espèce ; un rien nous dérange et nous abat. 
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Mais quoi qu’il en dise, sa correspondance n’en continue pas 
moins, et comme Voltaire, dans une lettre que nous n’avons pas, a 
dû lui reprocher de ne pas se soigner, d’avoir des préjugés contre 
la médication, il lui répond, le 7 octobre : 

... Vous m’attaquez un peu sur le sujet de ma santé, vous me croyez 
plein de préjugés, et je crois en avoir peut-être trop peu pour mon mal- 

Au saint de la cour d'Hippocrate 

Comment pourrai-je m’en louer ? 

Tout, jusqu’au quinquina, me rate. 

Ce dernier vers pourrait faire croire qu’il en a déjà pris et qu’il 
ne lui a pas réussi. Mais dans son obscurité et sa médiocrité, com¬ 
me tant d’autres de son auteur, il ne faut y voir que l’affirmation 
de ne point se laisser toucher par le médicament. D’ailleurs, les vers 
qui suivent montrent le cas qu’il fait des « saints de la cour d’Hip¬ 
pocrate » : 

Ou jésuite, ou musulman, ’ 

Ou bonze, ou brahme, ou protestant, 

Ma peu subtile conscience 
Les tient en égale balance. 

Pour vous, arrogants médecins, 

Je suis hérétique, incrédule ; 

Le ciel gouverne nos destins, 

Et non pas votre art ridicule. 

Et les quatre derniers vers de cette période épistolaire, lançant 
contre les médecins, qui se trouvent en bonne compagnie, la plus 
violente des invectives, ne peut laisser aucun doute sur ses inten- 

Très redoutables charlatans, 

Médecins, aVocats et prêtres, 

Assassins, scélérats et traîtres. 

Vous n’éblouissez point mes sens. 

C’est donc une chose résolue : il ne se confiera pas aux médecins; 
il aime mieux garder sa quarte que de recourir à leurs soins. Mais, 
n’ayant pu aller à Anvers et à Bruxelles, il invite Voltaire à le 
venir voir, convaincu que sa présence le guérira : 

Mes maux. 

Et j’ai toujours la fièvre quarte. 

La lettre était écrite un jour d’accès. Mais il y est habitué main¬ 
tenant à sa quarte. Si elle l’a fait renoncer à son voyage d’Anvers, 
il ne craint pas d’aller avec elle bien plus loin et dans une tout 
autre direction, à Nuremberg, en Franconie. Tandis que de cette 
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ville, le 21 octobre, il écrit à Voltaire une lettre où il ne parle pas 
plus de sa fièvre que si elle n’existait plus, Voltaire lui adresse de 
la Haye, le 2Ô, des conseils pressants, pour l’engager à avoir plus 
de soin de sa santé. 

Après un vif éloge du prince, qui a toutes les qualités et les ver¬ 
tus, il ajoute : 

Mais, Dieu ! aujourd'hui qu’il s’écarte 
De la droite raison qu’il a ! 

Il esquive ie quinquina 
Pour conserver sa fièvre quarte. 

Esquiver le quinquina répond bien au mot du prince: « le quin¬ 
quina me rase ». 

Voltaire veut amener son royal correspondant à se soigner : 

Sire, dans ce moment, monseigneur le prince de Hesse vient de m’assu¬ 
rer que le roi de Suède, ayant été longtemps dans la même opinion que 
votre majesté, accablé d’une longue fièvre, a fait enfin céder son opiniâtreté 
à celle de la maladie, a pris le quinquina, et a guéri. 


Si, dans le climat de la Suède, un roi (soit qu’il prenne parti pour la 
France ou non) guérit par la poudre des Jésuites, pourquoi, sire, n’en pren¬ 
driez vous pas ? 


Sire, je veux venir à Berlin avec une balle de quinquina en poudre. Votre 
Majesté a beau travailler en roi avec sa fièvre... 

Car on voit de reste que le roi, en dehors de ses accès, vaque à 
beaucoup d’occupations, ce qui est commun aux quaternaires 
comme aux ternaires, à moins, bien entendu, qu’on ne fasse d’in¬ 
tempestives médications, pires que le mal. 

U est à noter, qu’entre le 7 et le 26 octobre, le roi de Prusse a subi 
six accès, tout en voyageant et parcourant une très grande distance, 
à une époque où les communications n’étaient encore ni faciles ni 
rapides. 

Mais, sur ces entrefaites, un événement considérable se produit, 
qui va avoir, pour les destinées du roi, des conséquences immédiate¬ 
ment envisagées par lui. L’empereur d’Autriche, Charles VI,meurt 
le 20 octobre i64o. Aussitôt les idées de Frédéric changent du tout 
au tout, aussi bien pour sa fièvre quarte que pour le pacifisme 
qui l’animait jusque-là. Le 26 octobre, au lendemain d'un accès, 
il écrit à Voltaire : 

... L’empereur est mort... Cette mort dérange toutes mes Idées pacifiques, 
et je crois qu’il s'agira au mois de juin plutôt de poudre à canon, de 
soldats, de tranchées, que d’actrices, de ballets et de théâtres... je suis sur¬ 
chargé d’affaires. Je vais faire passer ma fièvre, car j’ai besoin de ma machine, 
et il en faut tirer à présent tout leparti possible. 
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A partir de ce moment, il n’y a plus un mot concernant la quarte 
royale, dans la correspondance de Frédéric et de Voltaire. Qu’en 
advint-il ? 

Il est à remarquer que la lettre de Voltaire, datée du 25, dans 
laquelle il lui donnait des conseils, n’avait pu toucher le roi, lors¬ 
que celui-ci lui déclarait être résolu à faire passer sa fièvre. Frédé¬ 
ric le Grand connaissait-il déjà par ailleurs la guérison, parle quin¬ 
quina, de la quarte du roi de Suède, Frédéric 1 er , qui mérite d’être 
retenue par nous à un double titre : en raison de la latitude où 
elle fut contractée, et du long temps pendant lequel le monarque la 
supporta ? Car il vécut encore onze ans après l’avoir coupée, et ne 
mourut qu’en 1651, dans la soixante-quiozième année desonâge, 
n’étant devenu ni mégalosplénique ni cachectique. 

Frédéric le Grand garda sa quarte au moins deux mois, en admet¬ 
tant qu’il l’ait fait passer dès le commencement de novembre. II. 
brava donc impunément au moins une vingtaine d’accès de 4o° à 
4o°5, chacun formant ces plateaux thermiques élevés, que j’ai signa¬ 
lés il y a longtemps. Quelle influence eurent-ils ultérieurement sur 
sa santé ? aucune ; la quarte, pas plus que la tierce, ■—je ne parle 
pas de quotidienne, toujours très brève, — ne laissant pas de séquelle 
derrière elle; comme j’en suis, pour la tierce, à l’âge de près de 
76 ans, par une double période de mon existence 1872-73, 1918- 
1920, la preuve bien vivante et agissante. Vérités facilement tan¬ 
gibles pour tous ceux qui voudront bien entendre, méditer et 
observer, notions élémentaires mais primordiales, connues de toute 
l’antiquité, mais que je m’efforce vainement depuis trente ans de 
réintroduire dans la pathologie. 

Au mois de décembre 1740, Frédéric, qui n’a pas attendu long¬ 
temps pour mettre à exécution les desseins annoncés par sa lettre 
du 26 octobre, fait une attaque brusquée, dont l’exemple sera suivi 
plus tard par ses successeurs, et envahit la Silésie. En cette contrée, 
du quartier de Ilerendorf; il écrit le 23 décembre à Voltaire : 

... Jo suis comme le roi d’échecs de Charles XII, qui marchait toujours. 
Depuis quinze jours, nous sommes continuellement par voie et par chemin. 
Nous marchons depuis sept heures jusqu’à quatre de l’après-midi. 

11 marche, il court, comme un véritable dératé; ses deux mois 
de quarte, sans compter le prélude, n’ayant fait gonfler ni son foie 
ni sa rate, car la quarte, tutissima ac placiclissima, est incapable de 
tels méfaits. Elle ne l’empêcha pas de vivre encore quarante-six ans, 
car il ne mourut qu’à l’âge de 74 ans. 

Mais qui nous dira par quel mode sa quarte disparut ? 

Par « la poudre des Jésuites », conseillée par Voltaire? C’est vrai¬ 
semblable ; mais à quelle dose ? unique ou répétée ? En tout cas, 
le roi de Prusse, dans son invasion de la Silésie, ne paraissait guère 
s’embarrasser d’un traitement dit préventif, bien inutile du reste ; 
et il paraît, avec raison, le mettre au rang des préjugés, dont il ne 
s’embarrassait pas davantage. 
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Histoire de la Médecine 

Une soutenance de thèse médicale à Montpellier, 

par M. Paul Delmas, professeur agrégé à la Faculté de Médecine 
de Montpellier. 

Une haute et vaste salle, aux allures de nef d’église. Le choeur 
en est occupé, sous un buste antique d’Hippocrate, dont la niche 
est nimbée de l’orgueilleuse devise Olim Cous, nunc Monspeliensis 
Hippocrates, par une sorte d’estrade à deux degrés, dont la chaire su¬ 
périeure est occupée par le président du jury de thèse, l’inférieure 
par l’impétrant. Sur les bas côtés, deux stalles : l’une, à la droite 
du président, vide ; l’autre à sa gauche, où siègent, en costume de 
cérémonie, les autres juges, un professeur, deux agrégés. Derrière 
ce chœur, une sorte de sacristie exiguë, local de délibération ; l’an¬ 
cienne robe de drap rouge, dite de Rabelais, y est conservée sous vi¬ 
trine. Le vaisseau est garni de bancs sur deux travées pour les assis¬ 
tants, qui peuvent encore remplir des tribunes dans le fond. Sur 
les murs, percés de larges baies, les portraits officiels des protésseurs, 
déposés à la Faculté après leur mort. Tel est le cadre fidèlement re¬ 
constitué lors du rétablissement des Facultés, après l’interrègne ré¬ 
volutionnaire, sur celui de l’ancienne École, dans lequel va se dé¬ 
rouler une véritable cérémonie, tout imbue de traditionalisme local. 

Le candidat, en tenue de ville depuis le décret de 1907 qui a sup-< 
primé pour lui le port de la robe, vient de faire un exposé oral suc¬ 
cinct de sa thèse inaugurale. Successivement, ses juges l’ont argu¬ 
menté. La séance est un instant interrompue, pour la délibération, 
à huis clos, dansl’annexe de la salle des actes, où le jury se prononce 
sur la valeur de cette dernière épreuve. 

De retour à son siège et debQut, la tête découverte, le président 
prononce la formule consacrée : Monsieur le candidat, la Faculté 
de médecine de Montpellier vous juge digne de recevoir le grade de 
Docteur en médecine, et vous invite à prêter le serment d'usage. 

Tourné vers ses juges, l’impétrant lit alors, imprimé sur la der¬ 
nière page de sa thèse, le serment qui sanctionne sa réception : 

En présence des maîtres de cette Ecole, de mes chers condisciples, et 
devant l’effigie d’Hippocrate, je promets et je jure, au nom de l'Être 
suprême, d’être fidèle aux lois de l’honneur et de la probité dans 
l’exercice de la Médecine. Je donnerai mes soins gratuits à l’indigent, 
et n’exigerai jamais un salaire au-dessus de mon travail. Admis dafis 
l’intérieur des maisons, mes yeux ne verront pas ce qui s’g passe ; ma 
langue taira les secrets qui me seront confiés, et mon état ne servira 
pas à corrompre les mœurs ni à favoriser le crime. Respectueux et re¬ 
connaissant envers mes maîtres, je rendrai à leurs enfants l’instruction 
que j’ai reçue de leurs pères. Que les hommes m’accordent leur estime 
si je suis fidèle à mes promesses ! Que je sois couvert d’opprobre et 
méprisé de mes confrères si j’y manque ! 
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En se retirant, par ordre d’ancienneté, les juges serrent la main 
de leur nouveau confrère. 

Tel estlerite, inchangé depuis i83o,que conserve encore la Fa¬ 
culté de Montpellier. On y retrouve, en partie, le cérémonial, au¬ 
trement pompeux, dont l’ancienne École accompagnait la collation 
des trois grades médicaux. Baccalauréat, Licence, Doctorat, dont 
les trois rangs d’hermine des costumes universitaires rappellent en¬ 
core le souvenir. 

Jusqu’à la mort légale de l’École, par la loi du ja août 179», 
chacune de ces étapes, hormis le Baccalauréat, simple épreuve in¬ 
térieure d’admissibilité, était franchie, serment préalablement prêté, 
sous la présidence de l’autorité ecclésiastique, protectrice statutaire 
de l üniversité. 

L’actecfe la Licence, de beaucoup le plus important, puisque les 
fastes du Doctorat n’en étaient que le facile mais onéreux épilogue, 
comportait, à la demande du Chancelier (1), l’octroi du titre, par 
l’évêque ou son représentant (a), après lecture d’une formule sacra¬ 
mentelle aux multiples gérondifs, en di, dont Molière, qui en avait 
eü connaissance, lors de son séjour à Pézénas auprès du prince de 
Conti, à tiré le parti que l’on sait, dans l’intermède burlesque qui 
termine le Malade imaginaire. Sécularisée en 1790 par la suppres¬ 
sion de l’évêché de Montpellier, la cérémonie passa, par délibéra¬ 
tion de l’École, en date du 21 octobre (3), sous la présidence du 
Doyen. 


(1) « Attachés aux traditions de nos anciens, et désireux de suivre les vénérables 
usages qu’ils nous ont transmis, de main en main, jusqu à l’heure présente... nous 
voulons que nui n’ignore, sur la foi de notre témoignage, que le très honorable et 
très savant X..., maître des arts et bachelier en médecine, a donné ses soins les 
plus attentifs à l’étude de la médecine dans cette Université si prospère qui est la 
nôtre, et qu’il y a réalisé les plus grands progrès... C’est pourquoi, nous et les 
autres docteurs, nous proposons au très haut et très puissant seigneur N.. , évêque 
de Montpellier d’accorder à X... le grade de licentié de la Faculté de médecine. » 

(2) « Sur la foi des plus "hautes louanges, candidat distingué -à la licence, vous 
m’auriez déjà paru devoir être élevé à ce grade, même si je n’avais vu une aussi 
nombreuse couronne d’hommes de mérite se réjouir de votre gloire et applaudir à 
votre mérite. : — C’est pourquoi nous, en tant qu’évèque de Montpellier, nous ren¬ 
dant à vos vœux et à ceux de l’Université nous vous créons licentié en médecine et 
vous donnons le pouvoir de vous occuper des mystères de l’art médical d’inter¬ 
préter la science d’Apollon, d’interpréter fidèlement les auteurs qui en traitent, 
d’enseigner et de pratiquer, ici et dans le monde entier, selon la manière qui con¬ 
vient à un vrai licentié en médecine, et de recevoir enfin le grade dir-doctorat, quand 
il vous paraîtra bon, et aussi à vos aînés, si toutefois vous promettez au préalable 
d’observer les statuts de celte Université, .» Ici, la main levée, il faut dire : « Je le 
promets. » —« Nous prions Dieu très bon et très grand que tout cela tourne à son 
honneur et à sa gloire ainsi qu’à la vôtre, à 1 utilité de l’état et de votre patrie, ainsi 
qu’à la gloire et au.prestige de cette Université. Au nom du Père, et du Fils, et du 
Saint-Esprit, Amen. » 

(3) ... « En présence du nouvel ordre de choses, au cours de la présente année 
scolaire, nous devons pourvoir sans retard au gouvernement de l’Université, en ce 
qui concerne la collation du grade de la licence, dont jouissait statutairement Mon¬ 
seigneur F Evêque. C’est pourquoi nous avons décidé, et nous posons çoriime règle 
que les droits et charges appartenant jadis à l’Evêque de Montpellier seront main r 
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Baccalauréat et Licence supprimés, lors de la création de l’Uni¬ 
versité impériale, les nouveaux professeurs, imprégnés de traditions 
d’autant plus respectables à leurs yeux, qu’ils étaient les mêmes 
hommes qui les avaient vécues avant la Révolution, avaient gardé 
au Doctorat sa solennité d’antan. 

Dans un cadre qu’ils avaient rétabli aussi fidèlement que possi¬ 
ble, ils avaient fait revivre le cérémonial d’autrefois, sauf qu’à l’an¬ 
cien serment ils avaient substitué une nouvelle formule, due à la 
collaboration du doyen René et du professeur Fouqbet. Une déli¬ 
bération du Conseil, arrêtée au cours de Messidor an XII (t8o4), 
en avait ordonné la lecture publique. 

La cérémonie était complétée par l’allocution symbolique, tra¬ 
duite de l’ancien texte latin, que prononçait le président : 

Les connaissances médicales dont vous avez fait preuve, et les travaux 
académiques que vous venez de présenter, autorisent notre justice à 
vous accorder les insignes du Doctorat. Recevez donc ce bonnet que je 
place sur votre tête, comme symbole de la sagesse et de la science que 
vous devez montrer dans l’application de la doctrine. Recevez aussi 
cet anneau qui, tout en vous rappelant que c’est à la Faculté de Mont 
pellier que vous avez fait vos éludes, vous sera, favorable pour arriver 
aux honneurset aux dignités, et protéger vos droits. Je vous offre les 
divines œuvres d Hippocrate, afin que vous méditiez les savantes pen¬ 
sées qui y sont exprimées et celles qui y sont voilées. Asseyez-vous dans 
cette chaire magistrale, à raison du droit que ton vous accorde de lire, 
d’enseigner et d’interpréter toutes choses qui la concernent et qui sont 
du domaine de l art de la médecine. Recevez, enfin, nos embrassements 
et nos vœux, priant du fond de notre cœur le Dieu tout-puissant de dai¬ 
gner toujours être favorable à vos travaux. 

Mais en i83o, sous le décanat du professeur Lallemand, venu 
de Paris, et assez indifférent à des traditions qui lui étaient étran¬ 
gères, l’allocution du président tomba en désuétude, pour être rem¬ 
placée par la stricte énonciation de la collation du grade. 

Ainsi, peu à peu, ne resta-t-il de l’ancien cérémonial, que la 
prestation du serment. Encore la formule actuelle, plus que cente¬ 
naire, il est vrai, aujourd’hui, n’est-elle pas celle del’ancienrégime. 

Res auteurs, Montpelliérains encore en cela, se sont largement 
inspirés du serment d’Hippocrate, dont voici la traduction, em¬ 
pruntée à l’édition de Littré de i844 : 

Je jure par Apollon, médecin, par Hygie, et par Panacée, par tous 
les Dieux, et toutes les Déesses, les prenant à témoin que jè remplirai, 
suivant mes forces et ma capacité, le serment et l’engagement'suivant : 

tenant et désormais exercés par M. le Doyen ou par le plus ancien des Professeurs, 
en l’absence du Doyen, pour la collation du grade de licencié, dans le Conclave de 
l’Université, à ceux que l'Université, régulièrement assemblée, aura trouvé idoines el 
capables... Signé : René, doyen; Gouan, Broussonnet, Vigarous, Brun, Fouquet, 
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Je mettrai mon maître de médecine au même rang que les auteurs de 
mes jours. Je partagerai aoec lui mon avoir, et, le cas échéant, je pour- 
voierai à ses besoins ; je tiendrai ses enfants pour des frères ; et, s'ils 
désirent apprendre la médecine, je la leur enseignerai sans salaire, ni 
engagement. Je ferai part des préceptes, des leçons orales, et du reste 
de renseignement à mes fils, à ceux démon maître, et aux disciples 
liés par un engagement et un serment, suivant la loi médicale, mais à 
nul autre - Je dirigerai le régime des malades à leur avantage, suivant 
mes forces et mon jugement, et je m’abstiendrai de tout mal et de 
toute injustice. Je ne remettrai du poison à personne, si on m’en 
demande, ni ne prendrai l'initiative d'une pareille suggestion. Sembla¬ 
blement,je ne remettrai à aucune femme de pessaire abortif ; je passerai 
ma vie et j’exercerai mon art dans l’innocence et la pureté. Je ne pra¬ 
tiquerai pas l’opération de la taille ; je la laisserai aux gens qui s’en 
occupent. Dans quelque maison que j’entre, j’g entrerai pour l’utilité 
des malades, me préservant de tout méfait volontaire et corrupteur, et 
surtout de la séduction des femmes et des garçons, libres ou esclaves. 
Quoi que je voie ou entende dans la société, pendant l’exercice ou 
même hors de l’exercice de ma profession, je tairai ce qui n’a jamais 
besoin d’être divulgué, regardant la discrétion comme un devoir en pa¬ 
reil cas. Si je remplis ce serment sans l’enfreindre, quil me soit donné 
de jouir heureusement de la vie et de ma profession, honoré à jamais 
parmi les hommes ; si je le viole et que je me parjure, puissé-je avoir un 
sort contraire. 

La comparaison des deux textes montre, à la phraséologie un 
peu emphatique de l’époque près, la filiation de l’un à l’autre. Par 
là, le plus moderne médecin de Montpellier est encore apparenté à 
ceux de l’ancienne école, dont il peut revendiquer le prestige au¬ 
jourd’hui sept fois séculaire, puisque son existence officielle re¬ 
monte au i5 août 1220, par les statuts du cardinal Conrad. 

L’origine du mot « bactériologie ». 

Dans une lettre de Pasteür (i) à l'helléniste Jules Girard, 
et dont un extrait a été donné dans un récent catalogue d’auto¬ 
graphes de M. Noël Charavav, nous lisons que l’illustre savant avait 
proposé de donner à la nouvelle science, la science des microbes, le 
■nom de microbiê, sans exclure le terme de microbiologie, mais en 
sacrifiant sans retour celui de bactériologie. M Jules Girard parta¬ 
geait l’opinion de Pasteur, non point seulement parce que l’origine 
allemande du mot était désagréable à l’éminent chimiste, mais parce 
que le mot de bactériologie a le tort de ne désigner qu’une espèce 
d’animalcules, ceux en forme de bâtonnets; pour ce motif, le terme 
devait être rejeté. Et malgré cet avis particulièrement autorisé, on 
adopta finalement le mot de bactériologie. 

Habent sua fata,.. 

(i) Cette lettre est datée du a5 octobre (1888). 
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Les pérégrinations posthumes 
d'un grand philosophe. 

Il y après d’un quart de siècle, à propos du centenaire de la 
naissance de Descartes, nous écrivions, dans un quotidien de 
Paris (i), ces lignes, qui redeviennent aujourd’hui d’actualité: 

Descartes serait né en Allemagne, qu’on célébrerait son centenaire par 
des fêtes triomphales, qu’on honorerait sa mémoire comme nos voisins 
honorent leurs savants, en publiant des commentaires de ses œuvres, en 
instituant une bibliothèque cartésienne, comme ils ont fait une bibliothèque 
kantienne, hégélienne et leibnizienne. En France, nous sommes plus sobres 
d’hommages. Il y a un an, on s’est avisé que, trois siècles auparavant, nous 
était né un philosophe, plus qu’un philosophe, le père de la philosophie 
moderne... et on songea à commémorer le troisième centenaire de la naissance 
de Descartes par une publication qu’on désirait sensationnelle : on fil appel 
aux collectionneurs, aux autographiles, à tous ceux qui possédaient le moindre 
billet de l’auteur du Discours de la Méthode. Les Gharavay vidèrent com¬ 
plaisamment leurs cartons, les amateurs ne se firent point de leur côté 
trop tirer l’oreille et, chacun y mettant du sien, on pouvait espérer que 
bientôt nous serait offerte une édition définitive de la Correspondance du 
philosophe. Un l’attend encore à cette heure. 

Récemment lorsqu’il fut question d’honorer le philosophe 
français, c’est de Hollande que partit l’initiative ! Et cependant, 
Descartes est un Français, un Tourangeau, un compatriote de 
Rabelais, et non un Breton, ni à plus forte raison un Hollandais! 

La vérité est que le père de Descartes était conseiller au Parlement de 
Bretagne et qu’il habitait Rennes pendant tout le temps qu’il y remplissait 
ses fonctions- c’est-à-dire ^pendant un semestre tous les ans. La peste 
s’étant déclarée à Rennes, le père de Descartes envoya sa femme faire ses 
couches en Touraine ; celle-ci succomba à Une affection de poitrine, 
épuisée d’avoir donné au monde un tel génie. Lejeune René passa une 
bonne partie de son enfance à Rennes et des membres de .sa famille conti¬ 
nuèrent à l’habiter, entre autres cette Catherine Descartes, nièce du philo¬ 
sophe, qui se piquait de littérature. 

Descartes fit son entrée dans la capitale à l’âge de dix-sept ans, 
« accompagné d’un valet de chambre qui lui servait de mentor ». 
Tout d’abord, il se mit à fréquenter les tripots .et à jouer, comme 
un bon diable ; quand sa bourse fut à sec, il reprit le çbemin de 
Poitiers, où il alla étudier le droit. 

Mais bientôt il fut pris d’un appétit de vagabondage qui lui fit 


(i) Cf. Y Eclair, i5 novembre 1896 (article non signé). 
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visiter la Hollande, guerroyer en Allemagne, dans les armées de 
l’électeur de Bavière, « roulant ça et là dans le monde, tâchant d’y 
être spectateur plutôt qu’acteur, dans les comédies qui s’y jouent ». 

On le voit un peu plus tard à Venise, où il assiste au mariage 
du doge avec l’Adriatique ; à Rome, où il se trouve à l’époque du 
jubilé, et d’où il part pour accomplir un pèlerinage à Lorette. 
D’Italie, il rentre en France, où il reste quelques années avant de 
se retirer dans son fromage de Hollande, où il se trouva si bien 
qu’il y séjourna pendant près dé vingt ans, et qu’il ne quitta que 
sur les instances de la reine Christine de Suède, qui le lit venir à 
Stockholm. 

Il avait à peine cinquante-trois ans quand la mort vint le réclamer ; 
depuis quatre mois au plus il était arrivé à Stockholm. Aux médecins sué¬ 
dois qui lè voulaient saigner, il fit cette réponse, qui est bien d’un philo¬ 
sophe, mais d’un philosophe qui a parfois de l’esprit : « Messieurs, implo¬ 
rait-il, épargnez le sang français »! La saignée était prescrite, force fut 
bien au malade de s’y soumettre : elle lui coûta rien moins que la vie ; sa 
maladie lui aurait encore laissé quelque répit. 

C'est dix-sept ans après sa mort que recommencèrent ses péré¬ 
grinations et ses vicissitudes. 

Ballotté pendant sa vie, l’infortuné philosophe le fut plus encore après 
sa mort. Son cadavre faillit être arrêté à la frontière, comme un vulgaire 
objet de contrebande, par les douaniers de Colbert ! Ceci est une histoire qui 
n’est pas un conte : des érudits nous ont rassuré sur sa véracité. 

Le cadavre n’était pas au bout de ses tribulations. Un autre accident lui 
survint en route : un des officiers suédois, chargé d’escorter le corps en 
France, emporté par son admiration pour le grand homme, ouvrit secrète¬ 
ment la bière et enleva le cœur, qu’il cacha dans quelque armoire de son 
logis. Ce ne fut qu’à la mort de l'officier qu’on découvrit le pieux larcin. 

On lut, gravé sur la boîte en plomb qui contenait le viscère, cette ins¬ 
cription,.qui n’est pas sans ternir la mémoire de nos ancêtres du grand 
siècle, si peu empressés à rendre hommage à l’une de nos gloires les moins 
contestées: « Ce serait offenser grièvement les dieux tutélaires'de la Suède, 
que de rendre la plus noble partie de ce philosophe français à son ingrate 
patrie ; elle n’est pas digne de posséder un trésor si précieux. » 

Cet outrage, les cartésiens, à vrai dire, l’avaient mérité: mais le retour 
triomphal des cendres n’était-il pas une solennelle réparation ? 

Ce fut un beau jour,quand on célébra la cérémonie.à Saint Etienne-du- 
Mont. Les personnages de la plus haute distinction se firent un devoir d’y 
assister. L’abbé Blanchard officiait. L’abbé Lallemand, chancelier de l’Uni¬ 
versité, allait prononcer le panégyrique funèbre, quand un ordre, venu de 
la cour, vint lui en faire l’interdiction ; le cadavre sentait décidément le 
roussi : après dix-sept ans 1... 

Le corps fut déposé dans les caveaux de l’église, non loin des restes de 
sainte Geneviève, patronne de Paris. Après l’office, M. d’Alibert invita les 
disciples de la dernière heure à venir festoyer chez un restaurateur du voi¬ 
sinage. On but force toasts à la santé du mort, à qui cela porta vraisem¬ 
blablement bonheur -- car fut-il jamais plus en vie, après trois cents ans 
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lia Médecine des Praticiens 


La Dioséine Prunier dans la tuberculose. 

Le champ d’applications dé la Dioséine Prunier s’étend au fur et 
à mesure que les essais se multiplient et que son emploi se géné¬ 
ralise. Destinée d’abord à combattre les formes et les manifes¬ 
tations diverses de l’artério-sclérose, elle n’a pas tardé à franchir 
les bornes de ce domaine. L’expérimentation sévère qui en était 
faite, découvrait parfois un terrain d’action auquel on n’avait pas 
songé. 

C’est une coïncidence qui a révélé son efficacité remarquable 
dans les accidents de la ménopause, particulièrement dans les 
métrorrhagies. Nous connaissons d’illustres gynécologues, qui 
réservent une place dé choix à la Dioséine Prunier dans leur arsenal 
thérapeutique. Son succès contre les flux sanguins du retour d’âge, 
a fait penser qu’elle pourrait être utile contre les troubles divers 
occasionnés par les fibromes. On a vu, dans un des derniers numé¬ 
ros de la Chronique médicale , que l’expérience avait donné un 
résultat tout à fait satisfaisant. 

Aujourd’hui c’est M. le docteur Georges Petit, qui nous signale 
« les avantages qu’on peut retirer de l’emploi delà Dioséine Prunier 
dans les formes congestives de la tuberculose ». 

Cette question dépasse de beaucoup un but de réclame en faveur 
de la Dioséine, elle est d’intérêt général en médecine ; elle mérite 
de retenir l’attention de tous les praticiens. Pour les inciter à s’y 
arrêter et à l’étudier, nous sortons pour une- fois de la règle for¬ 
melle que nous nous sommes imposée, de ne jamais publier un 
nom de médecin. Nous donnons, avec son autorisation, la lettre 
de M. le docteur Georges Petit, et nous la faisons suivre de sa 
signature. 

Le 18octobre 1920. 

Monsieur G. Prunier, 6, rue de la Tacherie, Paris. 

Monsieur, 

Parmi les emplois delà « Dioséine », je vous signale les avantages qu’on 
peut en retirer dans les formes congestives de la tuberculose, et en particulier 
contre les hémoptysies du début, chez les sujels jeunes. C’est une expérience 
que j’ai acquise et dont je me promettais de résumer mes observations, en 
vue d’une communication à la Société internationale de la Tuberculose ; 
maft la guerre a interrompu mes travaux, que je n’ai pas repris, et je ne 
sais si je le ferai ; j’estime qu’il serait regrettable de laisser là une question 
qui mérite d’être approfondie. 

J’avais assisté, jadis, aux travaux expérimentaux de Dujardin-Beaumetz, 
sur l’emploi de l’acide fluorhydrique, j’avais repris ces expériences cliniques 
avec le D r Filiaux, et j’ai depuis pensé à employer le fluor ; dans la «Dio¬ 
séine », est-il seul à agir? Je ne sais, mais les résultats que'j’ai obtenus 
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sont des plus encourageants, tant dans ma clientèle privée que dans mon 
dispensaire, et je crois qu’il y aurait lieu de signaler la chose à ceux qui 
s’intéressent à cette question. L’idée vaut d’être travaillée. 

Veuillez croire, Monsieur, à l’assurance de mes sentiments distingués. 

Signé : D c Georges Petit. 

La Dioséine Prunier a donc prouvé sa valeur et fourni « les 
résultats les plus encourageants » dans la tuberculose commençante 
des jeunes sujets. Auxquels de ses composants attribuer ces effets ? 

Il faut mettre hors de cause les formiates et les glycérophos¬ 
phates, qui sont des reconstituants généraux. Ils remontent l’orga¬ 
nisme des malades, les rendent plus résistants et modifient ainsi 
l’évolution de la bacillose ; mais ils n’agissent qu’indirectement. Les 
nitrites, au contraire, ont une influence directe. On sait, en effet, 
que dans la tuberculose, les poumons, dans la portion atteinte, sont 
farcis de points congestifs, source des hémorragies. Les nitrites, 
dilatateurs des vaisseaux, dissipent la congestion de cette zone, 
préviennent ou suppriment les hémoptysies. 

Mais le rôle principal appartient au fluor. Beaucoup de médecins 
n’ont pas oublié les étudesfaites de i885 à 1895, sur l’action de l’acide 
fluorhydrique dans la tuberculose. Les conclusions des auteurs — 
Jaccoud, Bourcy, Grancher, Dujardin-Beaumetz, IIérard ne sont 
pas concordantes. Cette divergence tient sans doute à ce que les 
expériences n’étaient pas au point. Néanmoins, de l’ensemble de ces 
travaux il résulte, que l’acide fluorhydrique diminue la virulence 
du bacille tuberculeux et peut même,.s’.il est concentré, le détruire 
complètement. 

Le fluorure de sodium entrave facilement le développement d’une 
culture de bacilles de Koch (Blaizot). Dans l’économie, le fluorure 
de sodium doit former de l'acide fluorhydrique comme le chlorure 
produit del’acide chlorhydrique. Chlore, iode, fluor, appartiennent 
à la même famille chimique. Or, cet acide fluorhydrique à l’état 
naissant, — ou mieux, comme on dit aujourd hui, à l’état radiant, 
— se dégageant sans cesse dans l’organisme, doit affaiblir considé¬ 
rablement l’activité du bacille tuberculeux. 

Comme l’écrit M. le docteur Georges Petit, « l’idée vaut d’être 
travaillée». Nous tenons des échantillons de Dioséine Prunier à 
la disposition des médecins qui désireront l’expérimenter et 
nous leur serions reconnaissants de nous communiquer le résultatde 
leurs observations. 

La Dioséine Prunier s’emploie à la dose de 2 à 4 comprimés par 


RÉGULATEUR de la CIRCULATION du SANG 

DIOSÉINE PRUNIER 

HYPOTENSEUR 
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€ehos d<z la * Chronique» 

Le centenaire de l’Académie de médecine. 

On songe à le fêter à la fin de cette année, ou dans les premiers 
mois de 1921. De grands rapports doivent être composés et lus : 
par M. le professeur Delorme, sur l’évolution de la chirurgie ; 
par M. le professeur Chauffard, sur l’évolution de la médecine ; 
M. le professeur Gaillard parlera des progrès de l’hygiène. Des 
rapports de moindre étendue ont été confiés à MM. le professeur 
Pinard, sur l’hygiène, de l’enfance ; au D r Meillière, sur les eaux 
minérales ; au D r Camus, sur la vaccine ; enfin, M le D r Hanriot 
s’est chargé de la notice sur les bienfaiteurs de l’Académie. 

Nous aurons, d’ailleurs, à revenir sur le programme détaillé de 
la solennité qui se prépare, et à laquelle cm se propose de donner 
un grand éclat. 

Présentation académique. 

Dans sa séance du 19 octobre, l’Académie de médecine a entendu 
lecture d’une communication de M. le professeur Gilbert, sur 
l’ouvrage du D r Cabanès, intitulé : Mœurs intimes du passé, 6 e série. 

Yoici en quels termes s’est exprimé notre éminent maître et ami, 
que nous remercions à cette place en toute cordialité : 

M. Gilbert : J’ai l’honneur de présenter à l'Académie le dernier ouvrage 
du D 1 ’ Cabanes. C’est le sixième' volume de cette intéressante série qu’il a 
intitulée Mœurs intimes du passé. Il contient, en une suite de chapitres : 
le Cérémonial de la saignée ; la Naissance de l enfant, avec le régime du nou- 
veau-né au Moyen Age, à la Renaissance ; les Visites à l'accouchée et le lit 
de parade ; Mères et remplaçantes ; enfin, le Fouet envisagé comme instrument 
d'éducation et comme objet de répression. 

Dans celte publication, le lecteur retrouvera les qualités qui ont assuré le 
succès de l’auteur. Style élégant, clair et facile, large documentation, riche 
illustration. 

Non seulement, par ces qualités, le Dr Cabanès a conquis le monde mé¬ 
dical, mais encore a été conquise par lui une partie du grand public, de 
plus en plus attiré par la lecture des choses qui touchent à la médecine. 

Ne nous y trompons pas, d'ailleurs, les études rétrospectives de l’ordre de 
celles que poursuit notre confrère, ne représentent pas seulement un objet 
de divertissement et de curiosité, mais elles possèdent en outre, eu égard à 
l’histoire de la médecine, à la sociologie et à la psychologie, un intérêt qu’il 
convient de souligner, 

L’homosexualité en Bavière. 

Un de nos fidèles collaborateurs, le D r Vogt, a relevé un curieux 
entrefilet, dans la Mùnchener med. Wochenschrift, du septembre 
dernier. 

Le D r Fried (de Vienne) y révèle, que des médecins et pédagogues 
munichois se sont réunis, pour parer au danger du vice pédéras- 
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tique, qui a envahi la jeunesse. L’auteur recommande aux philan- 
tropes bavarois de ne pas négliger la question des jeunes mariées : 
selon lui, leurs parents devraient les mettre au courant des ques¬ 
tions homosexuelles, pour leur permettre de résister à leur mari, le 
cas échéant ! U ajoute que, dans bien des cas, quand un mariage 
tourne mal, la rumeur publique accuse à toïtle'mÿri d’être un cou¬ 
reur de femmes, alors que ce don Juan cherchait le bonheur dans 
les bras d'un jeune homme (sic). Le médecin appelé à examiner un 
candidat au mariage, se borne à déceler les affections infectieuses 
capables de nuire à sa descendance future ; il a tort de supposer 
a priori normal l’appétit sexuel du candidat : c’est là, pour l’auteur, 
une pratique erronée, étant donné l’énorme extension de la perversité 
sexuelle (resic ). L’auteur termine., en espérant qu’un homosexuel, 
se sachant exposé au questionnaire indiscret du médecin examina¬ 
teur, y regarderait à deux fois avant de subir une épreuve de ce 
genre, et s’abstiendrait de rechercher la main d’une jeune fille 
normale et bien élevée. 

Décidément il y-à quelque chose de pourri dans l’ancien royaume 
de Louis. II et de Guillaume le Franc-Fileur ! 

La cinéma éducateur. 

Très curieuse et tout à fait digne d’encouragement, la tentative 
faite par Louis Forest, —le bulletinier du Matin, dont nous savou¬ 
rons quotidiennement les grains de sens pratique, allié à l’esprit le 
plus affiné, — d’éduquer les masses par le cinéma. Il est tout de 
même étrange, comme l’écrit Camille Flammarion, que les habitants 
de notre planète aient presque tous vécu jusqu’ici sans savoir où 
ils sont et sans se douter des merveilles de l’univers. La raison en 
est que, jusqu’ici, l’enseignement de la plus belle des sciences a été 
« d’une froideur glaciale, d’un ennui soporifique ». 

L. Forest a pensé, qu’en faisant défiler sur l’écran (i) « les mys¬ 
tères du ciel », en présentant ceux-ci sous une forme à la fois capti¬ 
vante et instructive, il intéresserait quantité de gens à une science 
jusqu’alors fermée aux profanes. Nous avons voulu nous rendre 
compte par nous-même de l’intérêt de cette innovation, et nous 
déclarons, en toute sincérité, qu’il y a là une voie désormais ouverte 
à une méthode d’enseignement qui ne saurait être que féconde en 
résultats, et qui ne restreindra pas ses applications à l’astronomie, 
mais s’étendra, dans un avenir prochain, aux sciences physiques et 
naturelles, à l’histoire, etc. Nous aurons certainement occasion 
d’en reparler. 

(i) Au Cirque d’Hiver. 

MÉDICATION ALCALINE PRATIQUE 

COMPRIMES VICHY-ETAT 

s à 5 Comprimés pour un verre d eau, iî a 1b pour un litre. 
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Correspondance médico-littéraire 

Questions. 

Mélanodermie et • grossesse. — Reschal, dans « Vénus dam¬ 
nées», reproduit cette observation, tirée des « Documents sur le 
xviii c siècle ; nouvelles à la main de la fin du règne de Louis XV » : 

Mme la duchesse d’Aiguillon est un phénomène singulier pour les méde¬ 
cins et les chirurgiens. Elle est très bien de figure, elle a la peau assez 
blanche ; dans sa première grossesse, elle devint par degrés noire comme 
une négresse du Sénégal de la tête aux pieds ; après être accouchée, elle 
reprit aussi par degrés son teint ordinaire. 

Elle est grosse pour la seconde fois et la même révolution se fait chez 
elle. Elle n’est encore que mulâtresse, parce qu’elle n’est pas avancée ; dans 
son dernier mois, elle sera tout à fait noire comme, du jais. Au reste, l’en¬ 
fant qu’elle a mis au monde la première fois n’avait aucune teinte de noir, 
il était comme l’enfant d’une blanche, 

« Que nos docteurs expliquent cette singularité s’ils le peuvent », 
ajoute Reschal. 

A mon tour je demande : Quelque confrère pourrait-il donner 
l’explication d'une transformation aussi complète ? L’auteur précise 
bien : « noire comme une négresse du Sénégal » ; ou « noire comme 
du jais». Pourrait-on incriminer un chloasma, ou masque delà 
grossesse, généralisé à tout le corps ? Avec une étendue aussi 
grande et une intensité de coloration aussi marquée, cela me 
paraît difficile. 

Pensera-t-on à de l’ insuffisance surrénale , provoquée par la gros¬ 
sesse ? Je n’y crois pas non plus. 

Et alors ? Nous déclarerons-nous aussi incompétents que nos 
confrères du xviii° siècle ? Nous aurons l’excuse, il est vrai, de ne 
juger que sur un rapport incomplet. D r Sarradon ( Marseille ). 

Lamennais médecin ? — Jean-Marie Peigné, auteur d’une étude, 
curieuse et bien documentée, sur la Vie intime de Lamennais à la 
Chesnaie, raconte que, pendant qu’il vivait retiré à la Gbesnaie, et 
surtout après sa condamnation par Rome, Lamennais ne sortait que 
pour aller voir les paysans malades aux environs. 

Lamennais avait un goût très vif pour la médecine, et, paraît-il, 
se croyait médecin. Tout en raillant cette prétention, Jean-Marie 
Peigné reconnaît que l’illustre écrivain en savait plus long et était 
même, dans l’art de guérir, autrement habile que « plus d’un 
empirique ». 

Possède-t-on des renseignements plus précis sur « Lamennais 
médecin » ? Robert Cornilleau. 

Origine du proverbe :. « Les méchants sont des buveurs d’eau . » 
— Quelle peut bien être l'origine du proverbe : « Les méchants sont 
des buveurs d'eau ? » D 1 ' Monteuuis (Nice). 





Tacherie, à Paris, MM, les Médecins reçoi¬ 
vent gratis et franco un échantillon de 

DIOSÉINE PRUNIER. 
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Réponses. 

La naissance du Prince impérial (XXVII, a4i). -— Je n’ai pas l’in¬ 
tention de revenir sur ce qui a été dit dans votre journal, touchant 
l’impératrice Eugénie et la naissance du Prince impérial : ce n’est 
point de ma compétence ; mais permettez-moi de vous rapporter un 
mot typique, dit par Jobert de Lamballe à un de ses amis, qui fut 
aussi le mien. C’était un chimiste distingué, élève de Frémy, et 
petit-fils du maître de poste de Lieusaint, chez qui relaya le 
courrier de Lyon, quelques instants avant la mystérieuse affaire. 

Le D 1 ' Jobert de Lamballe fit à son ami un récit semblable à 
celui rapporté dans la Chronique , insistant surtout sur le refus obs¬ 
tiné de l’impératrice de se laisser visiter, ajoutant que l’Empereur, 
après bien des sollicitations et des prières, dut imposer formelle¬ 
ment un ordre qui ne pouvait être éludé. La visite eut lieu ainsi 
qu’il a été dit. En en terminant le récit, le D r Jobert de Lamballe 
déclara: « Ah! mon ami, c'était comme un chou-fleur ! Je fis le 
nécessaire et un beau jour, je dis à l’Empereur : « Votre Majesté 
peut y aller à coup sûr .. Et il y alla ». 

Voilà ce que m’a rapporté mon ami. Je vous certifie son dire, je 
n’ajouterai que ceci : c’est qu’il était en tout point digne de foi et 
un parfait honnête homme, incapable d’une invention menson¬ 
gère. L. Grasilier. 

Les nouveaux riches (XXVII, 275). — A propos de votre entre¬ 
filet « Les Nouveaux Riches » ( Chronique médicale du I er sep¬ 
tembre 1920), prenez le livre de Madelin, « la Révolution », daté 
de 1914, mais paru en igi3, et préfacé de 1911, vous lirez, au cha¬ 
pitre xxxvi (la France de l’an III) : 

i° En sous-titre : « La misère et les « nouveaux riches » : les 
« ventres creux » et les « ventres pourris » ; les paysans délivrés et 
nantis... L’avènement d’un homme se prépare. » 

2 0 Dans le texte (p. 3g3 $97) : 

II y avait des riches, mais c’étaient de mauvais riches; les « nouveaux 

L’aristocratie abattue, une ploutocratie naît... les chevaliers « ventres 
dorés » avaient mis un an à supplanter les Patriciens de la vieille Rome... 
Le luxe, dès 1795, est insensé. Je reviendrai (en étudiant le « monde du 
Directoire ») dans ces sociétés où s’ébat le nouveau riche. Dès l’an III, la 
fête commence. 

... On va voir s’ouvrir 644 bals publics. Un frisson de joie secoue la 
nouvelle société. C’est la réaction de la vie contre la mort ; les nouveaux 
riches la dirigent... Le paysan seul est content. . Lui seul gagne : il a 
acheté presque tous les prés, les champs, les vignes attenant aux biens des 
émigrés. (Lettre du jeune Mallet, citée par Madelin). 

Çes extraits donnent une idée du chapitre entier ; pour mieux 
saisir les similitudes de cette époque et de la nôtre, il faudrait lire 
aussi le chapitre XLiv e : « La société sous le Directoire ». 

D r Y. Thévenet (Lyon). 
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La messe des véroles (XXVII, a5). — Sans pouvoir donner satis¬ 
faction à la question du confrère Vergnes, je suis heureux de con¬ 
firmer le passage de d’Aubigné cité par lui, par celui de Mirabeau, 
que l’on trouve in Errotika Biblion, page 217, 3 e édition, an IX: 

Cette honteuse maladie appellée cristalline, qui, dit-on, se perpétuait 
de père en frère dans l’ordre des Jésuites, n'était autre chose que la mala¬ 
die dont parle l’Ecriture : « Le Seigneur frappa ceux de la ville et de la 
campagne dans le fondement. » 

C’est pour la guérison de cette maladie que les Jésuites ont une messe 
imprimée dans un missel (à Venise en i54a), à l’honneur de saint Job. 

Dr J. Desouiiteaux. 

Un singulier usage de barbier (XXVI ; XXVII, 220). ■— A propos 
de l’article « Un singulier usage de barbier ( Chronique médicale du 
i cr juillet, page 220), permettez-moi de vous signaler un souvenir 
de mes lectures d’adolescent aux environs de 1886 ou 88... 

Dans un roman écrit pour la jeunesse, et au temps de ma jeu¬ 
nesse, mais dont une deuxième lecture a charpié mon âge mûr 
( l’Oncle Placide ,' de Girardin), l’auteur nous dit l’effarement de son 
héros, M. Clodion, en présence d’un frater de Nantes qui, au mo¬ 
ment de le raser et de l’accommoder, lui donne le choix entre le 
procédé du pouce et celui de la cuiller. 

Ce roman, dont l’action se déroule sous le second Empire, aux 
environs de 1855, a été publié après 1870... Le procédé du pouce et 
de la cuiller n’est certainement pas imaginé par l’auteur, il devait 
être encore en honneur à cette époque en Vendée et chez les barbiers 
du port de Nantes, et non pas seulement dans la boutique à mate¬ 
lots où s’était fourvoyé le timoré Oncle Placide. 

D 1 ’ E. Dunal ( Montpellier ). 


Un règlement de Henri II (XXVII, 187). — Je lis dans la Chro¬ 
nique du i“ r juin, que le roi Henri II établit un règlement contre 
les médecins. Cela me rappelle un autre édit du même roi, que j’ai 
trouvé dans un vieux bouquin : « Le fléau des démons et des sor¬ 
ciers », par J.-B. Angevin (1), 1616. 

Le roy Henry second fîst un Edict en ce Royaume, fort salutaire, publié 
et enregistré le quatrième de mars, l’an mil cinq cens cinquante six, par 
lequel il veut que la femme soit réputée avoir tué son enfant et punie de 
mort, si elle a celé sa grossesse et son enfantement, et que son enfant soit 
mort sans baptême et qu’elle n’ayt prins témoignage de l’un ou de l’autre, 
et ne seront creuës de dire que l’enfant est mort né. 

Et hauteur ajoute : 


membre du tribunal chargé des poursuites contre 
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Gela a été practiqué depuis par plusieurs arrests. C’est une présomption 
de droit puisque l’Edict est faict et néanmoins il peut se faire que la femme 
pour conserver son honneur, aura celé son fruict, et sa grossesse et son 
enfantemêt, et que l’enfant qu’elle eust volontiers nourri, soit mort en la 
délivrance : mais d’autant qu’on a vu que sous cette couverture que l’enfant 
était mort nay, on commettait plusieurs patricides, il a été résolu sagement 
que cette présomption suffit pour procéder à peine de mort pour venger le 
sang innocent. Car il ne faut pas pour un inconvénient qu’il n’adviendra 
pas souvent, qu’on laisse à faire une bonne loi, et pour cette cause, je fus 
d’advis qu’une de Muret près Soissons, fut condamnée à mort ayant célé sa 
grossesse et sa délivrance, et enterré son enfant en un jardin, le mois do 
mars 1578. 

D r Willette (Paris). 

— M. Alb. Cim, dans la Chronique médicale, demande si un règle¬ 
ment de Henry II, ordonnant aux médecins accusés de négligence 
professionnelle, de goûter les excréments des malades, se trouve 
ailleurs que dans 1’ « Histoire de Paris »,de Dulaure. On le ren¬ 
contre cité, sous le n° « arrêt 209 », dans « Recherches sur l’ori¬ 
gine de la Chirurgie en France », par M e Girodot, avocat (1744)) 
page 57. Je crois en avoir fait mention quelque part. Votre corres¬ 
pondant pourra se reporter à ce volume. J’ajoute que l’authenticité 
de ce règlement est fort discutée. Ce ne fut qu’un rêve. 

D r Mousson-Lanauze. 


Honoraires des médecins d’autrejois (XX, 413). — Ladvocat, 
bibliothécaire et professeur de la chaire d’Orléans, en Sorbonne, 
raconte, dans son Dictionnaire historique (1760), que Pierre d’AB- 
bano, dit Apono, célèbre médecin, né à Abano en 1200, étant pro¬ 
fesseur en médecine à Bologne, ne voulut jamais sortir de la ville 
pour aller voir un malade, à moins qu’on ne lui donnât 5o écuspar 
jour. Il refusa d’aller à Rome pour soigner le pape Honoré IV, qui 
mourut en 1287, à moins de, recevoir 4oo écus par jour. 

Ce Pierre d’Abbano fut traduit plus tard devant l’Inquisition, 
pour crime de sorcellerie ; il mourut pendant son procès et fut 
brûlé en effigie à Padoue, en i 3 i 6. 

D 1 ' Georges Petit. 

Une ressource alimentaire jusqu'ici perdue (XXV ; XXVII, 28). — 
Uneressource alimentaire perdue... mais depuis longtemps retrouvée 
par les aficionados. 

Que de fois, nous, les enthousiastes des courses de taureaux, 
n’avons-nous pas, tant en France qu’en Espagne, dîné en petit 
comité, avec les diestros, les soirs de corridas, de ce souvenir ultime 
que nous laissaient les toros qui avaient été fameux, souvenirs qui 
rimaient avec ressources !... 

Damej ils avaient prouvé qu’ils en avaient !... 

D. G ALDINE. 
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Anomalies, par Paul Bourget. Paris, Plon. 

M. Paul Bourget s’enrôle, toute bannière déployée, dans notre 
docte corps ; et nous nous déclarons très lier de cette recrue. Non, 
point, parce que M. Bourget est un littérateur de grand renom, 
mais parce qu’il a pris la peine de s’initier à nos méthodes, de se 
plier à nos disciplines, et qu’il traite de ces sujets spéciaux avec 
une compétence que lui envieraient maints de nos psychiatres. 

Mais où éclate la supériorité de P « amateur » sur le « profession¬ 
nel», c’est que chez lui lasciencene porte nullement préjudice à l’art, 
et qu’à la sécheresse de nos observations d’hôpital M. Bourget a le 
grand talent de substituer un de ces récits vivants, dramatiques dans 
leur raccourci, qui nous « poignent » bien autrement que des disser¬ 
tations pédan Les. 

Et notez, en outre, queM. Bourget est au courant destout derniers 
travauxdela médecine mentale ; ceux deF reund, notamment, lui sont 
familiers. Mais quel relief il sait leur donner, en les clarifiant 
dans cette langue sobre et imagée, qui est sa marque ! 

Quelle bonne fortune pour un Régis, pour un Dupré, d’avoir 
un pareil interprète! Et quel élève leur fit plus d’honneur, que cet 
académicien notoire, qui, resté étudiant, se mêle aux étudiants, 
ses cadets, sur les bancs des amphithéâtres de nos écoles et de nos 
hôpitaux ! 

Qu’il s’agisse du « délire, partiel et systématique » de M. Dupin, 
simulateur et mythomane à la fois, et que le médecin arrache 
« aux ravissements de sa chimère »; ou du garçonnet Sosthènc, 
encore un cas typique de mythomanie; ou de la fugue impulsive 
du petit Etienne' Le Clerc ; qu’il soit question de « ce type hérédi¬ 
taire, dont nous ne sommes qu’un moment »; d’impulsions mor¬ 
bides comme la kleptomanie ; ou des « états seconds dans l’excita¬ 
tion alcoolique », comme le colonel Eberlé en offre un exemple si 
caractéristique, on sent M. P. Bourget « friand de ces curiosités 
médicales », qu’il analyse avec tant de finesse et de pénétration. 

Cherche-t-il desfaits de télépathie, qu’il considère, avec le profes¬ 
seur Richet comme scientifiquement établis, il ne nie rien a priori, 
estimant, avec Bossuet, que « le plus grand dérèglement de l’esprit’ 
c’est de croire les choses telles qu’on veut quelles soient, et non pas ce 
qu’on a va quelles sont en effet ». La sincérité, la probité du savant, 
M. Bourget les possède à un degré éminent ; et c’est bien là, selon 
nous, le véritable esprit scientifique, et qui crée au maître de l’a psy¬ 
chologie moderne une place à part, presque unique en vérité, dans 
notre temps, et qui l’apparente dans le passé à un Shakespeare, à 
un Saint-Simon, à un Balzac. Quelle satisfaction est la nôtre, de 
l’enrôler dans cette phalange de cliniciens amateurs, qui compte 
déjà tant de noms glorieux et donnent tant de lustre à une profes¬ 
sion parfois si âprement et injustement décriée ! C, 

DIGESTIONS INCOMPLÈTES OU DOULOUREUSES 

VIN DE CHASSAINC 

BI-BIGESTIF, A BASE DE PEPSINE ET DIASTASE 

__PARIS, 6, Rue de la Taoherte 
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